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AVERTISSEMENT. 


IM  oiîs  devous  expliquer  comment  cet  ouvrage , 
qui  formera  cinq  volumes  au  lieu  de  trois  que 
nous  avions  annoncés,  s'est  étendu  au-delà  des 
limites  dahs  lesquelles  nous  pensions  pouvoir 
nous  renfermer. 

Les  personnes,  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 
lire  avec  quelque  attention  ,  verront  bientôt  que 
nous  n'avons  rien  changé  à  notre  plan  primitif , 
et  que  tout  le  fond  des  deux  volumes  que  nous 
publions ,  y  eûtroit  nécessàiremept.  Mais  notre 
dessein  et  oit  d'abord  dé  ne  présenter  que  des 
résultats  généraux ,  en  négligeant  les  détails  que 
nous  supposions  bien  connus. 

Les  discussions  qu'a  fait  naître  une  question 
philosophique  traitée  dans  le  XIII^  chapitre  de 
YEssai ,  question  d'une  extrême  iniportance  et 
qui  tient  à  la  racine  même  du  christianisme  .et 
de  la  raison  humaine ,  nous  ont  appris  ce  que 
nous  ignorions ,  c'est  qu  aujourd'hui  l'on  s'oc- 
cupe très-peu.  d'étudier  l'antiquité,  qu'on  la 
çopnoît  à  peine ,  et  que  si  nous  ne  donnions 
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pas  toutes  les  preuves  des  propositions  les  plusi 
incotïtestahles  9  et  que  jusque?-là  il  nous  avoit 
paru  suffisant  d'énoncer ,  on  les  ïegarderoît 
comme  des  paradoxes ,  et  que  nous  manquerionsi 
entièrement  notre  but.  Il  ne  nous  étoit  plus  dèsi 
lors  permis  d'hésiter. 

Au  reste ,  en  exposant  la  tradition  du  genre 
huniiain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne ,  en  citant  les  textes 
au  bas  dès  pages;  afin  qu'on  puisse  jugej  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi ,  nous 
avons  bien  prévu  qu'on  nous  accusèroit  de 
prouver  longuement  ce*  qui  n'avoit  pas  besoin 
dé  preuves  ;  mais  si  nous  nous  étions  épargné 
le  travail  de  les  recueillir ,  ceux-là  même  qui 
mou^  feront  ce  reproche ,  aurpient  dit  que  nous 
avançons  ce  ^ui  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  inconvéniens ,  celui  d'ennuyer  peut- 
être  ,  et  celui  de  ne  convaincre  qu'un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  nous  sommés 
décidés  pour  k  parti  qui  ne  ppuvoit  compro- 
mettra que  notre  amour-propre ,  et  qui  nous 
sembloit  le  pluô  favorable  aux  intérêts  de  la 
vérité. 

Que  cçttç  vérité  sainte  pénètre  dans  les  esprits  : 
il  importera  peu  ensuite  qu'on  critique  ou  qu'on^ 
approuve  la  méthode  que  nous  avons  adoptéd 
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CHAPITRE  XXÏ. 

Première  conséquence  du  principe  de  C autorité  : 
la  vraie  religion  est  nécessairement  révélée  de 
Dieu, 


J^ous  avons  prouvé,  qu'il  e^iiste  une  véritable 
religion,  qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'aile  est 
absolument  nécessaire  au  salut ,  et  que  l'auto- 
rité est  le  moyen  général  que  Dieu  a  donné  aux 
hommes  pour  la  discerner  des  religions  fausses* 
Il  nous  reste  i  montrer  qu'en  effet ,  depuis  l'ori^ 
gine  du  monde ,  la  plus  grande  autorité  visible 
a  constamment  appartenu  i  une  seqle  religion , 
3.  I 
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dont  la  téiité  a  pu  toujours  être  reconnue  i  ce 
caractère. 

Ayant  d'entrer  dans  les  déyeloppemens  qu'exige 
un  sujet  d'une  importance  si  universelle ,  nous 
devons  prier  ceux  qui  nous  liront  d'éloigner  de 
leur  esprit  toute  espèce  de  préjugés ,  toutes  les 
vaines  opinions  qui ,  l'enveloppant  comme  un 
nuage  »  émpêcheroîent  la  lumière  d'y  pénétrer. 
Elle  oe  répand  dans  les  cœurs  sincères  :  et  voilà 
pourquoi ,  tandis  que  tout  p'aroît  obscur  à  la  rav 
son  disputeuse  et  hautaine ,  tout  est  clair  pour 
les  âmes  droites ,  du  moins  tout  ce  qui  intéresse 
véritablement  Thomn^e.  C'est  de  l'orgueil  que 
sortent  les  ténèbres ,  de  l'oi^ueil ,  père  des  pré- 
ventions ,  des  secrètes  répugnances  contre  la 
vérité ,  des^ doutes  désolans  et  des  passions  sans 
nombre  qui  maîtrisent  l'entendement  et  l'en- 
traînent loin  du  soleil  des  intelligences ,  loin  de 
la  source  de  la  vie  ,  loin  de  Dieu.  Il  nous  a  faits 
pour  le  connoître  ;  mais  il  a  voulu  que  notre  foi 
fût  libre;  et  surtout,  abaissant  la  présomption  * 
de  notre  esprit,  il  s'est  plu  à  lui  fai^  sentir  sa 
salutaire  dépendance  :"  il  l'a  créé  foible  par  lui- 
même  et  fort  par  la  société  ;  et ,  attachant  à  la 
plus  difficile  vertu  la  récompensé  la  plus  haute, 
il  a  fond^la  certitude  sur  la  défiance  de  soi ,  et 
notre  bonheur  tout  entier  sur  une  humble  obéis- 
sance. 
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Aussi  ayons-nous  vu  qu'on  ne  rejette  les 
croyances  nécessaires  qu'en  se  séparant  de  tous 
les  peuples,  et  niant  le  témoignage  du  genre, 
humain ,  en  mettant  sa  raison  à  la  place  de  la 
raison  générale,  et  se  proclamant  seul  infaillible 
aA  milieu  de  tous  les  «hommes  qu'on  suppose 
avoir  erré  pendant  quarante  siècles.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  suit  fidèlement  le  principe  que  nous 
avons  établi,  et*  qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
renverser  la  base  de  nos  connoissances  et  de 
nos  jugemens  ,  on  avance  d'un  pas  sûr  dans  la 
roùfe  de  ^  vérité ,  elle  se  dévoile  pleinement  ; 
les  ombres  qui  l'-obscurcîssoient  s'évanouissent. 
Parmi  les  religions  diverses  qui  se  partagent  Je 
mondQ  ,  on  discerne  la  vraie  aussi  aisément 
qu'on  s^étoit  assuré  de  son  existence,  et  l'on  est 
chrétien  comme  on  est  homme  ,  en  croyant  ce 
qu'atteste  la  plus  grande  autorité  (i).  t  II  n*y  a, 

(i)  «  Quand  une  fois  les  hommes  ont  secoué  le  joug 
»  de  l'autonR,  y  a-t-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque 
»  règle  fixe  et  immuable?  (  Quest.  sur  l'incrédulité ,  par 
•  ifcf.  l'évêqueduPuy.  IV**  quest,  .^  pag,  260.)  L'on  n'établit 
»  point  le  pyrrhonisme  en  se  fixant  à  la  tradition  con»i~ 
»  tante ,  ùnifomie ,  universelle  de  tous  les  peuples  dans 
»  leur  origine  qui  atteste  une  révélation.  C'est  au  cdn- 
»  trotire ,  en  suivant  une  route  différente ,  en  donnant 
»  tout  au  raisoonement  et  rien  à  la  tradition,  que  les  phi- 
»  losophes  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme.  Tous  oeux  qui 
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dit  saiût  Augustin ,  aucune  Toie  certaine  par 
où  les  âmes  puissent  arriver  à  la  sagesse  et  au 
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»  Tsolent  retenir  la  même  méthode,  aboutiront  au  même 
»  terme  :  Dieu  a  touJu  nous  instruire  par  la  tradition 
»  et  par  la  voie  d'autorUé?  et  non  par  le  raisonnement.  » 
[Bergier  ,  Traité  de  la  vraie  religion»  tome  P' y  pag,  5 16. 
Éd.  de  Besançon  y  1820.)  Le  premier  auteur  qui  ait  entre*- 
pfis,  depuis  là  renaissance  des  lettres,  de  défendre  la 
religion  chrétienne  contre  les  athées,  les  déistes  et  les 
hérétiques ,  établit  lé  principe  d'autorité  comme  la  seule 
base  sur  laquelle  on  puisse  élever  solidement  l'édifioi^de 
nos  connoissances  ,  de  qu^lqde  ordre  qu'elles^  soient» 
«Par  rinclination  naturelle  des  hommes,  dît -il,  ils 
»  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évidence  ,  de  la 
»  vérité  et  de  la  certitude ,  et  ne  se  peuvent  as|puvir  nî 
1»  contenter  qu'ils  ne  s'en  soient  approchés  jusques  au* 
»  dernier  point  de  leur  puissance*  Or,  il  y  a  dès  degrés  en 
»  la  certitude  et  en  la  preuve,  qui  font  les  unes  preuves 
»  plus  fortes,  les  autres  plusfoibles,  quelque  certitude 
»  plus  grande,  quelque  au tr^  moindre.  L* autorité  de  ta 
n  preuve  et  la  force  d0  la  certitude  s'engendrent  de  la  force  des 
»  témoins  et  des  témoignages  ,  desquels  la  veillé  dépend  : 
»  et  delà  vient  que  d'autant  que  les  témoins  se  trouvent 
»  plus  véritables ,  apparens  et  iivdubitables  ,  d'autant  y 
»  a-t-^il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils  preuvent.  Et  s'.îl& 
1»  sont  tels  que  leurs  tesmoignages  par  leur  évidence  ne 
»  puissent  tomber  en  nul  doute ,  tout  ce  qu'ils  vérifieront  . 
»  nous  sera  trèfr-certain ,  très*évident  et  très-manifefl|e.  »/ 
La  théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon^  chap.  I^p,  i  etik. 
Paris,  161 1.  , 
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Y  salut  »  à  moias^  que  la  foi  ne  les  prépare  à  la 
»  raison  (i).  t 

Les.  faux  systèmes  de  philosophie  adoptés 
tour  à  tour  depuis  Aristote ,  et  dont  Tinfluence 
s'étendit  jusque  danet  les  écoles  chrétiennes , 
EToient  tous  une  tendance  commune.  Ils  jetèrent 
les  esprits  dans  le  yague  »  en  substituant  de  pure$ 
abstractions  à  la  réalité  des  choses.  Ne  considé- 
rant jamais  que  Thomme  isolé ,  et  le  privant 
ainsi  de  l'appui  de  la  tradition,  ils  Tobligèrent 
de  chercher  en  lui-même  toutes  les  vérités  néces- 
saires 9  et  la  certitude  de  ces  vérités  ,  attribuant 
à  la  raison  de  chaque  individu  \t%  droits  de  la 
raison  univeriselle ,  delà  raison  divine  elle-même, 
et  l'affranchissant  de  toute  dépendance  comme 
de  toute  autorité.  De  ce  moment  l'homme  fut 
Punique  maître  de  ses  croyance»  et  de  ses  de- 
voirs :  il  fut  infaillible ,  il  fut  Dieu ,  puisqu'il 
s'arrogea  la  plénitude  de  la  souveraineté  intel- 
lectuelle 9  et  qu'au  lieu  de  dire; ,  comme  là  reli- 
gion et  le  sens  commun  le  lui  commandent , 
Dieu  nfit,  donc  je  suis,  il  se  plaça  insolemment 
à  la  tête  de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  êtres , 
en  disant  :  Je  mis  ,  donc  Dieu  est.  '        * 


(i)  NuUa  certa  ad  sapientiam  salutemque  animi^  yia 
est,  nisî  cùm  eos  rationî  prœcolit  fides.  De  t4tiiit,  cre- 
rendis  cap,  XVII y  Oper,,  tom.  FUI  >  cot,  69. 
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Ce  n'est  pas  ici  qu'il  contient  de  développer 
les  conséquences  de  cette  grande  et  fatale  erreur* 
JNious  devons  néanmoins  en  remarquer  une  qui 
se  lie  au  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moments 
Après  avoir  systématiquement  séparé  l'homme 
de  la  société,  il  a -fallu  ou  l'abandonner  à  un 
athéisme  irrémédiable ,  ou  soutenir  qu'il  existe 
en  lui  une  loi  niprale  et  religieuse,  indépen<- 
d^nte  de  la  tradition  ;  loi  certaine  et  connue  de 
tous ,  sans  révélation  primitive  et  sans»  enseigne- 
ment extérieur  qui  là  perpétue.  Une  juste  hor^ 
reur  de  l'athéisme  a  porté  la  plupart  des  philo- 
sophes à  prendre  ce  dernier  parti.  Ils  ont  donc 
imaginé  une  religion  qu'ils  appellent  naturelle 
p^rce  que  la  nature ,  disent^ils ,  l'enseigne  à  tous 
les  hommes ,  de  sorte  que  chacun ,  en  consul- 
tait sa  raiso^  seule ,  y  découvre  ce  qu'il  doit 
croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  On  s'est  habitué 
dès  lors  à  distinguer  deux  religions  différentes 
par  leur  origine^  l'une  naturelle  et  nécessaire , 
l'autre  contingente  et  révélée ,  opposant  ainsi  la 
nature  et  la  révélation;  comme  si  la  Révéla- 
tion qui  n'est  que  là  manifestation  de  Dieu  à 
rhomne ,  le  Créateur  parlant  à  sa  créature  intel- 
ligente ,  le  pouvoir  à  ses  sujets ,  le  père  à  ses 
enfans,  n'étoit.pas  tout  ce  qui  se  peut  conce- 
voir de  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme, 
qui  ne  sait  rien  que  ce  qu'on  lui  a  appris ,  et  à 
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la  nature  de  Dieu ,  qui  n'a  orée  rhomme  que 
pour  en  être  connu  «  aiïP^  et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simple^  -^  et  que  tous  les 
peuples  ont  comprises  »  sont  précisément  celles 
qui  choquent .  Torgueil  philosophique. .  Le  phi- 
losophe ne  Teut  point  de  maître  dans  la  recherche 
de  la  vérité  :  elle  doit  être  sa  possession  propre , 
sa  conquête,  ou.il  la  repousse  avec  mépris.  Nul 
n'a  le  droit  de  lui  dire  :  Croyez  ;  et ,  s'il  consent 
à  reconnoitre  quelque  chose  au-dessus  de  lui , 
s'il  daigne  admettre  un  Dieu,  .11  faut  qu'il  se 
soit  fait  lui-même  ce  Dieu,  et  que  sa  raison 
d'un  jour  ait  créé  l'Eteniel.. 

Certes,  il  est  permis  de  s'étonner  que  l'ab- 
surde hjrpothèse  d'une  religion  que  chacun 
trouve  en  soi  sans  instruction  précédente ,  ait 
pù  être  .adoptée  par  des  Chrétiens.  Cette  reli-^ 
gion,  qui  n'est  que  le  déisme  (i)  ,  n'auroit 
aucune  base ,  ou  reposeroit  soit  sur  le  senti- 
ment ,  soit  sur  le  raisonnement  individuel ,  et 
même  toujours  ,*  en  dernière  analysé  ,  sur  le  rai- 
sonnement; car  ,  que  feroit-on  ,  que  devroit-on 
'  faire ,  si  cq  que  Ton  pense  jie  s'accordoit  pas 
avec  ce  que  l'on  sent  ?  et  n'estrce  pas  là  raison 
qui  juge,  qui  décide,  qui  affirme?  La  religion 
naturelle  ne  seroit  donc  ni  certaine,  ni  ôbli- 


•  (i)  Voyez  tom.  \ ,  thap.  IV  et  V. 
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gàtaire  (i)  t  elle  ne  «6roit  pad  certaine  ^  puisque 
fia  certitude  yauroit  d'autre  foudement  qu'une 
fkisùîï  faillible  £  elle  ue  seçoit  pas  non  plus  obli- 
gatoire 5  car"  pourquoi  sefoit-ou  obligé  de  croire 
trai,  Oe  qui  pourifoit  être  faux"?  t  Notre  doc- 
»  trihe ,  dit  un  ancien  Père ,  ne  seroit  qu'une 
»  doctrine  humaine ,  èi  elle  n'étoit  appuyée  que 

'■■ '      ji  H     I  I  ■         Il  •  *      '  Il 

(î)  Foyez  tom.  II ,  lebàp.  XVlIÏ  et  XÏX. 

ftatlo  hùttiatia  ikl  i^eblis  humaïud  éàt  ïnultUktt  deâtiens  : 
cbjiîs  di^um  en  9  4Uia  philoddphi  de  rebud*  hûlnatiis 
naturali  ioTtstigatione  peMcrutantes  ^  in  multis  errare^ 
runt,  et  sibi  ipsis  contraria  sebseMilit  t-ut  ergo  esset  în- 
dubUata  et  cerfacognitio  àpud  bomines  de  Deo  y  oportuîsse 
quod  ditina  eîs  per  modum  fidei  traderentur^  quasi  à 
ll^eo diôta^ qui mèntîri  nonpotest.âS'. TAom.  2.  a«. q.  a. a.  4- 
£tplicatio  credeûdotum  fit  per  ^reyelatiûnetti  dtttnam. 
Credibiiîa  eniûi  lutuiralem  mtiotiem  ezt^edunl.  Ik.êrt  6. 
«^  Long^temps  ayant  iaioit  Tbomae  ^  saint  Athanase  aroit 
dit:  «  Divînitas  non  demonstratione  rationum  traditur; 
»  sed  fide ,  et  piâ  cogitatione  »  cum  religione.  »  Athan. 
ad  Serap,.  tom,  /. ,  /?.  56o..  Et  saint  Jean  Damascètie  r 
«Nèmô  linquàtn  Déutn  cognoTÎt,  taîsî  cùi  ipse  reve-« 
%  lâVëtit.  *   lËsposU,   ùtecumta  fidei  drthodmtlk ,  tik  /, 
èâp,  t.  /Opéf.  tonu  l,i  p.  123*— Laaanee  e«t  eneoi^e, 
s'il  se  peut  >  plue  pirécie  :  «  Nulla  est  butnana  sapieiitia  > 
•  û  per  se  ad  notionem  yeri  »   scientiamque  aitatur  ; 
»  quoniam  mens  bominis  cum  fragili  corpore  illigata  et 
»  in  tenebroso  domicilie  inclusa ,  neque  liberii^is  eyagari^. 
»  neque  clariûs  perspicere  yeritatem  potest  ;  cujus  notio 
«  divinise  conditionis  en.  Deo  ^nim  soli  ôpeta  fiua  nota 
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»  «ar  I^  raisonnement  (  i  )•  »  Or ,  quelle  obliga- 
tion morale  peut41  résulter  deviné  doctrine  huh 
marne  ^  ou  d'une  opinion  V^ 

Supposez ,  d'ailleurs ,  que  ce  «oit  un  devoir 
pour  chaque  homme  de  regarder  comme  la 
vérité  ce  qui  pàroit  tel  à  ^a  raison  y  et  d'agir 
conformément  à  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent, 
il  y  aura  autant  de  vérités  diverses ,  autant  de 
religions  et  de  morales  qu'il  y.  a  de  tètes.  L'igno- 
rance qui  obscurcit  TenteAdement ,  le  fanatisme 
qui  le  subfugue ,  les  passions  qui  le  corrompent , 
détermineront  pour  chacun  des  lois  opposées , 
et  néanmoins  également  certaines ,  également 
obligatoires  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'on  ne  donne  à  l'esprit  d'autre  régie  que  ses 
propres  jugémenSir  «  Il  n'y  a  point  de  particulier, 
>  dit  Bossuet ,  qui  ne  se  voie  autorisé  pair  cette 
»  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consa- 
1  crer  ses  erreurs ,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu^il 
*  pense.  (5)  » 

* 

■  ■'■  ti.  I    I     •       ,  ■  Il        II 

»  £ant;  homo  aut^m  non  co^itandO)  aut  disfNitandû  as- 
«  Mqui  eam  potest;  sed  4iiH^Q<lo  >  et  audiendo  ab  eo, 
»  qui  scire  soliu  potest,  et  doc«re./  De.  Vitâ  beatà, 
lib.yil,n,2, 

(1)  Athena^;.  Apoleg.  n.  9. 

(»)  Oraifeôn  funèbre  Sa  la  reine  d'Angleterre.  ~  Bors-r 
5uet  parle  dans  ce  passage  de  la  doctrine  des  protestans, 
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Nul  moyen  ^  (Texiger  la  croyaixce  M'aucttA 
dogme ,  ni  Tobéissançe  Yolontaire  à  aucune  loi, 
dès  qu'on  admet  le  ||lncipe  sur  lequel  reposé  ce 
qu'on  appellera  religion  naturelle  ^  et  qui  n'est 
que  le  renrersement  de  toute  religion  ;  car  ma 
iieligion,  dans  ce  système,  c'est  ma  peasée, 
mon  sentiment ,  comme  le  sentiment ,  là  pensée 
d'un  autre  est  sa  religion  ;  d'où  il  suit  que  tentes 
les  religions  sont  traies ^  ou  «qu'aucune  ne  l'est: 
or  soutenir  que  de9^  religions  contraires  sont 
toutes  vraies  «  c'est  affirmer  qu'elles  sont  toute9 
fausses ,  c'est  établir  l'indifférence  absolue  des 


qui  veulent  que  ebacun  sait,  pour  toi ,  Funiqûe  inter- 
prète de  l'Écriture.  Les  conséquences  qu'il  tire  de  oc 
faux  principe  du  protestantisme ,  s'appliquent  arec  beau- 
coup plus  de  force  encore  aux  bommes  privés  de  l'Écri- 
ture Sainte  ,  ou  qui  n'en  reoonnoissietit  point  l'autqrité. 
Car  enfin  l'Écriture  est  la  parole  de  Dieu ,  elle  est  un 
secours  immense  offert  à  la  raison  ;  et  si  ce  secours  est 
insuffisant  y  si  la  parole  de.  Dieu  écrite  n'empêche  pas 
rhômmcy  qui  yeut  l'interpréter  seul  ^  de  tombei"  dans  les 
abîmes  que  Bossuet  nous  montre  ouverts  sous  ses  pas  » 
que  sera-ce  donc  quand  ce  même  homme ,  sans  guide , 
sans  conseil  y  san%  flambeau  quil'éclaire,  sera  complète- 
ment al^andonné  à  soA  propre  esprit  ?  La  raison,  aidée  de 
l'Écriture  ne  peut  que .  s'égarer ,  on  l'ayoue;  mais  sans 
*  rÉcriture ,  c'eit  ai|tre  chose  :  «ilors  elle  est  toute-puissante 
pour  découvrir  la  vérité* , 


/ 
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religions ,  et  ne  laisser  aux  esprits  coDséqUéns 
d'autre  refuge  (jue  Fathéîsme-  ' 

Voilà  où  les  philosophes  de  toutes  les  écoles 
ont  été  conduits  ,  en  rêyant  un  chimérique  état 
de  nature ,  qu'ils  se  sont  efforcés  de  trou?er.pai>- 
tout  où' ils  ont  chefrché  l'origine  et  la  raison  de 
tout  9  même  de  la  religion  ^  même  de  la  pen- 
sée ;  état  qui ,  s'il  pouvoit  exister ,  né  seroit  que 
l'isolement  absolu  ou  la  destruction  de  l'homme 
moral  et  intelligent.  Et  ils  n'ont  pas  tu  ou  voulu 
Toir  ce  que  les  plus  sages  des  anciens  avoient  rè^ 
connu  ,  que  l'homme  est  fait  pour  la  société  ^ 
hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre  ;  que  c'est  là  sa 
vraie  nature  (i)  ,  et  que  dès-lors  on  ne  doit 


>ÂfeMii*aMaKaMaMMMIMftM*«a«M4ll 


(i)  Aristote  lie  reconnoît  formelleBO^nt  :  «  Noua-reg»r«> 
»  dons  comme  l'é.tat  de  natàre  pour  toule^  choses  5  celui 
»  od  elles  parvienneot ,  pas  on  développemeint  Haiturel 
»  eUcomplet  ;  d'où  il  suit  clairement  que  Ijes  sociétés  po-' 
»  litiques  sont  dans  la  nature.  »  (De  Republ. ,  lib» 1 9 
cap.  a.)  «  L'homme  y  dit  Gicéron»  sent  qa'il  est  né  pour 
»  la  société.  Càinque  se  ad  civilem  societatem  natwn  smsa- 
»  rit  y  etc.  »  (  De  legib.,  lib.  I,  cap.  VIT.  )  Mais  com- 
ment la  société  civile  s'est-elle  établie  ?  comment  se  con- 
serve-t-elle  ?  Elle  s'est  établie,  parce  que  l'homme ,  être 
intelligent,  a  d'abord  été  en  société  avec  Dieu  :  elle  se 
conserve  par  les  lois  de  la  souyeraine  raison ,  de  la  raison 
uniTerselle  {communis) ,  qui  unit  les  hommes  entre  eux  et 
avec  Dieu  même.  Prima  honUni  eum  Deo  rationiê  tocietas^ 
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lamais  le  considérer  seul ,  pour  découvrir  les 
lois  de  son  être  ,  le  fondement  de  sa  raison  ,  la 
règle  de  ses  croyances  et  de  ses  derôirs.  Qu'ainsi 
sans  doute  il  existe  un.e  religion  naturelle ,  ou 
conforme  à  la  nature  de  Thonnne  et  de  tous  les 
hommies  »  apprepriée  à  leurs  besoins ,'  à  leurs 
facultés  ;  religion  dont  les  bases  essentielles  se 
retrourent  par  conséquent  chez  tous,  les  peuples 
Qu  dans  la  société  du  genre  bumaiii  ^  et  qui  se 
perpétue  par  la  tradition ,  comme  toutes  les 
connoissancef  nécessaires. 


Inter  quos  autem  r(ttlo  ,  inter  eosd$m  etiam  r^a  ^tio  comn 
munis  est,  Quœ  cùm  sit  lex  ,  lege  quoque  consociati  homines 
cum  diU  putandi  sumus.:  Unhersus  hk  mandas  una  civitas 
eommunis  decrum  atqae  haminum^  Ibid.  C'est  la  doctrine 
de  Tantiquité.  Cinq  siècles  ayant  Cicéron ,  Ocellus  Luca- 
iittê -enèeignoit  aussi  que  l'homme  est  membre  de  deux 
sociétés ,  l'une  poiitiqUe ,  l'autre  dhine;  rrîç  iroWcx^c  «at  r^ç 
^iloLç,  (  Cap.  ly,  n.  3.)  «  Outre  là  faculté  de  raisonner, 
»  l'homme  possède 9  dit  Épicharme  ^  une  raison  dirine... 
»  Il  n'a  inventé  aucun  art  9  ils  lui  tiennent  tous  de  Dieu  , 
».  et  là  raison  humaine  est  née»dé  la  raison  ditine.  » 

Ov  T^p  av^&>7ro<  ré/yccif  rty'  eupcv ,  ô  ^8  Qi6ç  Taur^tv  ^cpt t 
0  Si  ye  Toû  àv0p&»7rou  X6yoç  Trsfuxev  dbro  7c  j^eîou  Xoyov. 

Epicharm.  ap.  Easeb^  Prœpar,  Evang.  ,  Ub.  XIII  s 
C.  XIII ,  p.,SS2. 

Pythagore  enseignoit  la  même  doctrine  qu'il  tenoit  dcf 
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On  no  saurolt  trop  faire  remarquer  cet  ordre 
unirersel  de  ti^nsmissioh  y  en  sorte  que  tout  se 
cons^rre  par  un  enseignement  extérieur ,  et  que 
tout  commence  par  une  Térîtable  révélation  , 
même  la  pensée  ;  car  elle  ne  re  développé  encba^ 
cun  cfe  nous  qu'à  l'aide  de  là  parole  ,  qui  nous 
févèïe  ou  nous  manifeste  la  raison  d^autrui.  Et 
puisque  cette  loi  est  notre  nature  même ,  toute 
religion  qui  y  seroît  opposée  seroit  une  relîgîon 
contraire  à  la  nature ,  et  la  religion  naturelle 
est  nécessairement  révélée.  Comment  connois- 
£ons-nous  les  noms  même  de  religion^  de  Dieu  y 

d'étemel ,  d'infini ^Ae  justice^  de  devoirs  :,  etc.^ 
sinon  parce  que  nous  les  avons  appris,  paice 
qu'Us  font  partie  du  langage  qui  nous  a  été  easei^ 
gné?  Les  aurions^nous  inventés  ncTus-mêmes? 

■    ■    w    ■  ■  ^Mi^— ,1 1 ,^^>»i^^w»n[^<p^^i— <iw^^^p>^fi—^»^«i»^      ji'if»  ^m     Mi|iiii      ^ 

Égyptiens  et  des  Phéniciens.  «  I^és  de  Dieu  y  nous  ayons  y 
»  pour  ainsi  dire,  en  lui  nos  racines  :  c'est  pourquoi 
«  nous  périssons  en  nous  séparant  de  lui,  comme  le 
•  ruisseau  séparé  de  sa  source  tafît  y  comme  là  plante  sér 
»  parée  de  la  terre  y  àèche  et  tombe  en  pourriture.  » 

DèMphUi  9ent€ntîœ  pythagorîcœ  3  p»  4^*  Lipsiœ  y  1^44* 
VId.  et.  Plâto  y  de  legib,  ,  tib.  III  ,  sub  init.  et  Sirabo.  , 
iih.XFL 
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Ou  a^riOB^nous  sans  eux  les  idées  qù'ih  ex- 
priment  ?  Et  's'il  est  impossible  qu'ils  aient  été 
jamais  inventés  , .  il  faut,  donc  que  le  prgmier 
homme  qui  nous  les  a  transmis  »  les  eût  lui- 
même  reçus  de  la  Mouche  du  Créateur  ;  et  c'est* 
^insi  que  nous  trouvons  dans  l'infaillible  parole 
de  Dieu  l'origine  de  la  religion  et  de  la  tradition 
qui  la  coj>8erve  (i). 

Cd  effet,  remontez  vers  les  premiers  âges  du 
monde  ;  au  milieu  des  erreurs  locales  et  passa- 


(t)  «Si  quelques  peuples  moderne». ont  une  croyance 
moins  absurde  et  plus  raisonnable  que  celle  qui  régna 
long-temps  dans  le  monde  païen  ;  si  même  des  philo- 
soplies  dëTantiquité  ont.dicté  et  enseigné  des  maximes 
conforznes  À  la  nature  de  Dieu  et  de  Thomme  ;.  c'est  à 
la  yéritable  religion  »  ou  à  une  ancienne  tradition  9 
que  les  uns  et  les  autres  sont  redevables  des  yérités 
qu'ils  ont  embrassées  ou  sojutenues.  Et  cette  tradition 
yenoit  originairement  d'une  révélation  diyine  ^  ainsi 
que  l'ont  démontré  quantité  de  bons  écrivains,  tels  que 
lés  Voisin  ^  les  Pfanner  ^  les  Bochart ,  les  Huet ,  les  Kir- 
cber,  les  Thomassin ,  les  Glarke,  les  Cudworth^  les 
Stanley ,  les  Brucker ,  les  Ran^say ,  les  Purchass ,  les 
StillingÛeet,  les  Leland ,  les  Burnet ,  les  Bickinson ,  lés 
.  Scbuckfôrd  /  les  Goguet ,  les  Ansaidi ,  et  d'autf  es  ha- 
biles littérateurs.  (  Les  Titres  primitifs  de  /<i  révélation  ; 
pmr  le  P.  Gabriel  Fabricy.  ,  tom.-  /•',  Disc,  prélim^ , 
p,  XXXIX — xu.  Rome  ,  1 77a.  )  C'est  donc  une  souve- 
raine iqtellfgence  créatrice  9  qui  fit  connoltre  elle- 
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gères  9  TOuÀ Verrez  toujours  les  mêmes  croyaiiees, 
celles  qui*  sont  encore  le  fondemeûtdes  nôtres , 
répandues  uniyersellement;  et  à  quelque  époque 
que  vous  vouliez  en  fixer  l'invention ,  Thistoire 
vous  démentira. 

Non  ;  non  ,  l'homme  n'a  pas  inventé  les  lois 
de  son  être;  et  ce  n'est  pas.non  plus  en  se  con- 
templant qu'il  découvre  la  raison  infin^j^  d'où  la 
sienne  émane ,  la  cause  éternelle  de  tout  ce  qui 
est  (i").  Gontingent  et  borné,  où  prendroit~il  en 


»  même  aux  premiers  hommes  par  une  toute  autre  voie 
»  que  celle  du  raisonnement ,  ces  vérités  fondamentales 
»  éparsesdans  les  inonumens  des  nations.  Le  théisme  a 
»  été  pa^  conséquent  la  ha$e  de  la  religion  primitive  des 
•  hommes.  »  Ibid.  ,  p.  lyiu.         •  '     .^ 

(l)  Parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  homme  trouve,  en  sgi^  dans  le  secours  d'aucun 
enseignement ,  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion 
primitive  qu'ils  nomment  naturelle;  ceux-là,  dis-je^  s'ap- 
puient de  l'autorité  .de  saint  Paul,  dans  son  Épître  aux 
Romains.  Hais  si  l'on  exainiile  avec  attention  le  passage 
qu'ils  citent ,  on  verra  qu'il  n'est  Hen  moins  que  décisif 
en  leur  faveur.  Voici  le  texte  de  l'apôtre  :  «  Càm  enim 
»  pintes  qum  legemnon  habent,  natwralitét  ea  gu(p  legi»  ^nt, 
n  facumt  ejusmodi  Ugem  non  'kabentes  ,  ipsi  sibi  sunt  lex  : 
»  qui  oêtendunt  opus  legis  scripium  in  cordihus  suis  >  .t0ti^ 
»  moniuTn  reddente  illis  conscientià  ipsorum ,  et  inter  se  'm- 
»  vicem cogitationibus  accusantibus  y  aut  etiam  défendent Ibus  :. 
*'  les  dations  «qui  n'ont  point  la  loi  (de  Moïse) ,  -  aiSeom- 
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lul*aième  l'idée  de  la  souTeradne  perfection  ?  A 
peiAC  les  meilleurs  esprits  la  cômpreiment-ils  ^ 
qusmd  00  la  leur  explique;  et  la  parole  qui  élève 


»  plissent  naturellement  les  préceptes  de  la  loi  ;  ceux**là 
»  (  ôvTot  )  n'ardat  pas  la  loi ,  sont  à  eu-meme»  là  lot  ;  ils 
»  montrent  rœuyre  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur,  leur 
»  conscience  leur  rendant  témoignage ,  et  leurs  pensées 
»  s'accusaiit  et  se  défendant  les  unes  les  autres.  »  (  Bp., 
ad  JRam.  II ,  i4  ^  i^*  ) 

Il  résulte  des  paroles  4e  saint  Paul,  i*  Qu'il  existe  ches 
toutes  les-  nations  une  loi  morale  ;  a*  que  cette  loi  est  na^ 
turelle,  ou  conforme  à  la  nature;  5*  qu'elle  est  écrite 
dans  le  cœur;  ^*qixe  la  cotuçience  la  reconnoît  otlui  rend 
témoignage.  Conclure  de  U  que  dette  loi ,  pour  être 
connue ,  n'a  pas  besoin  d'être  enseignéo,  c'est  faire  dire 
à  l'apOtre  ce  qu'il  n'a  point  dit  >  c'est  ajouter  une  opi- 
nion à  une  vérité  certaine. 

La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  unirerselle  ;  elle  appar- 
tient h  tous  les  peuples ,  gçU€4.  S'ensuit-il  que  la  oon- 
noissance  en  soit  innée  dans  chaque  homme  ?  Pourquoi 
cette  connoissance  ne  luiTiendroit*elle  point»  comme  celle 
de. toutes. les  autres  rérités  uniTcrsclles  »  par  la<société 
qui  en  conserve  le*  dépôt?  Une  fois  connue  ^  elle  se  grave 
dans  le  cœur;  eUe  y  devient  un  sentiment  ^  et  Vest  ce 
sentiment  qui  s'appelle  eônscience. 

Cette  explication  très-simple  et  qui  concilie  le  tôtte 
de  l'apôtre  avec  d'autres  textes  fonnek  de  rjËoriture* 
et  ay ec  ce  que  nous  montre  l'expérience  de  tous  les 
temps',  acquiert  une  .grande  force  en  comparant  le  pasr 
sage  cité  avec  un  autre  passage  où  saint  Paul  dit  éga~ 
lemei^f  9  que  la  loi  évangélique  (loi  révélée  et  connue  ^ 
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notre  intelligence  jusqu'à  la  source  de  la  vérité 
en  lui  montrant  Dieu  ,  assez  puissante  pourcréer 
la  foi  ,  ne  produit  pas  ,  à  beaucoup  près,  dans 


seulement  par  le  moyen  extérieur  de  renseignement  ) , 
est  écrite  dans  nos  cœurs.  Manifestati ,  écrit-il  aux  Corin- 
thiens, qaodepistola  estis  Christi  s  ministrata  àndhis^et 
scriptanon  atramento  ,  sed  spiritu  Del  vivi  :  non  in  tabulis 
lapideîs,  sed  in  tabulis  cordis  carnatibus,  {II,  ad  Cor,  III , 
3.  )  C'est  ainsi  que  Dieu,  annonçant  la  loi  nouvelle  par 
la  bouche  du  prophète  Jérémie ,  disoit  :  «  Je  graverai 
»  ma  loi  dans  leurs  entrailles^  et  je  l'écrirai  dans  leur 
»  cœur.  Dabo  iegem  meam  in  viscèribus  eorum  ,  et  in  corde 
»  eorum  scrlbam  eam,  »  (  Jerein,  xxxi  ?  53.  )  Comment 
cette  promesse  a-t-elle  été  accomplie  ?  Par  la  prédiCiltio^ 
évangélique.  C'est  la  parole  qui  a  écrit  la  loi  de  Jésus- 
Christ  dans  les  cœurs.  Fides  ex  auditu,  auditus  autem  per 
verbumChristi,  {Ep.  ad  Roman,  x,  17.  ) 

Si  l'on  conclut  du  premier  passage  que  tous  les  hom- 
mes trouvent  en  eux-mêmes' la  religion  primitive,  il  fau- 
dra conclure  du  second  que  tous  les  chrétiens  trouvent 
aussi  la  religion  de  Jésus-Christ  en  eux-mêmes,  ce  qui  est 
manifestement  faux.  Saint  Paul  lui  -  même  enseigne 
clairement  que  la  vérité  est  d'abord  révélée  à  l'intelli- 
gence ,  d'oii  elle  passe  ensuite  dans  le  cœur.  «  Le  Sei- 
»  gneur  a  dit  :  Je  mettrai  dans  leur  esprit  la  connoissànce 
»  de  mes  lois  ,  et  je  les  écrirai  dans  leur  cœur.  Dicit  Do~ 
»  minus  :  Dabo  teges  ineas  in  mentem  eorum,  et  in  corde 
»  eorum  superscribam  cas,  »  Ep,  ad,  Hœbr,  VIII ,  10.  — 
Les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils  le  deviennent, 
fiant,  non  nascuntur  christiani,  dit  Tertuilien.  Apolog,, 
eap.  XFIIL 


rf 
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Tentendement  de  tous  les  hommes,  le  même 
degré  de  lumière^  Ils  eroient  tous  également  et 
avec  une  égale  certitude  ,  quoiqu'ils  ne  conçoi- 
vent Tobjet  de  leur  crayance ,  ni  avec  une  égale 
étendue  j  ni  avec  une  égale  clarté. 

Les  déistes  et  ceux  qui  ^  sans  Têtre ,  sou- 
tiennent imprudemment  le  même  système  sous 
le  nom  de  religion  naturelle ,  font  de  cette  loi 
nécessaire  dé  l'homme  intelligent  une  espèce 
d'instinct  impossible  à  définir ,  comme  nous  l'a- 
vons montré  au  commenceo^nt  de  cet  ouvrage , 
en  combattant  le  déisme.  Qu'on  se  rappelle  les 
innombrables  contradictions  de  ses  défenseurs  , 
Ifeui  s  variations  perpétuelles ,  et  leurs  impuissans 
efforts  pour  établir  une  doctrine  quelconque.  Ils 
n'ont  jamais  à  offrir  que  des  opinions  indivi- 
duelles dépourvues  d'autorité  9  de  base  et  de 
sanction.  Tantôt  ils  s'appuient  sur  le  sentiment, 
tantôt  sur  le  raisonnement  ;  et  aussitôt  chacun 
vient  avec  son  sentiment  et  son  raisonnement 
proposer  la  religion  qu'il  a  faite  ,  et  qu'il  n'a  pas 
le  droit  de  supposer  meilleure  ,  ni  plus  certaine 
que  celles  des  autres.  Les  déistes  ne  pouvant 
dès  lors  exiger  la  foi  d'aucun  dogme ,  ni  l'obéis- 
s?.nce  à  aucun  précepte  ,  ils  tombent,  s'ils  sont 
conséquens ,  dans  l'indifférence  sur  toutes  les 
vérités  et  sur  tous  les  devoirs. 

Se  peut-il  qu'on  envisage  une  pareille  con- 
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séquence  saos  effroi ,  qu'il  y  ait  des  espitts  assez 
hardis  ,  ou  asse*  aveugles  pour  ne  pas  reculer 
devant  cet  abîme?  Quel  est  donc  le  pouYoîr  des 
préjugés  et  de  Tobstination?  On  embrasse  un 
principe  ,  on  le  suit ,  on  arrive  à  un  précipice  ^ 
et  Ton  s'y  jette  plutôt  que  de  reconnoître  qu'on 
s'est  trompé.' Où  l'homme  prend-il  cette  force 
impie  ?  Je  me  le  demande  en  tremblant ,  et  je 
tremble,  encore  plus  de  la  réponse  :  en  lui- 
même  ,  dans  son  orgueil. 

Que  d'égaremens  on  éviteroit  si ,  au  lieu  de 
choisir  sa  propre  raison  pour  guide,  on  se  laissoit 
conduire  par  le  sfcns  commun  ou  la  raison  de 
tous  !  Le  peuple  ,  dans  son  ignorance  ,  est  plus 
sage  que  les  philosophes  ,  parce  qu'il  ne  ferme 
point  les  yeux  à  cette  lumière,  véritablement 
naturelle  ,  qîii  brille  au  milieu  du  monde  (i)*  Il 


(1)  C'est  ce  qfue  dit  Rousseau  lui-même  ;  car  nul  phi- 
losophe n*a  mieux  jugé  la  philosophie.  La  justesse  de  son 
esprit  Tattiroît  vers  la  vérité  que  son  orgueil* repoussoit 
toujours  :  triste  et  frappant  exemple  de  ce  que  p^t  la 
volonté  sur  les  croyances.  «  Le  philosophe ,  dit-il ,  qui  se 
»  fla^tte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu  9  ose  asso- 
«  cier  sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse  éternelle  :  il 
»  approuve  9  il  hlâme  ,  il  corrige ,  il  prescrit  des  lois  a  la 
»  nature  9  et  des  homes  à  la  Divinité;  et  tandis  qu'occupé 
»  de  ses  vains  systèmes ,  il  se  donne  mille  peines  pour  ar- 
»  ranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui  voit  la 
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ne  s'imtgine  point  trouver  en  lui-même  la  loi 
qui  doit  le  régir  :  on  la  lui  enseigne  ,  il  y  croit  ; 
et  lorsqu'il  s'abuse ,  ses  erreurs  viennent  encore 
de  ce  qu'il  viole  le  principe  même  de  ses 
croyailces ,  en  obéissant  à  une  autorité  par- 
ticulière 5  soit  individuelle ,  soit  nationale  •  de 
préférence  à  une  plus  grande  autorité. 

Cette  considération  nous  fournît  une  nou- 
velle  preuve ,  que  la  vraie  religion  a  été  révélée 
originairement  ;  car ,  puisque  l'autorité  est  le 
moyen  général  ,  le  seul  moyen  par  lequel  tous 
les  hommes  aient  Jamais  pu  la  reconnoître  avec 
certitude  (i),   on  est  forcé  rfe  remonter  plus 

»  pluie  Bt  1b  soleil  tour  ù  tour  fertiliser  son  champ , 
»  admire  ,  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces, 
»  sans  se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui  parviennent,  tl 
»  ne  cherche  point  à  justifier  son  ignorance  ou  ses  vices 
»  par  son  incrédulité  :  il  ne  censure  point  les  œuvres  de 
»  Dieu,  et  ne  s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire 
»  briller  sa  suffisance.  Jamais  le  riiot  impie  d'Alfonse  X 
»  ne  tombera  dans  l'esprit  d'un  homme  vulgaire  :  c'est 
»  à  mie  bouche  savante  que  ce  blasphème  étoît  réservé. 
»  Tandis  que  la  savante  Grèce  étoit  pleine  d'athées, 
»  Ëlien  remarquoit  que  jamais  barbare  n'avoit  mis  en 
»  doute  l'existence  de  la  Divinité.  »  Réponse  au  Hoi  dts 
Polagne,  Mélanges ,  tom,  IV ^  pag,  202,  253;  édit.  de 
Paris  y  1793. 

(1)  Nostra  opinio  et  noster  sensus  sœpè  nos  fallit  3  et 
modicum videt /:  «Notre  raison  et  notre  sentiment  voient 
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haut  que  rhomme ,  jusqu'à  ^ne  autorité  pre- 
mière 9  qui  ne  peut  être  que  Dieu  même  ensei- 
gnant à  sa  créature  tout  ce  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'elle  sût ,  et  fondant  ainsi  la  société  qui  de- 
voit  éternellement  exister  entre  elle  et  lui-  Con- 
cevez ,  en  effet ,  s'il  vous  est  possible ,  une  société 
sans  législateur  qui  parle  et  qui  ordonne,  des 
devoirs  qu'on  soit  obligé  de  découvrir  par  la 
raison ,  et  qui  ne  dépendent  que  d'elle ,  des  lois 
obligatoires  qui  n'aient  point  été'ptomulguécs, 
et  dont  chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction 
et  la  certitude.  Nous  le  demandons ,  est-il  rien 
qui  répugne  davantage  au  bon  sens ,  à  cette  rai- 


»  peu  et  nous  trompent  souvent ,  »  dit  le  pieux  auteur  de 
ïlmitatidn  ,  au  chapitre  de  la  Doctrine  de  vérité,  liv.  I , 
chap,  III  :  et  le  passage  de  Fénélon  qu'on  va  lire  .n'est 
que  la  conséquence  de  ces  paroles  simples  et  profondes. 
«  Tous  les  hommes ,  et  surtout  les  ignorans ,  ont  besoin 
«  d'une  autorité  qui  décide ,  sans  les  engager  à  une  dis- 
»  cussion  dont  ils  sont  visiblement  incapables.,...  Dieu 
»  auroit  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les  hommes, 
»  »'il  ne  leur  avoit  pas  donné  une  autorité  infaillible 
»  pour  leur  épargner  une  recherche  impossible ,  et  pour 
a  les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant  qui  con- 
»  noît  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qui  sent  sa  propre  impuis- 
»  sance,  doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée  de 
»  Dieu ,  et  la  chercher  humblement  pour  s'y  soumettre 
»  sans  raisonner ....  D'un  autre  côté ,  les  savans  mêmes 
»  ont  un  besoin  infini  d'être  humiliés  et  de  sentir  leur 
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son  même  qu'on  charge  de  créer  la  législation 
tout  entière  de  l'homme  ',  les  devoirs  de  son  es- 
prit ,  de  son  cœur  et  de  ses  sens  ?  Et  qu'est-ce 
que  ces  devoirs ,  sinon  les  rapports  qui  dérivent 
de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme? 
n  faut  donc  que  chaque  homme,  pour  aperce- 
voir ces  rapports ,  conîioîsse  clairement  sa  propre 
nature  et  la  nature  de  Dieu ,  qu'il  ne  puisse  se 
tromper  dans  les  conséquences  qu'il  déduit  de  ces 
deux  notions ,  que  son  jugement  soit  infaillible  , 
et  son  entendement  infini.  Quels  prodiges  d'ab- 
surdité !  Enfin  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  quelques  phi- 
losophes d'appeler  la  religion  naturelle  (i). 

»  incapacité.  A  force  de  raisonner ,  ib  sont  encore  plus 

»  dans  1«  doute  que  les  ignorans  :  ils  disputent  sans  fin 

»  entre  eux^  et  ils  s'entêtent  des  opinions  les  plus  ab- 

»  surdes;  ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple 

1  le  plus  simple,  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse 

»  leur  présomption,  qui  corrige  leurs  préjugés  ,  qui  ter- 

»  mine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui 

»  les  accorde  entre  eux ,   et  qui  les  réunisse   avec  la 

»  multitude.»  Lettres  sur  divers  sujets  çoncernoîit  la  Relig. 

et  la  Méthaphys,  P*  Lei, ,  5*  partie,  —  «  A  mesure  que 

»  la  raison  se  perfectionne... ,  on  reconnoît...  qu'il  est 

»  digne  de  la  souveraine  sagesse  de  conduire  les  hommes 

»  par  là  voie  de  l'autorité,  et  non  par  celle  de  l'intelli- 

»  gehce.  »   Quest,  isur  l'Incrédulité  ;  par  M.  l'évêque  du 

^HT  ^  P(ig'  68 ,  69. 

(1)  Les  théologiens  catholiques  ont  un  motif  de  plu« 
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Mais  il  y  a  une  vok  qui  fait  taire  toutes  celles 
qui  osent  s'élever  contre  le  fait  éclatant  d'une 
révélation  primitive ,  et  c'est  la  voix  du  genre 
humain  (  i  ) .  Peuples  de  l'univers ,  vous  qui  avez 
reçu ,  de  siècle  en  siècle  >  les  traditions  qui  re- 
montent à  l'origine  des  temps  »  nations  à  qui 
fut  confié  ce  sacré  dépôt ,-  je  vous  adjure  toutes , 
venez  et  dites  si  jamais  vous  avez  pensé  que  la 
religion  fût  Touvrage  de  l'homme ,  une  produc- 
tion de  son  esprit ,  ou  un  sentiment  de  son  cœur 
précédant  toute  instruction  ;  et  si ,  au  contraire , 
vous  ne  crûtes  pas  toujours  que,  primitivement 
révélée  de  Dieu ,  elle  se  perpétuoit  dans  la  société 

pour  rejeter  ce  faux  système;  car,  si  la  religion  ne  repose 
que  sur  le  témoignage  de  la  raison  hutnaine,  où  trou- 
veront-ils le  fondement  de  la  foi  dînine  ?  Ne  voient-ils 
pas  qu^ils  exigent  de  l'homme  une  foi  infinie  dans  sa  rai- 
son? et,  quand  ils  robtîendrpient ,  croire  à  l'homme,  ce 
n'est  assurément  pas  croire  à  Dieu.  La  révélation  seule 
explique  tout  et  affermit  tout  en  plaçant  Dieu,  comme 
créateur  et  législateur,  à  la  tête  de  tous  les  êtres,  de 
toutes  les  véri*és ,  et  de  toutes  les  lois.  ' 

(i)  «  Il  est  important  d'observer  que  les  incrédules  qui 
»  ne  ^ont  que  déistes  rejettent,  comme  les  athées,  la 
»  créance  de  tout  le  genre  humain.  En  est-il  beaucoup 
«  pannî  eux  qui  avouent  le  libre  arbitre  et  l'immortalité 
»  de  l'âme 3  ces  dogmes  généralement  reçus,  et  si  odieux 
»  à  l'incrédulité  ?  Ils  prétendent  ai/*moins,  et  sans  cela  ils 
»  ne  seroientpas  incrédules,  que  Dieu  n'est  point  honoré 
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par  un  enseignement  extérieur  ,  le  père  redisant 
à  ses  enfans  ce  qu'il  avoit  entendu  de  ses  pères , 
et  leur  transmettant  la  vérité,  comme  il  leur 
ayoit  transmis  la  vie?  Dites  si  jamais  vous  avez 
reconnu  dans  chaque  particulier  le  droit  de  se 
feire  lui-même  sa  religion ,  le  pouvoir  de  décou- 
vrir seul  les  lois  de  son  intelligence ,  la  règle  de 
ses  croyances  et  de  ses  mœurs  ?  Dites  si  vos  idées 
de  justice,  d'obligation  rnorale  jet  de  devoirs  , 
ne  reposoient  pas  sur  celle  d'un  suprême  légis- 
lateur ,  qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  promulgué  ses  commandemens  ;  et 
s'il  ne  vous  sembloit  pas ,  en  écoutant  la  tradi- 
tion ,  entendre  encore  la  voix  de  Dieu  parlant  à 


»  par  une  religion  particulière ,  ni  outragé  par  tout  autre 
p  cuite  ;  qu'il  n'a  jamais  révélé  aucun  mystère  ni  prescrit 
»  d'autre  loi  que  celle  que  nous  apportons  en  naissant. 
»  Or  5  l'univers  entier  est  persuadé  du  contraire.  Il  n'est 
»  pas  encore  soumis,  dans  tous  les  peuples  qui  l'ha- 
»  bitent,  à  l'autorité  de  l'Ëyangile.  wlais  tous  ces  peu- 
»  pies... ,  même  les  plus  barbares ,  adorent  une  Divinité, 
»  lui  offrent  des  vœux  et  des  sacrifices,  et  croient,  en  les 

*  lui  offrant,  obéir  à  sa  volonté  expressément  déclarée. 

*  Ainsi ,  quand  les  déistes  n'embrassent  aucune  religion 
»  révélée  y  ils  ne  sont  pas  moins  opposés  au  genre  humaiui, 
»  que  si,  se  déclarant atbées ,  ils  ne  reconnoissoient point 
»  de  Dieu.  »  Quest.  sur  rincréduL  ;  par  M.  l'évégue  du. 
Puy.  IIP  quest,  ,  pag,  107,  i38. 
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nos  premiers  parens ,  et  instruisant  en  eux  tous 
les  âges  ? 

Voilà,  n'en  doutons  point,  la  religion  na- 
turelle, puisqu'elle  n'est  ni  moins  ancienne  ni 
moins  invariable  que  notre  nàtui'e ,  et  que  le 
genre  humain  tout  entier  la  proclame  et  lui  rend 
hommage.  Vous  donc  qui  refusez  de  la  recon- 
noître,  ou  qui  voulez  la  placer  sur  une  base  aussi 
frêle  que  la  raison  individuelle ,  séparez-vous  du 
genre  humain  ,  démentez  tous  les  peuples,  niez 
ce  qu'ils  attestent  ;  et ,  semblables  à  ces  princes 
d'orgueil  qui  se  bâtissent  j  dit  Job  ,  des  solitudes 
pottr  y  reposer  dans  leur  sommeil  (î)  ,  bâtissez 
•loin  de  tous  les  hommes  l'édifice  solitaire  de 
votre  religion  qui  ne  sera  non  plus  qu'un  tom- 
beau où  votre  âme,  privée  de  la  vérité,  qui  est  sa 
vie ,  reposera  aussi  dans  son  sommeil,  jusqu'au 
jour  où,  réveillée  par  une  voix  formidable,  elle 
se  trouvera  soudain  en  présence  de  son  juge  et 
de  son  Dieu. 


(i)  Job.  III,  i3  et  14. 
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CHAPÏTRE  XXIL 

Seconde  conséquence  du  principe  de  l'ajuLtorité  :  le 
christianisîne  est  la  religion  révélée  de  Dieu. 


L'uKiTERSALiTÉ  des  traflitiODS  primitives  ^  la 
facilité  avec  laquelle  la  Yérité  pénètre  dans  noire 
esprit  qui  la  reçoit  comme  l^œil  reçoit  la  lumière 
parce  qu'elle  est  conforme  à  sa  nature  (i)  , 
sont  une  des  causes  de  Terreur  où  tpmbent 
quelques  personnes  en  pensant  que  notre  raison 
découvre  en  elle-même  les  vérités  nécessaires , 
sans  avoir  besoin  d'être  aidée  d'aucun  enseigne- 
ment :  tant  l'homme ,  aveuglé  par  son  orgueil , 
est  enclin  à  s'approprier  ce  qui  n'est  pas  à  lui  , 
tant  il  a  de  peine  à  comprendre  cette  profonde 
leçon  :  Çu'avez^tous  qui  ne  vous  ait  pas  été 
donné  (2)  ?  Mais ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse , 


(1)  Quod  yenlioA,  sincerumque  sit^  id  esse  naturœ 

hominisaptissimum.CM:^.  de  OffioUs^lib,  I^cap.  IF,  n.  i5. 

(a)  Quid  autem  habes  ^  quod  non  accepisti  ?  si  autem 


r 


L 
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on  voit  clairetnent  que  l'universalité  même  de 
certaine»  croyances  invariables  prouve  qu'elles . 
ont  une  origine  plus  haute  que  notre  raison ,  et 
que  ce  n'est  pas  ceUe-ei  qui  les  perpétue;  car 
elles  s'altèrent  et  se  détruisent  dès  que  l'homme , 
les  déplaçant  de  leur  base  ,  veut  les  soumettre  à 
son  jugement. 

Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que 
la  religion  originairement  révélée  ;  elles  forment 
cette  raison  commune  qui  nous  établit  en  société 
avec  Dieu ,  parce  que  ,  indépendante  de  la  pen- 
sée de  chaque  homme,  elle  est  une  toi  y  dit 
Gicéron  (i) ,  qui  oblige  tous  les  esprits;  et  il 
est  étonnant  qu'un  païen  ait  eu  sur  ce  sujet  des 
idées  plus  justes  et  plusi  élevées  que  les  philo- 
sophes de  nos  jours ,  et  même  que  plusieurs 
chrétiens. 

Or ,  toute  loi  suppose  un  législateur  dont  la 
volonté  la  rende  obligatoire ,  et  une  arutorité 
visible  qui  la  promulgue;  ef ,  s'il  y  a  conflit 
entre  des  lois  diverses ,  ou  si  l'on  doute  queUe 
est  la  véritable  loi ,  le  moyen  naturel,  infail- 
lible de  résoudre  cette  question,  le  seul  qui 
soit  à  la  portée  de  tous ,  t'est  pas  d'examiner  les 


aecepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis?  £p.  /  ad 
Corinth,  IV s  7» 

(i)  De  legib,  lib.  l  ,  cap.  Fil. 
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lois  en  elles-mêmes  pour  fuger  quelle  est  la 
meilleure ,  ce  que  très-peu  d'hommes  seroîent 
en  état  de  faire  et  ce  qu'aucun  ne  feroit  avec  une 
complète  certitude  de  ne  se  point  tromper ,  mais 
de  chercher  quelle  est  celle  que  proclame  l'au- 
torité légitime  ou  la  plus  grandie  autorité.  Bossuet 
le  reconnoît  en  termes  exprès  :  «  Je  dis  qu'il 
.  »  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  eu 
»  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  parlante  à 

»  qui  il   faille  céder Je  dis  qu'il  faut  un 

»  moyen  extérieur  dé  se  résoudre  sur  les  doutes, 
»  et  que  ce  moyen  soit  certain  (i).  » 

Niez  ce  principe ,  il  ne  reste  d'autre  base  à 
toutes  les  croyaûces  que  le  j-ugement  de  la  raison 
individuelle.  La  religion  devient  dès  lors  aussi 
incertaine  que  ce  jugement  :  elle  n'est  plus  une 
loi,  mais  une  opinion.  Aucune  raison  n'étant 
tenue  d'obéir  à  une  raison  égale  ,  chacun  de- 
meure autorisé  à  ne  croire  que  ce  qui  paroit 
vrai  à  son  propre  esprit  (2).  On  est  libre  de  tout 


(1)  Confér.  avec  M.  Claude.  Œuvres  de  Bossuet , 
tom.  XXIII 9  p.  294  et  29^  ,  édit.  de  Versailles. 

(2)  a  N'est-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fonde- 
»  mens  de  toute  autorité  pour  la  religion,  que  de  la  rendre 
»  dépendante  d'un  examen  philosophique  ?  C'est  ce  que 
»  les  pères  ont  dit  nille  fois  ;  c'est  cette  science  de  dehors 
»  qu'ils  ont  toujours  regardée  comme  suspecte  à  l'Église , 
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uier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vérités ,  plus 
d'erreurs ,  nulle  société  ,  nul  ordre  entre  les  in- 
telligences; mçiis  une  effroyable  confusion  de 
pensées  contraire*,  d'où  sortira  bientôt,  avec 
l'indifférence  absolue,  un  doute  universel  et  irré- 
médiable. 

Ainsi  toujours  nous  sommes  rapienés  à  cette 
importante  conclusion ,  que  pour  discerner  avec 
certitude  la  religion  véritable ,  il  faut  considérer 
quelle  est  celle  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité  visible  (i).  La  question  réduite  à  ce 
point  2st  extrêmement  facile  à  résoudre ,  car , 
d'abord ,  pour  les  temps  qui  précèdent  Jésus- 
Christ  ,  nous  avons  l'autorité  du  genre  humain 
ou  le  témoignage  unanime  des  peuples  qui  tous , 
comme  nous  le  montrerons ,  avoient  conservé , 
au  milieu  même  de  l'idolâtrie,  les  traditions 
primitives  ;  la  notion  d'un  dieu  unique  ,  du  vrai 
Dieu,  qu'ils  connoissoient  sans  le  glorifier ,  selon 


»  et  comme  profane.  »  Fénélon  ,  Réfutât,  du  P,  Malle- 
branche ,  chap,  XIX,  Œuvres ,  tom,  III  ^  p,  i45.  Édit, 
de  Versailles, 

(i)  «  La  religion  catholique  est  une  religion  d'autorité,  et 
»  par  cela  même ,  elle  est  seule  une  religion  de  certitude  et 
»  de  tranquillité.  »  Terrasson  ^  La  philosophie  applicable  à 
tous  les  objets  de  i* esprit  et  de  la  raison.  /"  part.^  chap.  III, 
sect.  II  y  p.-SS. 
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la  parole  de  Tapôtre  (i);  la  croyance  de  Tiin- 
mortalité  de  Tàme ,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures  et  de  là  nécessité  d'un  culte  ;  les 
préceptes  de  justice,  ainsi  quabieaiicoup  d'autres 
vérités  appartenantes  à  la  première  révélation;  et 
qui  n'ignoroient  non  plus  ,  ni  l'antique  dégra- 
dation de  l'homme  (2) ,  ni  le  besoin  qu'il  avoit 
d'expiation  ,  comme  l'usage  universel  des  sacri- 
fices le  prouve  invinciblement. 

Ce  qui  avoit  été  cru  totifours ,  partout  et  par 
tous  y  telle  étoit  donc  ,  avant  Jésus-Christ ,  la 
vraie  religion  ;  et  sa  certitude  reposoit  sur  le 
témoignage  de  toutes  les  nations  ,  ou  sur  l'auto- 
rité du  genre  humain,  sans  contredit  la  plus 
grande  qui  eût  existé  jusqu'alors  ;  celle  de 
Moïse  ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  point  opposée  , 
ne  regardant  que  le  peuple  hébreux,  assujéti 
seul  à  la  loi  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  lui  imposer, 
dans  les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle. 


(1)  Ita  ut  sint  iâexcusabiles  :  quia  càm  cognoDissent 
Deum,  non  sicut  Deum  gloriâcaverunt,  aut  gratias  ege- 
runt  :  sed  evanuerunt  in  cogitationîbus  suis  ,  et  obscura- 
tum  est  insipiens  cor  eorum.  Ep.  ad  Rom,  Cap,  I,  20 
et  ^\. 

(2)  La  chute  de  l'homme  dégénéré,  dit  Voltaire,  est 
le  fondement  de  la  théologie  de  toute»  les  anciennes  na- 
tions. Quest,  sur  l'Encyclop. 


L 
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Depuis  Jésus-Christ ,  quelle  autorité  oseroit- 
Dû  compaipr  à  celle  de  l'Eglise  catholique ,  héri- 
tière de  toutes  les  traditions  primordiales,  de  la 
première  révélation  et  de  la  révélation  mosaï- 
que ,  de  toutes  les  vérités  anciennement  connues 
dont  sa  doctrine  n'est  que  le  développement ,  et 
qui,  remontant  ainsi  à  Torigine  du  monde,  nous 
offre  dans  son  autorité  toutes  les  autorités  réu- 
nies (i)î  Frappé  de  ce  caractère  éclatant  qui  lui 
est  propre ,  Rousseau  lui-même  n'a  pu  s'em- 


(i)  Si  notre  esprit,  naturellement  incertain,  dit  Bos- 
suet,  et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres 
raisonnemens,  a  besoin  dans  les  questions  où  il  y  ya  du 
salut  d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque  autorité  cer- 
taine ,  quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  TÉglise 
catholique ,  qui  réunit  en  elle-mê]a>e  toute  Tautorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain 

jusqu'à  sa  première  origine ?  Si  Dieu  a  créé  le  genre 

humain,  si,  le  créant  à  son  image  ,  il  n'a  jamais  dédaigné 
de  lui  enseigner  ie  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire , 
toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  snccession  depuis  l'ori- 
gioe  du  monde  n'est  pas  de  Dieu.  Ici  toiflisnt  aux  pieds 
de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les 
hommes  ont  établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christia- 
nisme  Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques  et  plus 

clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font  yoir. notre  religioi. 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils  montrent  par  conséquent 
qu^elle  n'a  point  d'autre  auteur  que  celui  qui  a  fondé  l'uni-   . 


» 
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pêcher  de  lui  rendre  hommage.  «  Qu'on  me 
»  prouve  aujourd'hui ,  dît-il  ,  qu'en  matière  de 
»  foi ,  je  suis  obligé  de  me  soumettre  aux  dé- 
»  cîsions  de  quelqu'un ,  des  demain  je  me  fais 
»  catholique  ,  et  tout  homme  conséquent  et 
»  vrai  fera  comme  moi  (i).  » 

L'Église  catholique,  seule  société  religieuse 
constituée,  est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent 
au  passé  sur  lequel  elle  s'appuie ,  la  seule  qui 


Y^rs,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu  seul  et  commencer 
et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner ,  comme  on  fait  ordinai- 
rement,  de  ce  que  Dieu  nous  proposera  croire  tant  de 
choses  si  dignes  de  lui,  et  tout  ensemble  si  impénétrables 
à  l'esprit  humain.  Mais  plutôt  il  faut  s'étonner  de  ce 
qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  mani- 
feste ,  il  reste  encore  dans  le  monde  des  ayeugles  et  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées  ,  notre  attachement  à  nos 
sens  et  notre  orgueil  indomptable  en  sont  la  cause. 
Nous  aimons  mieux  tout  risquer  que  de  nous  contraindre  ; 
nous  aimons  i^ux. croupir  dans  notre  ignorance  que  de 
l'avouer  ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité ,  et  nourrir  dans  notr^  esprit  indocile  la  liberté  de 
peneer  tout  ce  qu'il  nous  plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug 
de  l'autorité  divine.  De  là  yient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules, 
et  Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses  enfans. 
Disc,  sur  l'hist.  univ,,  II*  part, ,  chap.  XIII. 

(i)Lettresécrites  delà  Montagne,  pag.  55.  Paris,  1783. 
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ait  succédé  et  n'ait  point  commencé,  la  seule  qui 
û'aît  jamais  varié,  la  seule  qui  ait  un  symbole  ♦  ou 
qui  exerce  le  droit  de  commandement  sur  les  es^ 
prits  ,  là  seule  qui  promette  la  certitude  ',  puis- 
qu'ellcseule  réclame  Finfaillibilité.  Quepourrîez- 
vous  demander  de  plus?  La  voilà ,  oui  la  voilà  , 
l'autorité  que  nous  cherchons}  un  enfant  la  recon- 
noîtroit;  il  ne  faut  qu'ouvrir  lés  yeux  pour  Tâpér- 
cevoîr;  elle  brille  comme  le  soleil  au  milieu  de 
l'univers.  Et  quelle  autre  autorité  essaieroit-on  de 
lui  opposer?  Serôît-ce  l'autorité  du  genre  huinain 
attestant  lés  vérités  révélées  origînafrement?mais 
l'Eglise  enseigne  toutes  ces  vérités ,  elle  les  a  re- 
çues de  la  tradition  ,  et  cette  tradition  lui  appar- 
tient atéc  toutes  ses  preuves,  avec  l'autorité  qui 
en  est  le  fondement,  et  qui  est  devenue  une  par- 
tie delà  sienne.  Seroit-<îe  l'autorité  des  religions 
iâolâtriqués?inàis  elles  ne  s'en  attrî^juent  elles- 
mêmes  aucune,  puisqu'elles  n'ont  ni  symbole, 
ni  loi  morale  qui  leur  soit  propre,  ni  même' 
aucun  enseignement.  Serdit<;e  l'autorité  du  ma- 
•  hométisme  ?  mais  le  mahométisirie  n'est  qu'une 
hérésie,  une  branche  détachée  du  christia- 
nisme (  1  ) ,  une  secte  entièrement  semblable  à 


(i)  C'est  ce  qu'ont  fort  bien  vu  Leibnitz,  William  Jo- 
nes, Nicole^  Jurieu,  et  plusieurs  autres  thêblqgiens^  tant 
catholiques  que  protestans. 

3.  '      3 


54  S^S^I    SUR   L  INDIFFERI^NGE 

çeUesâesprot6staiis(  t)  ;  oièjam^srorB  n'a  {m«'ae-' 
corder  srirh  doctrme,  où  ehacrni  ctoit  ce  cpx'îï 
veut,  et  rieû  que  ce  qu'il  veut,  précisétnen^aree 
qu'il  n!y  existe  aucune  autorité  :  et  il  en  est  jaitisi 
de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont  sépa** 
rées  de  FÉglise  èatholiqfùe.  Hors  d'elle  on  ne 
trouvef  donc  qu'absence  d'autorité  ,  abseiice  de 
loi,  absence  de  religion;  on  ne  trouve,  en  un  mot, 
que  la  raison  individuelle  et  ses  dpinions ,  ses 
cdntradictions^  ses  erl'eurs  :  tant  Dieu  a  voulu  que 
la  vérité  fut  manifeste  à  toiisled  regards  dans  Tii- 
nique  société  Iquî  en  conserve  le  dépôt. 

Ces  considérations ,  ausâi  i^implés  que  déci- 
sives ,  âûfiGirôient  pour  les  âmes  droites  ;  mais , 
dans  ce:  siècle  disputeui  et  nourri  de  sophis- 
mes ,  de  plus  longs  développemens  sont  néces- 
saires :  il  faut ^  pour  ainsi  dire,  éelairer  silr  tous 
les  points  ^ette  grande  et  imp'osaiite  autorité 
que  les  passions  s'efforcent  d'obscurcir  ;  il  faut 
ôter  toute  excuse  à  c^ux  qui  la  méconnoissent , 
et  forcer  du  moins  l'oi^eil  à  avouer  hautement 
sa  révolte ,  et  à  prononcer  devant  Dieu  même  et 
sous  sa  puissante  main  cette  parole  qui  ren- 
ferme-toutes  les  erreurs  et  tous  les  crimes  :  Je 
n'obéirai  point  ;  non  serviam  (2)  ! 

(1)  £xcept4  dans  ses  rapports  avec  Tordre  politique. 
(3)  Jerem  ,  II,  20. 


sç^ofiblfV  4^  rapports  qji^  dérivent  4e  la  Qaturq 
de  Dievi  et  de,  celle  de  Vhoinme;  ^t  <^d  effet  les 
attributs  ^sçA^îels  de  Tfltre  divia  soiM^  ea  mw^e 
te^aps  lç3  ca^ctère$  propres  delà  vraii^  religion 
et  l^  i^a^qv^es  distinctiJYes  4^  la  société  qui  lsi 
professe  ;  en  sorte  que  cette  société  et  la  reUgion 
dooc^t  elle  est  dépositaire  p^rtçAt  ^Q  ellesrrmêmes 
le  $igne  çertaia  et  à  jamais,  iaefiaçahl^  de  leur 
çélpéte  orig^i^e. 

Amsii  Pien  est  ni^y  ipftv,  éterciel,  wîttt  (i)  ; 
et  la  religion 2  comme»  l'Église  >  est  une,  unir 
Tcrsellç  9  pefpétn^Ue ,  sainte  ou  m^nifestf^oient 
4iTii|e« 

Toute  religion  qHi  pe  pQSsédecoit  pas  ce$  o^-* 
ractères  serQJf  péce^sairemeut  fausse,  comme 
tout  être  qui  ne  seroit  pas  un,  infini ^  éternel , 
aaî^t,  nécessairement  ne^çeroit  pa«  D^éu. 

^Quoiqu'il  y  ait  peu  de  c}}Q$es  ays^i  évidente^ 
p^r  ellpârmêmes  que  ces  propositions ,  et  quoir 
qm&  nous  dpTioi)^  bientôt  les.  appuyer  sur  des 
preu?ej3  de  fait ,  il  nous  paroit  convenable  de 
montrer  encore  avec  quelle  clarté  elles  se  dé- 
duiaent  4^  ce  qf^^  aous  ayon^  établi  précédem- 
ment. 
La  vérité  e«t  nne  ;  Dieu  rt'a  pu  révéler  .au|[ 


(i}Saii«tu«iuinegoDoiiiinuè.  LmU,  XX  ^  96. 


< 
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homtoes  des  dogmes  contraires  ni  leur  donner 
des  lois  opposées  ;  d'ailleurs  sa  nature  étant  inva- 
riable ainsi  que  la  nature  de  Thomme,  les  rap- 
ports qui  en  dérivent  sont  également  invaria- 
bles :.donc,  la  religion  révélée,  la  vraie  reli- 
gion ,  est  une  comme  la  vérité  ,  une  comme 
Dieu  même. 

Les  rapports  naturels  qui  existent  entre  Dieu 
et  rhomme ,  et  les  devoirs  qui  en  résultent , 
étant  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps,  ont  dû  aussi  être  connus  dans 
tons  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  autant  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  que  l'homme  pût  vivre  de 
la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  autrement  Dieu 
auroit  refusé  à  quelques-unes  de  ses  créatures  le 
moyen  de  se  sauver,  et  de  le  glorifier.  Donc  la 
vraie  relijgioh  est  universelle.  .  " 

Les  lois  de  notre  nature  intelligente  ayapt 
nécessairement  commencé  avec  elle ,  et  devant 
durer  autant  qu'elle,. ne  peuvent  pas  avoir  un 
seul  nioment  cessé  d'exister  et  d'être  connues 
depuis  la  création  de  l'homme  :  donc  la  vraie 
religion  est  perpétuelle. 

Enfin  la  vraie  religion  est  sainte  ou  âivîne , 
puisqu'elle  n'est  que  la  manifestation  dé  Dîeii 
même'  et  l'expression  de  ses  volontés.  ; 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véri- 
table  religion  :  ils  appartiennent  tous  au  chris- 
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tianisme ,  et  n'appartiennent  qu'à  Ii^i  ;  et ,  quand 
nous  parlons  du  christianistne  $  on  ne  doit  pas  * 
arrêter  son  esprit  aux  temps  écoulés  depuis  Tin- 
carnation  du  Terbe  divin ,  mais  il  faut  embrasser 
la  suite  entière  de  la  religion ,  avant  aussi  bien 
qu'après.  Jésus-Christ.  Venu  ou  à  venip,  il  fut 
toujours  le  fondement  de  la  vraie  foi ,  Tunique 
médiateur ,  le  chef  suprême  de  la  société  spiri- 
tuelle des.  justes,  et  jamais  les  hommes  n'ont 
été  $auvés  qu'en  vue  dé  ses  mérites  infinis  ,  .et 
par  la  vertu  de  son  sang. 

Ainsr  le  christianisme  a  commencé  avec  le 
monde  :  se  développant  ^  <kelon  les  promesses , 
sans  jamais  changer  au  fond  ,  sans  jamais  va- 
rier ,  il  ^  demeuré  dans  ses  divers  états ,  ef 
demeurera  perpétuellemifent  le  même,  perpé- 
tuellement, un  ,  epmtïie  en  croissant  l'homme 
demeure  identiquement  le  même  homme;  et 
le  développement  de  la  vérité  dans  notre  raison , 
depuis  la  première  enfance  jusqu'à  T^e  de  la 
pleine  maturité,  représente  le  déveldU^nent  de 
cette  même  vérité  dans  le  genre  humain  (i)'. . 

— — — . . ^ 

» 

I  ■ 

(i)  C'est  Timaga  dont  se  sert  Tapôtre  saint  Paul,  dans 
son  Épitre  aux  Éphésiens.  Et  ipse  dédit  quosdam  quidefn 
aposMos,  qwêsdam  autem  prêpfietas,  alios  verô  eoangell^» 
tas  ,  alios  autem  pastores  et  doctores  :  ad  consummationem 
sanetorum,  in  opus  ministerii ,  «i»  œdificationem' eorporls 


38 


ESSAI    SUR   l'iNDIFFÉïCENCÈ 


Sdus  ditféf etitiôs  tottttes  extérieuî*ês  le  <;hrîs- 
tianîsmfe  a 'donc  eîxîstë  toujours,  ^  ^oo|oîirs  il 
y  a  éia  sur  la  tèrrè  ûtie*  Bocîété  (enseignant  *^ët 
proclamant  la  loi  à  laquelle  les  hoiritnés  dèvdîerit 
obéir.  •  «  Ne  croyez  pas ,  dit  un  ancien  Père , 
»  que  ie  céleste  époux  n'ait  eu  tine  épouse, 
»  qiie Jésùs-Chri«t n'aîteu'une églide quédëptïfe 
"it  qu'il  a  pris  ici-^bas  notre  nature,  mais  depufo 
»  Tôrigine  du  monde.  Aussi  saint  Paul  nous 
»  dit41  que  rEglise  a  ^pour  fôiidfemens ,  -non- 
»  seulement  les  apôtres,  mais  èfacore  lés  pto^ 
»  phètes-et  lés  patriarches  ;  et,  pâriiii  lés  pro- 
»  phêtes ,  il  compté  !à.dam  luî-^tnême*  qiii  -^ 
»  .^pi^phétiséle gi^iid  mfystèfe' de  Jéstà-Ghrîét^ét 
'»  de  son  Églîàie  (i).  » 

'Qui  né  setioit  fraj^é  dte  >de  ^WerveîUétix  et 
îttagnifiqùe  accotd?'Qûî  tfâdiniréroit  cette ^ f^li- 
giôn  à  fàtn'ais  immuable'  <JUf  a^ vu  s^écOulér  tbUtés 
lès  géhératîbns  humaines,  et^dâtts  ïâquellé^tes 
peuple^ citilièé^  oU  barbai^ès^,  ôtttjpiiisé  toUt 
ce  i(ïu'î1Ppls»éd^îetot  de  vérités  ?■  Qîii-n^éè^me- 
roit  xiatis  le  sîleh6?e  de  Fétbnneïôentt  -et  de  *  Ta- 


Christi  :  donec  ocçurramus  omnes  in  unitatem  fidei ,  et  agni- 
tîonis  fini  ï)elj  in  vtrum  perfectum,  'In  mensuram  œtatis 
plenitàdihis  Christi  :  utjàm  nos  simus  pàrvuli  fluctuantes,  etc. 
Ép.  ad Eph.j  cap.  IV,  il— -i^»    . 

'.'  'I*"  *"  i' 

(i)  Origèn.,  Cant.  cant.^  lîb.   2;  vide  èiiam,    Clèin. 
Alex,  'àtrbin. ,  lilr,  7*    * 
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moùr  la  :v^oîx  d'Adam  prophétisant  aux  races 
liitureç  Jé&u6-Ghmt  de  réparateur  de  ma  crime , 
etdavoixde  Jésus-«Ghrist  pénétrant  à  la  fois  dand^ 
jepa&sé  et  dans  l'avenir  pour  annoncer  lepar- 
:dojp'  ^promis  et  désormais  irréyoQal)lement  ac-  ' 
coi^é  ?  Qui ,  sous  lie  poids  de  la  faute  qui  a 
brisé  notre  nature  ,  oseroit  repousser  ce  grand 
pardon;  q\ii  oseroit  dire  :  Je  n'en  «ai  pas  besoin , 
je  me  curerai  >moi-^même  (  i-)  ?  Qui  voudroit  se 
'S^p^^  d'une  société  aussi  ancienne  que  le 
temps  ,  aussi  étendue  que  l'uniyers ,  aussi  forte 
que  la /vérité ,  aussi  sainte  .que  Dieu  mêncie?  Qui 
refuséroit;  d'appartenir  à  cetteEgUse,  perpétuelle 
dépositaire  désespérances  du  genre  humain ,  et 
qui ,  en  passant  à  travers  les  siècles  ,  recueille 
les  élus  et  les  conduit  dans  l'éternité  qui  est  sop 
•pairtage?  >I1  fa^ijt  se  décider  ;  quiconque  s'obstine 
fà  ne  'pas  la  reconnoitre  pour  mère  n'aura  poiqt 
de  part  à  TJiéritage  de  ses^enfans.  Est-il  possible 
'que  J'en  hésite  ?  lie  eharme  de  Tindependance 
^st-ll  si  puissant,  où  l'ivresse  des  plaisirs  si 
douce,  qu'on  y  sacrifie  le  bonheur  même,  et 


croyant  à  une  autre  vie ,  et  s'oçcupant  de  son  salut,  n'a|t 
prié  Dieu  de  le  sauver,  et  qui  ,'pàr  conséquent ,  n'ait  re- 
connu là  nécessité  d^in  secours  divin  ,*  et  l'impuissance 
où  est  rhomme  de  se  sauver  lui-même. 


,40  ..E69AI    SUR   l'indifférence 

un  bonheur  sans  mesurç  comme  sans  fin  ?  Quel 
,  ayeûglement  incompréhensible  !  Vous  que  J'or- 
gucil  domine-  encore ,  tous  que  les  passions 
courbent  vers  la  terre ,  faites. un  effort ,  levez  ta 
tête ,  jeteïi  sur  le  ciel  un  dernier  regard  ,  et  puis 
demandez  à  votre  cœur  s'il  cpnsent  à  y  renoncer 
pour  jamais  !     - 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui 
démontrent  que  le  christianisme  reposa  tou- 
jours sur  la  plus  grande  autorité  visible  ,  et  que 
les  caractères  essentiels  de  la  vraie  religion  lui 
ont  constamment  appartenu ,  il  nous  paroît  con- 
venable de. faire  voir  que  les  autres  religions^» 
dépourvues  de  ces  caractères,  n'ont  jamais  pos- 
sédé d'autorité  réelle,  et  qu'ainsi  on  a  toujours 
pu:  en  xeconnoître  aîtiémept  la  fausseté. 
...Si  on  excepte  le  mahométismê,  dont  nous 
parlerons  à  l'article  des  sectes  chrétiennes ,. 
toutes  les  fausses  religions  n'ont  été.  et  jie  sont 
encore  que  dès  cultes  idolâtriques  fondés  sûr 
des  croyances  vraies  ,•  mais  que  les  passions  ont 
plus  ou  moiiis  corrompues-  C'est  ce  que  jnous 
montrerons  après  avoir  présenté  ,  sur  le  peuple 
juif,  des  réflexions  nécessaires  pour  prévenir 
plusieurs  objections ,  et  qui  d'ailleurs  nous  sem- 
'  blent  propres  à  éclaircîr  l'important  sujet  que 
pous  aurons  ensuite  à  traiter. 


i 


EN   MATIÀRE   se   EEUGION. 


4i 


»Mk^Min^^A^^^n^^^MtMi0yy¥i^vtMf¥i^nti^^u¥^yy^fi^An^/inn/t^tvv%^n^0M>/tMiu^vtMutM^Mt/^Mtf^ 


CHAPITRE  XXIII. 


De  la  Loi  mosaïque  et  du  peuple  Juif. 


Lorst[u'au  moment  où  ridolâtrlje  pénétroit  de 
toutes  parts  dans  le  monde  y  Dietf  se  cho^it  un 
peuple  pour  conservei'  le  vrai  culte  ,•  il  ne  fonda 
point  une  religion  nouvelle  ,  car  la  religion  est. 
uAe.;  elle  se  développe,  mais  elle  ne  change 
point.  Aussi  jamais  TEcriture  ne  parle-t-elle  de 
la  religion  juwe  (i).  I||s  Pères ,  dont  le  langage 
est  si  exact ,  ne  se  servent  point  non  plus  de  ce 
mot  5  ou  s*en  servent  peu  (â)  ;  ils  djsent ,  la  loi 


(i)  Le  mot  de  religioui  ne  se  trouve  que  six  foi%  dans  le 
PeBtateuque,  et  trois  fois  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Jamais  il  n'y  a  le  sens  que  les  chrétiens  lui  as- 
signent, c'est-à-dire ,  l'ens^^mble  des  devoirs  ^e  l'homme , 
ce  qu'il  doîtjKoire,  aimer,  pratiquer.  Il  ne*  signifie  Ja- 
mais quS  Ics^éceptes  et  les  cérémonies  de  la. loi  mosM- 
que,  et,  en  plusieurs  endroits,  tel  ou  tel  rit  particulier. 
*  (2)  Nous  ne  pouvons  assurer  ahsolumeut  qu'aucun 
Père,  surtout  des  moins  anciens,  n'ait  jamais  employé  ce 
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ancienne  j  la  loi  de  Moïse ^  expressions  d'une  jus** 
«esfle  paifâite ,  et  à  laquelle  peut^-^tre  auroit-on 
dû  toujours  se  boAer.  • 

Les  Juifs,  e9  efi^t.,  n'avoiei^t  point  d'autre 
.  religion  ou  d'autres  croyances ,  d'autre  loi  mo- 
rale ,  ni  même ,  dans  ce  qui  en  fait  l'^sencè, 
d'autre  culte  (r)  que  les  hommes  plus  ou  moins 
nombreux  dispersés  entre  les  nations,  et  qui, 
instruits  par  la  révélation  primitive  dont  le  sou- 
venir ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde ,  obéis- 
soient  fidèlement  à  cette  loi  générale  et  connue 
de  tous.  On  .ne  trouve  pas  que  le  peuple  saint 
ait  jamais  eu  de  symbole  particulier ,  du  plus 
étendu  ;  jà  n'avoit  même  aucun  symbole  ou 
profession  de  foi  déterminée  par  une  autorité 


,l9Qt,î  ipais  aoii9  D^  nous  «n  rappelons^upi^  ^ejnple.; 
et  tQujoprs^st-Cîe  une  expression  fort  rare  çl^ns  leucs 
écrits ,  si  elle  s'y  rencontre. 

(i)  Le  sacrijQce,  par  exemple,  fait  partie  du  culte  uni- 

jf  ers^l'  dû  à  Dieu  ;t  mais  les  Ju^s ,  en  vertu  de  la  loi ,  étbient 

.oftiigfis  ide  fins ,  eemme  le  remarque  saint  iThoinas ,  à 

offrir  tels  saorSfices-partieiiii^rs.  «  lUi  qui  sunt  sub-legé, 

»  tenetttiiP«d4etermiData*saorifieia  efferenda,  Sécundum 

»  legis*  prœcepta.  <llii  verà  qui  «on  eran1^^<  lege ,  tene- 

»  bantur  ad  aliqua  exteHi^S'facieilda  in  honoremdÎYiHum , 

»  'SècuruAufti-eoiMiecentlam  ad  eos  inter  quos  babitabant^ 

•»  non  autem 'determinatè  ad  bœc,  vtl  ad  iUa.  »  v2.  i" 
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puMfkfae  ,  et  l'O»  en  verp&  fiitis  tard  da  «tÎ8O0* 
Îj6S  Teiités  ^néeefêaires  se  cofi^rvaiaat  dkeft  lui 
conmie  cfae^  les  autriBs  {>eiipl66  par  la/^ad^ 
tion  (i).<^  qtâ  >ie  4î^tibguoit , 'x^'étoit  })i:emiè- 
remeat  une  connoissance  plui»  développée  du 
MédiaPienr-attendii  ;  secondemeM-,  une  loi  ri- 
'ttielle,  à  la  ïfofc  religieuse  ,  politique  et^oîvdle., 
>qui^  le  ^ptés€^voit  de  ridotâtrie  ^t  mainteiioit 
'dans  "son 'Sein 'tin  buite-agréelUe  i  Dieu. 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  religion  propre- 
ment dite,  qu'eiïtièrement  ignorée  dans  la  plus 
grande  partie.de  la  terre.,  elle  n'obligeeit  que 
les  Juifa;  tsuikdi^  que  la  .r<eligioa>,  qui  est  une  et 
unitei^dUe  ,  obligea  sanis  ^contestation .  tous  iles 
*hotnmes;  *  •         . 

*Eusè!ye  deCé^arée  enfoisôît  ta  remarque  <au 
quatrième  sîèele  de  notre  ère,  «  La' loi  de  Moïse, 
»  dit^l ,'  n'étoit  faite  que.poiirles  Juifs ,  et  seule- 
»  ment  encore,. pour. ceux ^quihahitoient  la.Ba- 
*  j»  lestiae.  \fiUe.les  obligeoit'à. aUertroifi.fi^  oha- 
»  ^qtte  'année  à  ^^érusalem-  (2).  *I1  faHoît  <k>Bc 
»  qu'Us  demeufasserlt  dans  la  Judée-  €eux  même  ♦ 
»  qui  hîtbîtôieilt  aux^exf remîtes  deia  Palestine ,  . 
»  ou  dans  d'autres  contrées  plus  éloignées  çxïr- 


(1  yMtthaénlde  ,tMope N6ri>chfin  ypart.  I  y  eajpu'BK-XIv 

(a)iBi5\i.>X:XIÏI,  17. 
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»  oore  ^  né  pouvoient  accomplir  le  préeepté  de 
»  la  loi  :  tant  il  s'en  falloit  que  la  loi  donnée 
»  aux  Juifs  pût  convenir  à  toutes  les  nations ,  et 
»  aux  peuples  qui  habitent  aux  extrémités  du 

»  monde  (i)-  » 

^    Aussi  les  Juifs,  liés  paf  leur  loi,  ne  pensoient 
pas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de . 
r^embrasser  (â).  Elle  leur  étoit  tellement  propre, 
qu'en  s^e  propageant  elle  se  fût  détruite  (3).  Les 


(i)  Démonstr.  «yangel.,  lib.  i. 

(9)  Le'Talmud  recoonoft  qu*îl. existe  dans  toutes  les 
nations  de  la  terre  des  hommes  justes  et  pieux,  et  qu'il» 
auront  part  aussi  bien  que  les  Israélites  au  monde  futur. 
Maimonide  enseigne  la  mêmje  doctrine.  {De  Pcmit., 
cap.  III.  )  Sç'lpn  la  Gemare  de  Babylone  ,au  titre  Aboda 
Zara  ,  cap^  /  ,  et  selon  Manasseh  Ben  Israël ,  De  resurr, 
mort,  9  lib.  II,  cap,  y III  et  IX  y  ces  hommes  pieux  sont 
ceux  qui  dbsertent  lès  préceptes  dohnés  aus  fils  de  Noé  , 
c'est-à-dire,-  à  tout  le  genVe  humain.  Les  paroles  de  la 
Gemare  «ènt  ret^arquables  :  Las  Gentils  mime  gui  cbser-  ' 
vent  seiffneuêement  ia  loi,  dohfnt  être  regardés  comme  le 
soiwerain  pontife;  c'est-ànjire^  qu^ls  ne  receyront  pas  une 
moindre  récomflense  que  l^s  premiers  d'entre  les  Hé- 
breux* Ainsi  l'explique  le  docte  Selden,  qui  a  réuni 
plusieurs  autres  témoignages  semblables.  Vid.  De  jure 
naturœ  et  geni. ,  lib,  VU  s  cap.  X,  p*  877.  Édit.  Lips» 

(3)*  «  Pour  dire  uni  mot  dé  la  différence  des  deux  lois , 
»  nous  remarquerons  que  la  loi  mosaïque,  prise  littéralje- 
)>  ment,  n'eût  pu* conTeuir  aux  Gentils  appelés  à  la  foi  et 
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I 

prcrsélytes ,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  auparaTaiit 
UvFés  à  l'idolâtrie^  n^étoient  pas  des  cpntertis 
selon  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  mais 
des  étrangers  que  l'on  consentoit  à  incorporer 
dansla  nation/  Quelque»idée  qu'eussent  les  Juifs 
de  leur  prééminence  sur  les  autres  peuples,  ils 
reconnoifitsoient  que  le  vrai  Dieu  avoit  partout 
des  adorateurs.  Le  temple  leur  étoit  ouvert;  il» 
j  venoient  ofiFrir  leurs  prières  et  leurs  sacrifices  ;^ 
et ,  de  la  montagne  de  Sion  ,  Jefaovah  bénissoit 
tous  ceux  qui ,  en  quelque  partie  de  l'univers 
qu'Us  habitassent ,  croyoient  en  lui  et  le  ser* 
voient  dans  la  droiture  du  coeur,  (i). 

Non-seulement  les  Juifs  n'avoient  point  de 
dogmes  particuliers,  'mais  plusieurs  dogmes 
universels ,  clairement  indiqués  dans  léb  livres 
de  la  loi,  n'y  sont  nulle  part  énoncés  d'une 
manière  expresse  (2).  Partout  elle  suppose  la 


»  soumis  aux  Romains ,  puisque  les  Juifs  même  ne  pou- 
»  voient  plus  l'obscryersous  leur  empire.  »  Orig.  contr. 
Cels,  ,  iib,  VU ,  n.  26. 

(1)  Docuerunt  etiam  antiqui  Judaeorum  Magistri  qu6d, 
^utcunufus  confttetur  idolâtrions  y*  habetur  pro  eo  ac  si  to- 
tam  legfim  abne^asset;  et  guicumgue  dbnegat  idolatriam^  pro 
eo  ac  si  totam  legem  confessas  esset»  Selden ,  De  jure  tiat. 
et  geat.,  p.  i36. 

(ar)  Un  sayant  apologiste  de  la  religioi^e  sert  de  ce 


4^  £»SiAt   dU   {.*lNmFF£]Ui;NG£ 

foi  dan»  iea  V4«i*é«  Bccesfiiiirea^  l'éy41ée;9^  origiA^i^ 
s6ii»eat  i  eA  voilà  pourquoi  eUe  ne  dit  point  ^^ 
ta  croiras  en  Dieu  ;  elle  ne  présume  pSiS  que  l'oa 
puisse  douter  de  son  e9:i$te)ice  ;  mai<f  »  ftôu8  le» 
peines  les  plus  terribles  ^  elle  défend  de  pros- 
tituer à  d'aiitres  êtres  1 -adoration  qui  n'est  d^e 

^  qu'à  lui.  Et  Dieu  lui-même  proclamant  ses  droits: 
«  Je  Bttts^dit^il^  le  Seigneur.ton  Dieu  i  tu  n'auras 
»  point  devant  moi  de  Dieux  étrangers  (i)«  »  Il 
ne  révèle  abcun  dogme  nouveau  :  il  rappelle  au 
cidte. antique  le&enifanâ  d'Abraham;  et  fosmant 
d'eux  un  peupte  à  part  ^  il  se  déclatHCi  leur  légia- 

.  lateur  et  leur  roi. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par 
ceux  qui  précédèrent  presque  immédiatement 
la  venne  de  Jésus-Christ ,  et  beaucoup  moin^ 


fait  pour  expliquer  la  tolérance  dont  jouissaient  les  Sad- 
ducéens.  «  Eftcore ,  dit-il ,  que  les  vérités  qu'ils  nioient 
n  fussent  crues  de  tout  temps  dans  la  nation ,  et  visible- 
9  ment  supposées  dans  tous  les  livres  de  la  loi ,  elles  n'y 
»  sont  pourtant  en  aucun  endroit  fbrmellemeint  énoncées, 
»  et  il  n'y  est  nulle  jpart  expressément  ordonné  de  les 
»  croire  sous  peine  de  reiranchemeiit*  a  Lettres  de  fueC^ 
^ues  Juifs  portagûu  et  alUmanâs  p  par  M.  l*aèbé  Guénée  ; 
tam*  Il  a  p.  i3y.  Édit.  m-ia^ 

'  (i)  Ego  sum  Doniinus  Deus  tuus..,.  Non  habebis  deos 
aitenos  corai^me.  Exod.  XX  »  2et  ^.  * 


encore  pajp  ks  »iè<^le»  qui  F^mt  Miyie»  Dânt'oefte  » 
haute  antiquité  où  les  tràditioile  éf oieatf  pour 
misi  parler,  si  vivantes^  et  inspirolent  tant  de  re»^ 
pect ,  où  Ton  9'avoit  pas  encore  réduit  le  so*^ 
phisme  en  art  ^  où  la  philosophie  n'étoit  que  la 
religion ,  les  peuples  avt^ient  peu  à  craindre  les 
erreurs. spéculatives  :  l'abus  de  la  raisoû  n'étoît 
pas  alors  la  grande  maladie  du  genre  bumaih« 
On  ne  nioit  point  la  yéHté  ;  rarement  la  Gorrup^* 
tion  du  cœur  passoit  jusqu'i  l'esprit  ;  mah^  es^ 
elayes  des  sen^^  les  hommes  s'emportoient ,  avec 
une  sorte  de  fureur  brutale  ^  aux  désordres  1^ 
plus  excessifs  ,  et  montroient ,  dans  Taveugle- 
ment  de  leurs  passions  >  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale  $  que  de  penchant  à  s'aban-»- 
donner  à  tous  les  faux  cultes. 

Proportionnant  le  remède  au  mal  /Dieu  pro- 
mulgua de  nouveau  la  loi  qu'on  mécoônoissoit  ; 
a  l'unît  intimement  et  par  des  liens  indissolu- 
bles aux  lois  politiques  et  civiles  qu'il  imposa  ai^ 
peuplé  dont  il  s'établit  le  chef  immédiat ,  l'uni- 
que souverain*  Il  prescrivit  à  ce  peuple  un  culte  * 
digne  de  sa  sainteté  s  il  lança  se»  anathèmes  sur 
les  adorateuïrs  de  la  créature ,  et  les  menaça  de 
ms  vengfeafaces  :  il  les  condamna  tnême  sur  la 
terre  au  dernier  supplice  ;  il  voùà  dès  nations 
entières  au  glaive  pour  faire  sentir  à  des  hommes 
grossiers  la  grandeur  des  crimes  qui  avoient  mé- 
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rite  uùe  si  effrayante  punition.  Afin  de  les  retenir 
dans  le  devoir ,  il  employa  et  k  terreur  du  châ- 
timent et  Tospoir  de  la  récompense;  et  il  voulut 
que  ces  récompenses  ^  aussi  durables  que  la 
fidélité  à  qui  elles  étoîènt  promises ,  ces  châ- 
timens  ,  aussi  prompts*  que  l'offense  ,  fussent 
comme  la  sanction  toujoui^  présente  de  ses 
connnandemens ,  et  servissent  à  le  faille  recon- 
noitre  au  loin  pour  ce  Dieu  de  Tuiiivets  seul 
éternel ,  seul  juste  y  seul  puissant  ^  dont  là  tradi-- 
tion  proclamoit  en  tous  lieux  l'existence,  et 
que ,  presque  en  tous  lieux  ,•  ob  oublioit  d^ho- 
norer  (i).  ,  •  ,  | 

If'objet  de  la  seconde  révélation  Ou  de  la  loi 
mosaïque  n'étoit  donc  pas  de  fonder  une  religion 


(j)  Nunô  igitur  Dominud  Deus  noster ,  salvûs  nos  fae 
•de  manu  ejus,  ut  sciant  omnia  régna  terras,  quia  tu  es  Do- 
minus  Deus  solu  s.  (IV.  Reg«,  XIX,  19.) — Nous  voyons- 
en  jeffet  les  peuples  ayec  qui  les  Juifs  étoient  en.rela.-. 
tion  reconnoître  leur  Dieu  pour  le  souverain  maître  du- 
ciel  et  de  la  terre ,  comme  Tobserre  Tabbé  Le  Batteux. 
«  Quand  Salomon  monta  sur  le  trône  ,  îeroi  de  Tyrren- 
»  .dit  grâces  au  Se9^neur  Dieu  ,  de  ce  quHl  ayoît  donné  à 
«  David  un  successeur  digne  de  lui.    (IIL  Reg^-V,  7.) 
y»  Cyrus,  dand  ses édits  ,  reconnoît  queses  victoires  sont 
»  un  don  d^^  Dieu  du  ciei,  (  I.  Esdr^,  Ij  î^O  Darius  veut 
)»  que  les  Juifs  fassent  pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du.  ciel, 
»  (T.  Esdr.,  VI,  lô. )   Artaxerxèà   parle  à  peu  près  de 

»  même  dans  Ësdras.  Assuérus  reconnoît  le  même  Dieu 
4, 
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nou¥elle ,  mais  dé  rappeler  et  d'afferiaiir  celle  qui 
réposoit  sur  la  première  révélation ,  en  consti- 
tuant un  peuple  chargé  spécialement  de  con- 
server dans  toute  leur  pureté  lès  traditions 
anciennes ,  an  peuple  modèle  dont  les  croyan- 
ces ,  la  loi  morale  et  le  culte  fussent  une  con- 
tinuelle protestation  contre  Tidolâtrie  et  contre 
les  désordres  qui  Taccompagnoient  (i). 

Dans  les  desseins  de  Dieu ,  ce  peuple  avoit 
encore  une  autre  destination.  Les  promesses 
lui  étbîent  confiées  :  c'étoît  de  lui  que  devoit 
iï3iîtte  Je  Désiré  des  nations  (b),  annoncé  toujours 
avec  plus  de  clarté  à  mesure  qu'approchoît  l'é- 
poque de  son  avènement.  Figure  d'une  loi  plus 
parfaite ,  la  loi  de  Moïse  étoit  pleine  de  ce  grand 


9  dans  le  décret  qu'il  adriesse  aux  cent  viogt-sept  pro- 
•  TÎooes  de  son  empire ,  depuis  les  Indes  jusqu'en  Ëthio- 
»  pie.  (Esth.,  XVI,  16.)  Quel  eût  été  le  sens  de  ces  dé- 
»  crets,  si  les  nations  eussent  ignoré  qu'il  y  aToitun  Dieu 
»  souverain  et  universel?»  IfUt.  des  causes  premières, 

(1)  S,  Iren.  contr.  Hereses,  lib.  IV,  cap.  XV,  p.  a45* 
Paris,  1710- — TertuHîan.  Decib.  Jud.,ciq[>.  II. — Euseb.i 
Demonstr.  Evang^.^lib.  I,  cap.  IV  et  VI. —  S.  Hyeroo.^ 
Comment,  in  Ezech.,  ao.  —  S.  Chi^sost.,  Comment,  in 
Isa.,  cap.  1. — Afaimon.,Mor.  Nev.,  part.  III, cap.  XXIX. 

(a)  Et  movebo  omnes  gentes  :  et  veniet  Desideratuf 
cunctis  geniibus»  Jgg<  II 9  8. 

3-  4 
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tibéial^iir,  montré  wx  hommes  en  eapirance 
dès  rorigîne  des  siècl^.  Ainsi»  par  les  prophéties 
^ui  se  répandoient  peu  à  peu  dans  les  contrées 
Jes  plus  lointaines ,  par  son  histoire  qui  elle^ 
même  étoit  toute  prophétique  (  i  ) ,  par  les  eéiér 
monies  figuratires  de  son  culte,  le  peuple  )uif 
jremplissoit  la  haute  fonction  de  préparer  le  genre 
humain  à  reconnoitre  son  Sauveur,  Les  preuves 
de  sa  mission,  consignées  d'âge  en  âge  dans 
d'authentiques  moaumenit ,  jetoient  un  éclat 
que  rie»  ne.pouvoit  obsQurcir.  {iOrsqu'il  parut 
m  milieu  du  monde ,  tout  le  p^asé  lui  rendoit 
hommage  :  renfermé  jusque-là  dans  le  sein  du 
temps ,  on  sa^oit  av^e  certitude  quand  il  en 
dtevoit  sortir  t  et  Tunivers  entier  entendît  sans 
surprise  la  voix  qui  publia  son  enfantement 
merveilleux  (2).  Sa  doctrine  même ,  si  simple 
à  la  fois  et  si  élevée ,  nie  frappa  point  d'abord 
les  esprits  comme  une  chose  nouvelle;  on  n'y 
vit  qu'un  développement  de  la  religion  antique, 
et  il  put  dire  avec  une  vérité  profonde  ces  paroles 
qu'il  n'étoit  donné  qu  à  lui  de  prononcer  :  Je  ne 
suis  pas  venu  détruire  la  loi^  mais  l'accomplir  (3). 


(i)H9C  autem  emnia  in  figura  contiagebant  iiës»  Ep.I 
ëd  C&rinth.  X  ,  IL 
(a)  C.  Tacitihistor.,  lib.  V,a,  X.IJI.-r-Suetpiv  ipVeépas. 
(3)  Nolitc  putare  quoniam  venî  soivere  legem ,  aut  pro- 
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Voilà  ce  ^u'étqientles  Juilfe  avsmt  Jé^iis-Ctirist, 
un  peuple  ;P3iraculçux  daps  son  «éta^liiis^çut , 
4aBs  |e  pouvoir  q^i  le  gouverpQit  ^  dans  les 
moyens  qu'il  eïpplqy oit  pour  le  gquvfxner^dfiDs 
les  évépemensdesonliistoire,  dans  sa  grandeur 
et  d^ns  sies  lïijLimUiatipns ,  e^  un  mot  4^m  toute 
son  existence.  Témoîp  par  Iiiirinên^e  et  par  ses 
apcêtresde  trois  révélatiow,  il  rejeté  la  d^rnjère» 
compae  ses  prophètes  TaToient  prédit  (i),  çt 
néanmoins  il  ponserve  les  titres  qui  en  ^ont  le 
fondement  avpc  vfijç  incorruptible  fi4élité,  1^ 
religion  §ans  4oute  étoit  vraie  et  visibleipçnt 
divine  ;  mais  ce  n'étpit  point  au  fond  une  r^ 
ligion  différente  de  celle  ^jue  Dieu  avoit  prigi- 
n^irem^Pt  donnée  à  ^ous  les  hommes.  Sous  ce 
rapport  les  Juifs  n'^tvoient  de  plus  <jue  de  simple^ 
rites  destinés  à  conserver  1^  pureté  du  cultç ,  et 
qui  n'obligeoient  qu')eu^  seuls.  • 

Depuis  Jésus-Christ,  les  Juifs  nçYprment  plus 
un  corps  de  nation  :  ils  n'Qv^t  ni  territoire  ,  ni 
autorité  publique,  ni  lois  politique^  et  civiles  fin 
vigueur,  m  trîhunaux.  Poyj  la  ^religion  ,  le\tr 
foi  est  la  mêpne  ;  ce  que  croyoient  Içurs  pèr.eç  , 


phetas  :  non  Yeni  solvere  sed  adimplere.  Matt,  V  »   \^, 
(i)  Isa.  y  FI,  ç^et  seq,  —  Et  post  heMomadefl  sexaginta 
duas  oeeidetuT  diris^f  -  ^t  fi^n  tn%  ejii$  f opiilu^^  j^i  eum 
ne{;A{uru3  est.  Daniel ,  IX  ^  96.         . 
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ils  le  croient  encore  ;  maisil  y  a  dix-^huit  siècles 
que  leur  culte  est  aboli.  Temple  ,  autel ,  sacri- 
fices ,  to^^t  ^  cessé,  tout  est  détruit;  et  ces 
grandes  ruines  ne  peuvent  jamais  être  relevées; 
la  confusion  des  tribus  a  mis  sur  elles  le  sceau 
de  Téternité.  Où  sont  aujourd'hui  les  enfans  de 
Levi ,  seuls  légitimes  pontifes  ,  seuls  investis  du 
droit  de  toucher  IVncensoir ,  d'accomplir  en 
mille  circonstances  les  expiations  légales ,  d'of- 
frir  à  Dieu  le  sang  des  victimes  ,  et  de  pénétrer 
dans  le  saint  des  saints  ?  Les  mains  qui  présen- 
toient  lés  dons  sacrés ,  ne  sauroient  être  désor- 
mais distinguées  des  mains  profanes  :  la  voix 
quitransmettoit  à  Jehovah  les  prières  du  peuple 
est  muette  pourtoujours.  Et  Juda  ,  qu*est-il  de- 
venu ?  où  est-il  ?  comment  le  Messie ,  dont  la 
descendance  doit  être  certaine  ,  se  ieroit-îl  re- 
eonnoître  pour  son  fils?  Aveugles  qui  l'attendez  , 
il  reviendroit  qu'il  vous  seroit  impossible  de  vous 
assurer  que  c'est  lui.  ' 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse  , 
lès  Juifs  sont  donc  maintenant,  pour  ce  qui 
concerne  la  religion  ,  dans  l'état  où  le  genre 
humain  se  trouvoit  avant  Jésus-Christ.  Leur 
crime  «st  de  le  rejeter  ,  de  refuser  de  croire  à  sa 
doctrine  et  d'obéir  à  ses  lois  ,  de  persister  dans 
leur  rébellion  coatre  la  suprême  autorité  qui  les 
proclame.  Sous  ce  rapport ,  ils  ressemjblent  sin- 
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gulièremeût  aux  déistes  ayee  lesquels  ils  ont  en- 
core un  autre  trait  de  conforoiité,  le  défaut  dç 
«acrifice  ;  et  soua  ce  rapport  ils  se  séparent  de 
tous  les  anciens  peuples* 

Pendant  qu'ils  subsistèrent  en  corps  de  na- 
tion ,  leurs  croyances  et  leur  culte  ,  à  l'excep- 
tion de  certains  âts  particuliers ,  reposoient  sur 
les  traditions  universelles ,  sur  l'autorité  du 
genre  humain  attestant  la  révélation  primitive  , 
confirmée  par  une  seconde,  révélation  ,  qui  leur 
imposa  de  plus  une  loi  nationale,  devenue  aussi 
pour  eux  une  tradition  nationale  ,  i^t  perpétuel- 
lement promul^ée  par  une  autorité  vivante* 

Si  donc  Ton  considère  .ce  que  le  peuple  juif 
avoit  de  commun  avec  tous  les  autres  peuples  , 
on  reconnoitaussitôt  l'antique  religion  du  genre 
humain  ,  la  vraie  religion  ,  brillante  des  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  exclusivement ,  l'u- 
nité ,  l'universalité  ,  la  perpétuité ,  la  sainteté. 

Si  l'on  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit 
de  propre  et  de  dîstînctîf ,  on  trouve  une  loi  di- 
vine sans  doute  et  par  conséquent  sainte  ,  sur- 
tout si  l'on  se  souvient  qu'elle  étoit  figurative  (i); 
mais  cette  loi ,  différente  de  la  loi  générale  don- 
née au  premier  homme  et  à  ses  dèscendans 
-    -        _         -  —  -  -  -  —  — ^ — —    ■  — 

(i.)  Hase  autem  in  fîgurA  facta  sont  aostrS.  £/».  /  »t( 
C&rinth.,  X,  6.         , 
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màhquoit  dès  loris  du  caractère  d'tinitë  essentiel 
à  là  religion;  elle  n'ëtoit  non  plus  hî  universelle, 
puisqu'elle  n'obUgboif  que  lés  Juifs,  ni  per- 
pétuelle ,  puisqu'elle  ne  remontoit  ^as  à  Tori- 
gîhé  des  temps ,  et  qu'elle  deVoit  êtté  un  jour 
abolie  (i). 

Observez  tencorè  que,  par  son  îhstîtullon 
toêrfte  ,  là  loi  mosaïque  h'étoît  que  locale  i  que 
le  légifelàteUt  éhVdyé  de  Dieu  ,  n'a^ôît  et  he  ré- 
dainôît  d'autorité  que  sur  lès  ènfahs  d'îsrael  ; 
qu'il  cjn  étoit  ainsi  des  jù^es  ,  dés  poùtîfes ,  dès 
tois  et  d^s  cbnsrdk  c^uî  Tui  isiictèdèr'ent  ;  et  qu^feii- 
fin  depuis  dit-hiltt  cèiûts  ans ,  le  sceptre  dé  Jtida 
est  brisé  ,  selon  la  )i)réaictibfa  de  Jacôb  (2)  ;  qu'il 
û'éxî^tfe  plus  flàfrfii  Jè«  Juifs  aÛtJuîïé  autorité  pu- 
bîîquè ,  dfe  sorte  ^Uè  ,  polil:  l'intetprëtatiôn' de 
lëiii-  loi  et  dèis  ph)phétrès  qu'elle  contient ,  cha- 
fciin  d'ëiik  est  àbàfadôtihë  à  la  ïbîblessedfe  son  ju- 


*.. 


(1)  Serritutis  aufiem  praecepta  sepqratlm  per  Moysfm 
prœcèpit  populo  ,  'apta  illoriim  érudition!....  ttaec  èrgo  , 
qyiàain  èèWituteti) ,  et  lu  sighum  data  sUîit  itii's,  circUih- 
iièrî^sit  m5it>  lîbèrtatis  iéétînkieiito.  Qiiéd  âtit^ihhirtiiHalia, 
m  hki/èhUû^  et  cammuhiàùmniafh,  êiiiftet  dildtàlrît  (Chrïis- 
tufli).  «Si  irèn,  montré  Hœre9i^  lit,  IV ^  dap,  KVI  à  p*  ^kÇ' 
Édit.  Benedict, 

(a)  Non  auferetur  sceptrum  de  Judâ  ,  et  dux  de  femore 
éjas ,  âonéc  féhikt't|ui  rnitVehdus  e^t  ;  etlpse  eHt  exspec- 
tatio  gentium.  Gènes,  XLIX  9  10. 
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geiH«6t  ^t  à  rioceftitude  de  ses  eoâfectures  (i). 
Les  d«mièr(8€  patotes  qu'aU  proaoncées  ea  ex* 
pitaiJLt  r^iutorité  légitime  dé  ce  peuple  ^  sont  un 
hommage  «-endii  au  Messie ,  fils  de  Dieu,  fils  de 
Dayld  (â)^  qui  renoit  accomplir ,  non-'-seulement 
la  loi  p'sârticulière  de  Moïse  ^  mais  encore  la  loi 
tt&iTérselle  du  genre  humain ,  ^quelle  devoit 
aTeir  eh  lui ,  et  tie  pouvoit  ayoii*  qu'en  lui  son 
derniet  et  parfait  accomplissement  :  et  quand 
luina^ême  il  expira ,  non  pour  toujours  commt 
la  synagogue ,  mais  pour  revivre  bientôt  après  , 

•  *  ^ 

(i)  Il  i'ésUlte  de  là  <]Uè  les  Juifs  né  pjeUveht  plus  s'assu- 
rer chi  yraî  setis  de  l'Élcritcire.  th  sbtit  ^  à  cet  égard  y  dans 
ietiàêtni  oias que  lesprotestat^s.  aussi «tarîèat-ils ^aai  cieSM 
dam  rmterprétatlon  des  prophéties  qui  regardent  le  Mes- 
si«^  Chacun  les  entend  à  sa  façon ,  et  il  leur  est  impossible 
de  s'accorder  mcme  entre  eux. 

(a)  Cùfn  ergo  natus  esset  Jésus. in  Bethlehem  Judas  in 
dîebus  Herôdis  régis ,  ecce  Magi  ab  Oriente  Tcnerunt  Je- 
fost>liiiiam ,  dicente^s  :  Ubi  est  ^ui  natus  est  rex  Juda&o- 
niin?  Vldi^Us  eiliin^teHam  ejùsih  Oriente  ^  et  venimu» 
adorare  ettoâ.  Audiens  auiem  Herodes  rex  ^  turbatus  est , 
et  odMlts  Jerosolima  cum  lUo.  Et  cotigregans  omnes  prin- 
cipes sacerdotum  9  et  scribas  populi,  scîscitabatur  ab  eis 
ubi  Christus  nasceretur.  At  illi  dixerunt  ei  :  in  Bethlehem 
Judae  :  sic  enim  scriptum  est  per  prophetam  :  Et  tu  Bethle- 
hem ,  terra  Juda ,  nequaquàm  minicna  es  in  principîbus 
Juda  ;  «X  te  enim  exiet  dux,  qui  regat  populum  meum 
Israël.  Matt.  II  ^  i — 6.  Erat  autem  Caïphas^  quiconsi- 
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parcequ'il  étoit  la  résurrection  et  la  vie  [i)  ^Û 
«innonça  du  haut  de  la  croix  à  FuniTers  sauvé  , 
ce  grand  et  éternel  accomplissement  delà  loi 
éternelle  :  consummatuh  est  (2)  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif. 
Un  sceau  fut  mis  sur  son  cœur ,  sceau  qui  ne 
sera  brisé  qu'à  la*  fin  des  siècles*  Son  existence 
tout  entière  n'ayoit  été  qu'un  long  prodige  :  un 
nouveau  miracle  commence ,  miracle  toujours 
le  même ,  miracle  universel ,  perpétuel ,  et  qui 
manifestera  jusqu'aux  derniers  jours  l'inexorable 
justice  et  la  sainteté  du  Dieu  que  ce  peuple  osa 
renier.  Sans  principe  de  vie  apparent ,  il  vivra  , 
rien  ne  pourra  le  détruire ,  ni  la  captivité  ,  ni  le 
glaive  9  ni  le  temps  même.  Isolé  au  milieu  àes 
nations  qui  le  repoussent»  nulle  part  il  ne  trouve 
un  lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse, 
l'agite,  et  ne  luipermet  pas  de  se  axer.  Il  porte  en 
ses  mains  ua  flambeau  qui  éclaire  le  monde  en- 
tier ,  et  lui-même  est  dans  les  ténèbres.  Il  at- 
tend ce  qui  est  venu  ;  il  lit  ses  prophètes  et  né 
les  comprend  pas  ;  sa  sentence,  écrite  à  chaque 
page  des  livres  qu'il  a  l'ordre  de  garder  ,  fait  sa 


lîum  dederat  Judasis  :  Qùîa  expéàit   unum    hominem 
mori  pro  populo.  Joan,  XV III  s  i4- 

(1)  Ego  sum  resurrectio  et  vita.  Jom.  Xt  ^  35. 

(a)  Joan.  XIX  ,  5o» 


L 
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joie.  Tel  que  ces  grands  coupables  dont  nous 
parle  l'antiquité,  il  a  perdu  Tintelligence;  le  crime 
a  troublé  s«  raison.  Partout  opprimé ,  il  est 
partout.  Au  mépris ,  à  Toutrage ,  il  oppose  une 
stupide  insensibilité  :  rien  ne  le  blesse ,  rien  ne 
rétonne  ;  il  se  sent  fait  pour  le  châtiment;  la 
souffrance  et  l'ignominie  sontdeTenues  sa  nature. 
Sous  l'opprobre  qui  l'écrase ,  de  temps  en  temps 
il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne  vers  FOrient,  verse 
quelques  pleurs  ,  non  de  repentir  mais  d'obsti- 
nation ;  puis  il  retombe,  et  courbé  ,  ce  semble, 
par  le  poids  de  son  âme  ,  il  poursuit  en  silence, 
sur  une  terre  où  il  sei*a  toujours  étranger ,  sa 
course  pénible  et  vagabonde.  Tous  les  peuples 
l'ont  vu  passer;  tous  ont  été  saisis  d'horreur  à  son 
aspect  :  il  étoit  marqué  d'un  signe  plus  terrible 
que  celui  de  Gain  :  sur  son  front ,  une  main  de 
fer  avoit  écrit  ;  DÉICIDE  ! 


r 


.« 


58  S$8AI    SUR    L*INlHFfÉR]^NG]£ 


WW^<^/W%»<^^%\»»V»»^^«V»%^»V  <tl»M^'tV>%<t^WX^<VWV»<A^^^vKi¥W»%»^^MV»^t%VWWW>W 


CHAPITRE  tXVf. 


bès  culîei  tdolâtriques. 


Lks  giràudet^  erreurs  de  Tesprit  ^toieiit  â  peu 
pV^  ilitccH^nue^  dîai^s  te  ntiondê  ftvdnt  là  phfloso- 
phiè  ^é^^  (I).  C'est  dlé  qui  Itss  fit  H&fti^  ,  ôu 
qui  àU  ^<»itts  1^  ^velé^^à  s  en  alBoSbli^stttot  \t 
t^pècl  pour  tes  tFàâiliotiB,  et  en  sïsbstituàbt  le 
principe  de  Te^àfoeu  pfttticilU«lr  àU  pHtacipé  de 
fol.  Bte  ^hàMtl  lèis  déèlbè  du  cHme  ;  «t ,  ôp]^^ 
$âiit  là  raison  de  chà<^un  à  là  i*atsoh  de  tous  ,  i 
la  raison  de  Dieu  méthe ,  eUe  toknpît  les  der- 
niers liens  qui  contenoient  l'orgueil ,  et  le  sou- 
mettoîent  à  la  vérité.  Dès  lors  cette  force  inté- 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  citer  dans  tous  les 
siècles  antérieurs  un  seul  iprîtable  athée.  Lorsque  nous 
lisons  ce  passage  des  psaumes  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son 
V  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  »  il  ne  s'agit  pas  de  l'a- 
diéisme  dogmatique  ou  réel ,  mais  de  l'efifort  d'une  con- 
science coupable  qui  repousse  le  souvenir  du  Dieu  dont 
elle  craint  la  justice;  et  c'est  ce  qu'expriment  clairement 
les  paroles  suivantes  :  «  Ils  se  sont  corrompus  9  ils  sont 
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rieure  et  toute  spirituelle  ,  qùî  est  la  vie  de 
rhotniAte,  et  plus  encore  celle  dés  nations,  s*étei- 
^nîtà  vued'œîL  Quelque  funeste  que  fût  Hdolâ- 
friè,  elle  étôit  cependant côttîpatîble  avec  un  cer- 
tain ^egré  d'ordre  socîâU^lle  ne  détruisoitpaslès 
peuples ,  parce  qu'elle  làissoît  stibsîèter  lès  vérités 
wécessaîrès  dont  se  cômpoéoît  la  religion  donnée 
primîlivettièht  au  genre  liûmàîn  (ï).  Malgré  les 
fotix  cultes ,  on  ct'oyoit  partout  à  la  t)îviûité,  aui 
liOîs  éé  là  f ustîcè,  aux  peinies  tt  àxix  réconlpetisés 
d'ttiië  autre  vie;  partout  on  refcônnoîssoît  la  ttè- 
<?èësîté  ^\i  culte ,  dont  partout  aussi  lé  sacrifice 
^tolt  le  fond  essentiel.  Point  de  société  pos- 
sible sans  ces  croyances ,  et  Ife  preuve  invîncible 
âé  leur  linîversàlîté  ,  dé  leur  perpétuité  ,  c^éât 
î^èicîstèhcé  univeriséUe  et  perpétuelle  de  là  sô- 
lêSélé;  La  philosophie  seule  lès  ébrahla;  elle 
îfltW)dtoisît ,  sou«  Ife  hom  de  sagtôf^e ,  le  mèpi^fs 
^ës  choses  saintes  ,  le  doute  et  rînèréduïîté  {2). 
€\ê?tte  ihaladie  tertible  ,  passant  de  la  Grèce  à 

•m  >■    I  I  ...        I  I 

»  devenus  abominables  dans  leurs  désirs  :  il  h*en  est  pas  un 
»  tjai  fasse  ie  bien,  il  n'en  est  pasxin  seul.  »  Ps,  XIII,  i  «if  a. 

{^)Oè6(fiitiS9e^tieUgiom,  en  te  qu*éllèB  o^k  àèhoh^X*êe 
rmU  xmt  pu  nnfiTirë  ài^s^îui^ht  à  k  <x)ns%itui4t)n  deB  ^états. 
Bo«rsoer>  Pèm.  tirée  de  l'Éârît.  sàMe.  Liv.VH.»  art  à. 

(%)  Â  (a  €hkie  ,et  dahs  les  pays  V6!ï(irts  ôû  il  se  Xt&iirt  9 
quoique  en  moindre  nombre  qu'on  ne  Fa  voulu  ftiire  croii^, 
des incréduie^sparitti  lëshettrês,  ces inôrêdules âppartîen- 
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• 

Roxne  ,  6*y  manifesta  d'une  manière  alarma&te 
pour  rétat  vers  le  déclin  de  la  république ,  dont 
elle  hâta  les  derniers  momens.  Répandue  sur- 
tout parmi  les  grands ,  toujours  les  premiers  à 
se  corrompre ,  on  pouvoit  prévoir  Tépoque  où 
elle  envahiroit  le  peuple  entier.  Les  calamités 
de  ces  temps  affreux  y  les  suites  épouvantables 
de  Toubli  des  devoirs,  rien  n'arrêta  Taudace  des 
esprits  9  qui,  ayant  perdu  peu  à  peu  jusqu'aux 
dernières  lueurs  de  la  foi ,  traversoient  en  tous 
sens  les  ténèbres  avec  inquiétude,  et  finirent  par 
s'y  reposer  avec  un  calme  effrayant.  Jamais  une 
pareille  leçon  n'avoit  été  donnée  aux  hommes. 
La  raison  affranchie  de  l'autorité  ne  connut  plus 
aucune  règle  ;  elle  renversa  les  croyances  ,  les 
mœurs  ,  les  lois  ,  tout  ce  qui  soutenoit  l'empire. 
Miné  par  sa  base ,  on  vit  cet  énorme  édifice  pen- 
cher :  tes  peuples  se  troublèrent ,  la  terre  s'émut, 
comme  aux  approches  de  sa  fin  :  alors  une  voix 
se  fit  entendre  y  la  voix  du  Seigneur  Dieu  des  ver- 
tus ;  leh  nations  accoururent ,  et  contemplèrent  son 
(Buvre;  un  grand  prodige  venoit  de  s'opérer  (i). 

nent  touà  à  des  sectes  philosophiques  assez  récentes  et  op- 
posées entre  elles.  Là,  comme  partout,  Terreur  n'est  que 
la  négation  d'une  vérité  crue  unÎTerseliement,  une  révolte 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raîson  générale, -contre 
la  tradition. 

(i)  Conturbat»  sunt  gentes  et  inclinata  sunt. régna  : 
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-Mxkt  croix  avoit  sauvé  le  monde  ,  et  le  christia- 
nisme s'élevoit  sur  lés  ruines  de  la  philosophie 
et  de  rîdolâtrîe. 

Quoique  celle-d ,  par  ses  conséquences  im- 
médiates et  directes,  ne  fut  pas  aussi  dangefeuse 
que  la  philosophie  pour  la  société ,  ^lle  n'en 
étoît  pas  moins  un  des  crimes  les  plus  graves  que 
rhomme  pût  commettre  ,  et  un  principe  tou- 
jours agissant  de  dépravation  morale  et  intellec- 
tuelle. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  Dieu 
la  défende  avec  tant  de  force  dans  l'Ecriture, 
et  prononce  contre  elle  des  peines  si  sévères. 
Mais  ce  qui  peut  justement  surprendre  ,  ce  qui 
mérite  d'être  examiné  comme  un  des  plus 
étranges  phénomènes  qu*offre  l'histoire  du  genre 
humain  ,  c'e$t  ce  penchant  universel  des  peuples 
pour  des  cultes  aussi  absurdes  que  honteux , 
pour  cet  ignoble  servage  qui  révolte  également 
la  conscience  et  la  raison  ,  penchant  qu'on  ob- 
serve encore  aujourd'hui  dans  une  portion  con- 
sidérable du  monde,  et  que  le  christianisme  seul 
a  vaincu. 

La  première  cause  d'un  fait  si  extraordinaire 


dédît  vocem  ^uam ,  mota  est  terra  ;  Domiaus  Tirtutam 
nobiscuzn,  susceptor^nosterDeus  Jacob.  Venite  et  yidete 
opéra  Dominî,  quae.posuit  prodigia  super  terram. 
Ps.  XLX ,  7 — 9. 
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se  trouve  saps  doufe  dans  )a  dégradation  origi- 
nelle diB  notre  nature ,  et  il  suffiroit  po^r  la 
prouver.  Mais  avant  de  rechercher  comm^Qt 
ri4oIAt4fî  s'^.st  établie,  il  est  nécessaire  de  mon- 
trer en  quoi  propreiï^ent  elle  consiste;  ce  qui 
exi%ft  qu'on  ait  d'abord  une  juste  idée  de  la  re- 
Ugiop  révélée  primitivement  ou  de  la  vraie  feli- 
.  gion  ;  car  fçute  erreur  est  fondée  $ur  fue^u^^  vé-^ 
rites  çlont  an  abi^se  ^  comice  le  ren^arqup  Bossuet 
dans  uq  p;iSisag^  qui^  pous  ciferpn^  bientôt  en 
eptief. 

Un  Dieii  upique ,  imipatériel,  éterpel,  infini, 
tout  puispapt  9  créateur  de  l'univers  ;  tel  étoit  le 
P^ eipier  dogme  de  h  r^ligiOP  primitive,,  .et  la  tra- 
dition, ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  ep  conserva 
perpétuellement  la  connois^nce  chez  tous  les 
peuples.  Tous  les  peuples,  instruits  par  elle^  cqp- 
noissoient  aussi  la  nécessité  du  culte ,  c'est-à^ 
dipe  ,  de  l'adoration,  de  la  prière  et  du  sacrifice, 
la  loi  morale  ,  l'existjBnce  des  bons  et  de«  mau?- 
vais  anges ,  lai  chute  d,e  rhqn^me  dégénéré,  et  l^ 
besoin  qu'il  avoit  d'expiation  ,  enfin  rinjimortaT 
lité  4^  l'âme,  çt  Féternité  des  p/eines  et  des 
récompenses  futures. 

La  vraie  religion  se  composoit  de  ces  croyances 
antiques  et  universelles  qui  renferm oient  tous 
les  devoirs  de  l'hompie  ,  la  loi  de  son  esprit  de 
son  cœur  et  de  ses  sens  ;  et  Ton  ne  peut  guère 
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dQuter  qu'^ljie  n'ait  long-tçmp^  subsisté  ^an^  al- 
tér^tipn  ,  ^u  ^loins  ess^tielle. 

G'ctoit  un  des  points  <Je  l^  cjoctr^ne  iinciemie, 
quç  Pieu  gouvôrooit  le  monde,  ipéme  matériel, 
par  le  ministère  des  esprits ,  ^  pb^cun  4^3quels 
il  lui  ayoît  plu  d'ftttribuev  certaines  foqctioaa.  Il 
se  s^rvolt  des  tiQûs  pour  maintenir  l'ordre  géné'^ 
rçil,  pour  yeiller  au?:  empire^ ,  pour  prptéger  le? 
tiQmai^s  ^t  répaudr^  sur  eu^^  ses  blepfqiits)  il  per- 
mettQit  jaux  paauyais  de  Ips  çprouvjç^ ,  cpwwe  op 
le  voit  da^ns  l'histoire  dç  ioik  ?  PU  Ips  cbargeoit 
d'^i^écuter  le#  arrêts  de  s%  justice  {}).  Partout 
r^riture  rdppçlliç  ce  meryeilieui^  ipinistère  diss 
anges ,  0t  ?  à  qifelque  éppque  qu'on  veuille  rer 
rooRtisr,  PU  ne  trouvera  p<?iut  çur  h  terre  de  trgi- 

dîti^n  plus  çon^t^nte. 

J^'ÉvaftgilenpusrooutreJé^us^ChristluiriXïêwe 
tent^  p^r  S^tan ,  et  guéri^s^ut  aes  bpmm^s  SQu^is 
à  la  puissance  des  esprits  de  malice«  Il  nous  en- 
seigne que  les  petits  enfans ,  tendre  objet  des 
soins  d'une  providence  maternelle  ,  ont  des 
ange^  préposés  à  leur  garde  (2)  ;  tant  est  grand 

(i)  Malis  pœnas  irrogari  et  per  bonos  an^elos^  sicut 
So4omltis»  .et  p9f  maios  ai^^elos  9  sicut  E^yptiis  iegiimis  : 
jufttos  verô  corporalibus  pœnis  per  boQOs  an^elos  tc^ntari 
etp^obari^  non  mihî  occurrit.  S.  Aug,  Enarrat.  in  p^aL 
LXXVII ,  n.  aQ  5  tom,  IF",  coL  834  ^^«  Bened. 

[i)  Yidete  ne  contemnatis  \inum  e;i:  (lis  pusillif  ;  dîco 
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le  prix  de  notre  âme  aux  yeux  de  Dieu  !  Tous  les 
esprits  célestes  sont  ses  ministres ,  selon  S,  Paul , 
et  il  les  envoie  pour  nous  aider  à  recueillir  l'héri-^ 
tage  du  salut  (i)  ^  pour  nous  défendre  contre 
celui  qui  a  été  homicide  dès  le  commencement  (5)  > 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  comme  un 
lion  pour  nous  dévorer  (3)  ;  car  nous  n'avons  pas 
à  lutter  seulement  contre  la  chair  et  le  sang  ,  mais 
contre  les  principautés  et  les  puissances.  Contre  ceux 
qui  ont  pouvoir  dans  ce  monde  de  ténèbres  ,  contre 
les  esprits  méchans  répandus  dans  l'air  (4). 

Dépositaires  fidèles  de  l'antique  tradition  con- 
firmée par  l'enseignement  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres ,  les  saints  Pères ,  d'une  voix  unanime , 
nous  apprennent  que  la  providence  du  Très-Haut 
s'étend  atout  ce  qui  existe ,  et  qu'il  se  sert ,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins,  du  m.'nistère  des  an- 
ges. Ils  gouvernent  l'univers  et  le  conservent.  Ils 


•nim  vobis,  quia  angeli  eonim  în  cœlis  seniper  vident  fa- 
ciem  patrîs  mei  qui  în  cqbIîs  est.  M  dît  h,  XYIII,  10. 

(1)  Nonne  omnes  sunt  admimstratorii  spiritus»  in  m!- 
nisteriiun  missi  propter  eos  qui  hereditatem  capient  salutîs* 
Ep.  ad  Hœbr.  1 9  1 4- 

(a)  Vos  ex  pâtre  Diabolo  estis...*....  îlle  homicida  erat 
ab  inîtîo.  Jûoniu  FIIJ,  44* 

(3)  Adrersarius  Tester  Diabolus,  tanquam  leo  rugiens , 
circuit  quaerens  quem  devofet.  Ep.  /.  Petr,  v,  8. 

(4)  Quoniam  non  est  nobis  eollnctatio  ad?ersii9  carnem 


I 
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sident  à  toutes  lea  choses  Visibles ,  aux  astres  du 
ciel  5  à  la  terre  et  à  ses  productions ,  au  feu ,  aux 
vents,  à  la  mer,  aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux 
êtres  vivans.  Ils  présentent  à  Dieu  les  prières  des 
hommes  ;  associés  à  sa  vaste  administration ,  ils 
ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que  leur 
confie  le  Tout-Puissant ,  et  chacun  d'eux  se  ren- 
ferme dans  l'emploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi 
parlent  S.  Justin,  Athénagore^  Théodoret ,  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  S.  Grégoire  de  Naziance^, 
Origène,  Eusèbe  de  Césarée,  S.  Jérôme,  S.  Au- 
gustin, S.  Hilaire,  S.  Ambroise,  S.  Jean  Chri- 
sostôme,  S.  Cyrille  et  S.  Thomas  (i). 

Ecoutons  maintenant  Bossuet  expliquant  la 
même  doctrine,  «Nous  voyons  avant  toutes 
9  choses  ,  dans  ce  livr.e  divin  (  l'Apocalypse  )  , 
»  le  ministère  des  anges.  On  les  voit  aller  sans 
^  cesse  du  ciel  à  la  terre ,  et  de  la  terre  au  ciel  ; 


et  sanguinem ,  sed  adversùs  principes  et  potestates ,  ad- 
versus  mundi  rectores  tenebrarum  harum ,  contra  spiri- 
tuaSîa  nequitî»  in  cœiestibu?.  Ep.  ad  Ephes,  VI ,  12. 

(1)0  08OÇ  tÔv  Tràvra  xoffpov  7roi>70'aç,  x.  t».X.  Justin.  apoL  11^ 
n.  5.  —  Athenag.  légat,  pro  Christ,  n.  10. 

Docetur  nihil  negligenter  .et  sine  cura  à  1>eo  adminis- 
trari ,  çed  ipsum  omnîa  dîspensare  sanctorum  angelorum^ 
utendo  ministerio.  Theodoret,  q.  8a  m  Gènes, 

Idem  Piato  quos  ex  Scripturâ  habemus  parvulorum  ac 
minimoiTttm  angelos  qui  Deum  videant,  et  diligelhëb)  iUam 

3.  5  - 


l 
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»  ils  portent ,  ils  interprètent ,  ils  exécutent  les 
>  ordres  de  Dieu ,  et  les  ordres  pour  lé  salut, 
»  comme  les  ordres  pour  le  châtiment...  Tout 


vigiletnque  curam  quœ  à  prœsidibus  ac  tutelaribus  angelis 
in  nos  deriyatur  aperîens  ^  ità  scribere  non  dubîtat.  Clent. 
Alex.  Ub.  V,  StroirjMt* 

Pronaque  ad  obseq^^iuiu  pars  altéra  sustiiiet  orbem  , 

ÂiixiHoque  sup  serrai.  .  .  . 

S.  Gregor.  Nazian. ,  carm.  6. 

I 

'  Omnibus  rébus  angeli  prœsident  tàm  terrœ  et  aquife 
quàni  aeri  et  igni,  id  est  prœcipuis  elementîs,  et  hoc  or- 
dine  perveniunt  ad  omnia  animalia,  ad  omne  germen,  ad 
ipsa  quoque  astra  cœli.  Origen.  homil,  B  in  Jerem, 

Virtutes  hujus  raundi  ministeria  ità  susce pisse,  ut  illœ 
terr»  Tel  arborum  germinatîonibus ,  îUae  fluminibus  ac 
fontîbusy  aliœ  yentis,  alîœ  marims,. alise  terrenis  anima- 
libus  praBsint.  Id,  homiL  in  Josue^  a3. 

D'vinas  illas  TÎrtiftes  quse  summi  Patris  numine  orbi 
universo  président,  bonorum  diyisioni  accommodât.  Eu- 
seb.  Prœpar,  evang*  lib.  VU.  Gûm  diyinas  quasdam  ac  Dei 
pr^potentia  famiulas  administratasque  yirtutes  agnosca- 
mus.  ld.9  ibid.  cap,  XV. 

NonnuUi  eos  angelos  esse  arbitrantur ,  qui  quatuor  eie- 
mentis  prœsident ,  terrae  yidelicét ,  aquae  ,  igni  et  aeri. 
S.  Hyeron.  Comment,  in  ep.  ad  Galat.,  lib.  Il ,  c.  IV , 
lùm.  IV.  Edit.  benedict.9  col.  366. 

Unaquaeque  res  yisîbilis  in  boc  mundo  habet  angelicam 
potestatem  sibi  prœpositam ,  sicut  aliquot  locis  Scriptura 
diy ina  testatur.  S.Augast.  lib.  de  divers,  guœst.  octoginta- 
^ibus;  ifliœst.  LXXIX.  tom.  VI ,  col.  69. 
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»  cela  n  est  autre  chose  que  re^é.cution  de  ce 
»  qui  est  dit  ^  qtieles  ange$  sont  esprits  adminis- 
»  trateurs  envoyés  pour  b  mfnistère  de  notre  salut. 


Sublimibus  ang^elîs,  Deo  subditè  fruentibus  et  Deo  beatè 
servientibus  9  subdita  est  omnis  natura  corporea ,  omnis 
irrationalis  yita ,  oiânis  Tolimtas  vel,  jafinoa  vel  prava, 
ut  hoc  de  subditis  vej  cuui  subdîtis  agant  quod  tiatur» 
ordo  poscit  ïn  omnibus ,  jubepte  illo  cui  aubjecta  sunt 
omnîa.  Id,  de  Gènes,  ad  litter.,  lib,  VIII,  c,  XXIV . 
tom.  III  j  col.  24^*  Spîritus  rationales  cœlestibus  corpo- 
ribus  prôesidenles.  td,,  de  utilit.  jejunii»  serm,  cap.  I , 
tom.  VI 9  ûol.  61 5. 

An  ipsos  quoque  angelos  qui  in  istîus  iiiundi  laboribus 
di^ersa  sustinént  ministeria,  slcut  in  Âpocaljpsi  legimu^. 
S,  Ambr.  ep,  54* 

«Fidelium  orationîbu^  pi^esse  angelos  absoluta  auctç- 
ritas  est.  S,  Hilar.  Comment,  in  cap.  ^VIII,  J^afth,  n.  5. 

Constituit  Deus  angelos  secundùm  clîmata  orbis,  ut 
singuli  curam  gérèrent ,  quçmadmodùm  ait  et  Moyses  ^ 
singularum  gentiuin,i  Constituit  autem  ad  manimem  créa- 
turam  regendam ,  soiem  ,  et  lunam ,  et  terram  et  quae  in 
lis  sunt  ut  hominum  usîbus  inserrirent.  J.  Joan.  Cliryst, 
ho  mil.'  in  natal.  Christi,  apud  Photium,  cod.  277. 

Sanctus  Paulus  scribft  de  sanctis  angelis  omnes  esse 
administros  spiritus  ad  ministerium  missos  propter  eos 
qui  haereditatem  salutis  accepturi  si|'nt  j  quod  non  est  obs- 
curum.  Omnia  enim  ab  istis  supernis  potestatibus  cum 
ordine  administrantur  9  honorisqu§  et  administrationis 
termini  cujusque  sunt  constituti  à  Deo  qui  omnia  pro  ar- 
bitratu  suo  dispensât.  Id^m  tameû  quasi  jugum  est  om- 
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»  Tous  les  anciens  ont  cru  ,  dès  les  prenjiers 

»  siècles^  que  les  anges  s*entremettoient  dans 

»  toutes  les  actions  de  TÉglise  :  ils  ont  reconnu 

»  un  ange  qui  intervenoit  xians  l'oblation  ,  et  la 

»  portoit  sur  Tautel  sublime  qui  est  Jésus-Christ  ; 

»  un  ange  qu'on  appeloit  V ange  de  i' oraison,  qui 

»  présentoit  à  Dieu  les  vœux  des  fidèles  (i).^. 

»  Les  anciens  étoient  si  touchés  4^  ce  minis- 

»  tère  des  anges,  qu'Origène,  rangé  avec  raison 

»  par  les  ministres  au  nombre  des  théologiens 

»  les  plus  sublimes  ,  invoque  publiquement  et 

»  directement  Fange  du  baptême,  et  lui  recom- 

>  mande  un  vieillard  qui  alloit  devenir  enfant 

»  en  Jésus-Christ  par  ce  sacrement  (2)..- 

»  Il  ne  faut  point  hésiter  à  reconnoître  saint 

»  Michel  pour  défenseur  deTÉglise,  comme  ilTé- 

»  toit  de  l'ancien  peuple,  après  le  témoignage  de 


nibussanctis  spiritibus^  qui  non  indignum  censent  servi- 
tutem,  sed  honori  ducunt.  S.  Cyril,  lib.  /.  inIsaL  orat.  4- 
Siout  inferiores  angeli  qui  habent  formai  minus  uni- 
yersales  reguntur  per  superiores,  ità  omnia  corporalia 
reguntur  per  angelos.  Et  hoc  non  solùm  à  sanctis  docto- 
ribui  ponitur,  sed  etiaui  ab  omnibus  philosophis  qui  in- 
corporeas  substantiaps  pesuerunt.  S.  Thom^  I  part,jquœst, 
CXf  ort,  I,  ~ 

{i)T€rtul.  deOrat.,  la. 
'    (a)  Orig.  homil.  I  in  Ettch. 
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»  saint  Jean  (1),  conforme  à  celuide  Daniel  (2). 
9  Les  protestans  qui,  par  une  grossière  in>âgina- 
»  tion ,  croient  toujours  ôter  à'Dîeu  tout  ce  qu'il 
>  donne  à  ses  saints  et  à  ses  anges  dans  Taccom- 
»  plissement  de  ses  ouvrages ,  veulent  que  saint 
»  Michel  soit,  dans  l'Apocalypse,  Jcsus-Christ 
»  même  lé  prince  des  anges ,  et  apparemment 
»  dans  Daniel  le  Verbe  conçu  éternellement  dans 
»  le  sein  de  Dieu  :  mais  ne  prendront-ils  jamais 
»  le  droit  esprit  de  l'Ecritive  ?  Ne  voient-ils  pas 
»  que  Daniel  nous  parle  du  prince  des  Grecs,  du 
»  prince  des  Perses  (3)  ,  c'est-à-dire ,  sans  diflBi- 
»  culte ,  des  anges  qui  présidoîent  par  l'ordre  de 
»  Dieu  à  ces  nations,et  que>saint  Michel  est  appelé 
»  dans  le  même  sens  le  prince  de  la  synagogue  , 
»  ou  comme  l'archange  Gabriel  l'explique  à  Da- 
»  niel ,  Michel  votre  prince  (4)  ?  Et,  ailleurs  plus 
»  expressément  :  Michel  un  grand  prince  qui  est 
»  établi  pour  les  en  fans  de  votre  peuple  (5). . . 

»  Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l'apoca- 
»  lypse  ;  et  dans  l'évangile  même  ,  cet  ange  des 
»  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs, 


(1)  Apocalyp.,  XII,  7. 

(2)  Daniel,  X,XIII,  XXI  et  XXII,  u 

(3)  Daniel,  X,  1 ,  ao. 
{^)Iàid.  ai. 
{5)rbid.Xll,i. 
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»  Taùge  des  petits  enfans  qui.eri  prend  la'  défense 
»  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent, 
»  Tànge  des  eaux  ,  Tange  du  feu,  et  ainsi  des 
»  autres  :  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges, 
»  celui  qui  met  sur  Tautel  le  céleste  encens  des 
«  prières ,  je  reconnoîs  dans  ces  paroles  une  es- 
»  pèce  de  médiation  des  saints  anges.  Je  voi^ 
»  même  le  fondement  qui  a  pu  donner  occasion 
«  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  danà 
»  les  élémens  et  dans  les  royaumes  pour  y  pré- 
»  sider;  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques 
»  vérités  dont  on  abuse. 

»  Je  vois  aussi ,  dans  l'Apocalypse ,  non  seule- 
»  nient  une  grande  gloire  ,  mais  encore  une 
»  grande  puissance  dans  les  saints  (l).» 

L'existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui 
concourent ,  quoique  d'une  manière  différente , 
à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu,  et  sont  comme 
l*es  instrumens  de  sa  providence  dans  le  gouver- 
lietnent  dé  Tunivers  ,  même  tnatériel  (2)  ;  l'im- 


(1)  Préface  de  l'Apocalypse ,  chap.  XXVII. 

(a)  Sunt  autem  riii  philosopbi.,  et  hî  quidem  œagnî 
atque  nobiles^  qui  dèorum  mente  aftque  ratioûe  omnem 
mundum  admînrstrari,  et  régi  censeant  :  neque  yerô  id 
solum,  $edetiam  abiisdemTitsehominuin  consulî,  eipro- 
Tideri.  Nam  et  fruges ,  et  reliqua ,  quae.  terra  pariât ,  et 
tempestates,  ac  temporuin  yarietatcs ,  ccelique  mutatio- 


'  / 


IN    HÂTISRE    DI2    RELIGION.  7 1 

mortalité  de  l'âme  et  Tétat  de  gloire  et  de  puis- 
sance où  les  justes  sont  élevés  après  cette  vie  : 
ces  croyances ,  aussi  anciennes  que  le  genre  hu- 
main 5  appartiennent  donc  à  la  tradition  univer- 
selle, et  voilà  pourquoi,  consacrées  par  le  chris- 
tianisme ,  elles  font  partie  de  la  doctrine  de  la 
société  universelle  ou  catholique. 

Un  homme  d'un  vaste  savoir  (i)  a  prouvé 
qu'elles  se  trouvoient  chez  tous  les  peuples  de  là  v 
terre;  que  les  Grecs  les  a  voient  reçiies  des  Egyp- 
tiens et  des  Phéniciens  ;  que  l'antiquité  entière 
a  reconnu  l'existence  d'esprits  inférieurs  au  Dieu 
suprême,  etcrééspar  lui  pour  présider  à  l'ordre  de 
la  nature ,  aux  astres,  aux  élémeûs,  à  la  génération 
des  animaux.  Le  monde,  selon  Thaïes  et  Pytha- 
goi:e  est  plein  de  ces  substances  spirituelles  (a). 
On  les  çroyoit  répandues  dans  les  cieux  et  dans 
l'air.  Elles  se  divisoient  en  deux  classes,  l'une  des 


ne?  quibus  oinnia ,  que  terra  gignat ,  maturata  pubescant , 
à  diis  immortalibus  tribuî  generi  humano  putant.  Cic,  D# 
nui.,  deor, ,  lih.  I ,  cap.  II. 

(1)  Huet,  Alnetanae  quœst.,  lib.  II,  cap.  lY,  p. i26ài37. 

(2)  OxitTtKç  ^w^ixàç.  Plutarch,  ,  dePlacit.  philos.  Liv.  I. , 
cap.  VIII ,  ^t  Diog.  Laert.  in  Thalet.  —  Ètv«i  t«  trihra  riv 
àépa  '\>vj({ùv  eyLiTUoy.  Laërt.  in  Pyihag.  —  C'est  aussi  la  doc- 
triDe  de  Confacîus  :  elle  est  principalement  consignée 
dans  les  Ssé^chou  y  ou  Les  quatre  rmres ,  composés  par  ses 
quatre  principauic  disciples,  qui  écri  Tirent  les  leçons  qu'ils 
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espritsbons,  Fautre  des  esprits  mauvais  (1)9  infé- 
rieurs aux  premiers  (2).  Platon  parle  même  d'un 


aroient  reçues  de  lui ,  en  s'appujant  presque  toujours  des 
propres  paroles  de  leur  maître.  Dans  le  Tchoûng  yoûng  ^ 
dont  Tseà-ssèf  petit -fils  de  Confucîus,  est  Fauteur  ^  on 
lit  ces  paroles  :  «  Khoung-tseu  (  Gonfucius  )  a  dît  :  Que 
»  les  vertus  des  esprits  sont  sublimes!  on  les  regarde,  e 
»  on  ne  les  voit  pas  ;  on  les  écoute ,  et  on  nç  les  entend  pas^ 
»  unis  à  la  substance  des  choses ,  ils  ne  peuvent  s'en  sépa- 
»  rer  :  ils  sont  cause  que  tous  les  hommes,  dans  tout  Tu- 
»  ni  vers,  se  purifient  et  se  revêtent  d'habits  de  fête ,  pour 
»  offrir  des  sacrifices;  ils  sont  répandus  comme  les  £L<Dts 
».  de  l'océan  au-dessus  de  nous ,  à  notre  gauche  et  à  notre 
»  droite.»  L'invariable  Milieu  s  ouvrage  moral  de  Tseà-ssè  , 
en  chinois  et  en  mandchou  ,  avec  une  version  littérale  latine, 
une  traduct^^française  et  des  notes,  etc.;  par  M.  Abel- 
RemusaU  ^rop.  XVI ,  pag,  67.  Paris,  1817. 

(1)  Ëmpedocle  disoit  que  les  mauvais  démons  sont  pu- 
nis des  fautes  qu'ils  ont  commises.  Pluiarch,,  de  Isid, 
et  Osir. 

(2)  yàh!  si  c'étoit  un  mauvais  génie  qui  m'eut  trompé  sous 
ta  forme  d'un  dHeu  !  dît  Oreste  ,  dans  le  quatrième  acte  de 

l'Electre  d'Euripide.  —  Sciunt  dsemonas  philosophi 

Daemonas  sciunt  poëtsB  ;  et  jam  vulgus  indoctum  in  usum  ' 
maledicti  fréquentât  ;  nam  et  Sàtanam  principem  hujns 
mali  generis,  proindè'de  propria  conscientia  animse  eadem 
execramenti  voce  ponuntiat.  Angeles  quoque  eliam  PUuo 
non  negavit:  utriusque  nominis  testes  esse  vol  magi  adsunt. 
Terlullian.  Apologet.  adv.  gent,,  cap,  XXII.  —  Suivant 
les  Chaldeens,  il  y  a  différentes  CvSpèces  de  démons.  Ils 
sont  si  nombreux  que  l'air  en  est  entièrement  rempli. 
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prince  d'une  nature  malfaisante  (  i  ) ,  préposéà  ces 
esprits  chassés  par  les  dieux  eX  tombés  du  ciel  (â), 


Tous  sont  animés  d'une  hainie  violente  contre  Dieu.  En- 
nemis de  l'homme ,  ils  le  trompent ,  le  séduisent  et  le  por- 
tant au  mal.  Marc,  op.  Psellum,  in  dialog.  De  operatione 
d(emonum,  —  Les  Arabes  appellent  le  chef  des  mauTais 
démons  Iba^  c'est-à-dire  le  Réfiractaires  Scheitan  ou  Sa- 
than  le  Calomniateur  ,  et  Eblis  W  Désespéré,  D'Herbelotj 
Biblioth.  orient,,  art.,  Dîy,  tonù  II 9  p,  3a2 — 325.  Pa- 
ris, 1783. 

(i)  De  legib.  Lib.  X. 

(2)  6c7]XaTouç  9  ovpavoTrcrttç.  Plut.  De  vitand»  œre  alieno, 
La  chute  des  anges  rebelles  est  clairement  indiquée  dans 
Ëschile.  Prométhée  parle  d'une  sédition  qui  eut  lieu  dans 
le  oiel  parmi  les  dieux ,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de 
son  trône ,  aân  que  Zeus  régnât  ;  les  autres  ne  voulant  pas 
au  contraire  que  Zeus  régnât  sur  les  dieux.  Ceux-ci  furent 
précipités  avec  Kronos  leur  chef  né  très-anciennement  9 
dans  les  noires  profondeurs  du  Tartare. 

Ettsi  Tûc^^iorT  îpÇavTO  ^aiftoveç  x°^°^  » 
ItixtTiç  T    iv  à^i^^otffiv  ùpoduvcTO  , 
Oi  psv  ^tkovTSÇ  ixêa^sîv  iàpviç  Kpdvov 
ilç  Xsiiç  àvdéo'O'Oi  Sr.Bev  ,  oi  Sk  TOvpiTraXiv 
ImîtSovTtç  «a;  Zeùç  ^i-h  ttot'  a^Çscsv'3'iMV  y 

•   Topropou  pieXapi^aOr/ç 

Kfiu9p&>v  xaXuTTTCc  rôv  TraXaiyev^  Kpdvov  y 

Promet  h,,  scèn,  III,  ŒsckyL,  tom,  I ,  pag,  1$  et  19, 
*d,  Schutz,  — Vid.  et.  Hesiod.  Theogon,  r.  636  et  seq,-^ 
Ovid.  Metaniorph.  ,  lib,  I,  v.  i5i  et  seq. 
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dit' Plutarque.  La  croyance  des  anges  gardien^ 
ou  djBs  génies  destinées  à  veiller  sur  Thomme, 
depuis  sa  naissance  jusqu-'à  sa  mort,  n'étoit  ni 
moins  ancienne ,  ni  p^oins  générale. 

A?ant  de  montrer  comment  le  genre  humain 
en  abusant  de  ces  vérités  tomba  dans  Fidolâtrie, 
nous  ferons  observer  qu'elle  n'est  pas  la  néga- 
tion d  un  dogme,  mais  la  violation  d'un  précepte 
et  du  premier  de  tous;  celui  qui  ordonne  d'ado- 
rer Dieu,  ^t  de  n'adorer  que  lui  seul  (i).  Aussi 
le  crime  des  idolâtres  consîste-t-il,  selon  S.  Paul, 
en  ce  que  connoissant  Dieu  ^  ils  ne  l'ont  pas  glo- 
rifié comme  DieUj  et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces 
de  ses  bienfaits  ;  mai&  s' évanouissant  dans  leurs 
pensées  y  ils  ont  transporté  à  la  créature  le  culte  dû 
au  créateur  [2)..  Et  le  même  apôtre,  écrivant  aux 
Thei^saloniciens  pour  les  féliciter  des  progrès 
que  faisoitparmieux  l'Évangile,  comment  parle- 
t-il  de  leur  conversion?  «Vous  avez  quitté,  dît-il 
»  ïe  culte  des  simulacres,  pour  le  culte  du  Dieu 
»  vivant,  du  vrai  Dieu  (3).  » 

(1)  Dominum  Dcum  tuum  timebis ,  et  illi  spli  servies. 
Deuter.»  VJj  i5« 

(2)  Quia  cûm  cognovissent  Deum,  non  sîcvt  Deum  glo» 
rificayerunt,  aut  gratîas  egerunt  :  sed  evanuerunt  in  cogi- 

tationibus  suis ,  et  coluerunt,  et  servierunt  creaturse 

potiùs  quàm  creatori.  Ep^  od  Rom.j  I  »  ai ,  25. 

(5)  Conversi  estis  ad  Deum  à  simulacris ,  servire  Deo 
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Plus  le 'Dieu  véritable,  unique,  éternel,  invi- 
sible, étoit  élevé  au-dessus  dé  Thoûiine ,  plus 
rhomme  ,  esclave  des  sens ,  éptouvoit  le  besoin 
de  se  le  représenter  par  quelque  image  (i),  qui 
ifixâf  sa  pensée  vacillante  ,  et  soulageât  la  loi- 
blesse  de  son  entendement  (2)/  Ce  fut  là ,  pro- 
bablement ,  uiie  des  causes  du  l'idolâtrie  :  on 
honora  le  créateur  dans  ses  œuvres  leé  plus 
éclatantes ,  devenues  autant  de  symboles  de  là 
Divinité  (3). 

Une  cause  non  moins  ancienne  contribua 
plus  qu'aucune  autre,  à  faire  naître  et  à  prop»- 


vivo  et  vero.  (  Epr  ad  ThessaL,  I  ,  9.  )  —  Scîtis  quo- 
niam ,  cùm  gentes  essetis ,  ad  simulacra  muta  proOt 
ducebamÎQÎ  euntes.  Ef».  I  ad  Corintk:,  XII ,  a.  —  Vîd. 
et.  JudJh.,  V,  8  «/  9, 

(1)  Idolâtrie  9  £i^6>XtXaT|isi« ,  signijQe  littéralement  i?<t//« 
des  images.  —  Idololatrœ  dicuntur  qui  simulaeris  eam  ser- 
YÎtutem  exhibent  quae  debetur  Deo.  J.  August,,  De  Trinit, 
lib,  I  y  cap,  ^III  Oper.  tom.  VIII.,  col,  i56. 

(a)  Maxim.  Tyr,,  dissert.  58.  —  Fragilis  et  laboriosa 
mortahtas  (  Deum)  in  partes  ita  digessit ,  ioôrmitatîs  su» 
memor,  ut  portionîbus  coleret  qaisque ,  que  maxime  in- 
digeret.  P/m.,  Hist.  nat.f  !ib,  II ,  cap.  5. 

(5)  Vid.  Orig.  contr.  Ccls ,  lib.  ÏII,  n,  18  et  19.  — Sui- 
vant Ferdosî ,  auteur  f>crsan  9  Houshun ,  second  roi  de  la 
dynastie  paîshdedienne,  ordonna  d'adorer  le  feu,  comme  le 
'Nour-e-Kkadah  ou  ia  lumière  de  Dieu,  Hist,  de  Perse , 
trad,  de  l* anglais  de  sir  John  Maicolm;  tom.  /,  p.  ao. 


/ 
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ger  lescultsfi  idolâtriques.  Déc^u  de  son  premier 
état  par  une  faute,  dont  tous  les  peuple»  ayoient 
consenré  le  souyenir  ,  l'homme  coupable  et  dé- 
gradé,  ne  leToit  qu'en  tremblant  ses  regards  yers^ 
le  Dieu  souyerainement  parfait,  que  sa  con- 
science craignoitde  rencontrer,  et  qu'à  peine  son 
esprit  pouToit  atteindre  dans  les  redoutables 
profondeurs  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Il 
chercha  donc  des  êtres  plus  rapprochés  de  sa 
nature,  et  en  même  temps  moins  éloignés  de  la 
nature  divine,  afin  qu'ils  fussent  comme  les  mé- 
diateurs entre  l'Eternel  et  sa  créature  tombée  (  1  )  ; 
et  cette  idée  put  paroître  d'autant  plus  natu- 
relle, qu'elle  sembloit  se  rapprocher  de  l'antique 
tradition,  qui  annonçoit  le  véritable  médiateur. 
«  Sentant ,  dit  le  docte  Prideaux,  leur  néant  et 
»  leur  indignité  ,  les  hommes  ne  pouvoient 
»  comprendre  qu'ils  pussent  d'eux-mêmes  avoir 
»  accès  près  de  l'Etre  Suprême.  Us  le  trouvoîent 
»  trop  pur  et  trop  élevé  pour  des  hommes  vils  et 


(1)  «  Personne  ne  seUvrcà  un  culte  étranger  (ou  îdo- 
n  lâtrique),  dans  la  pensée  qu'il  .l'existé  point  d'autre  diri- 
»  nité  que  celle  qu'il  sert.  Il  ne  vient  non  plus  dans  l'es- 
»  prit  de  personne  qu'une  statue  de  bois ,  de  pierre  ou 
»  de  métal ,  est  le  créateur  même  et  le  gouverneur  du  ciel 
»  et  de  la  teiie;  mais  ceux  qui  rendent  un  culte  à  ces 
•  simulacres ,  les  regardent  comme  l'image  et  le  vête- 
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1»  impurs  ,  tels  qu'ils  se  reepnnoissoient.  Ils  en 
»  conclurent  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  un  média- 
»  teur,  par  Tinterveûtion  duquel  ils  pussent  s'a- 
»  dresser  à  lui;  maïs,  n'ayant  point  de  claire  ré- 
»  vélation  de  la  qualité  du  médiateur  que  Dieu 
»  destinoit  au  monde,  ils  se  choisirent  eux- 
»  mêmes  des  médiateurs,  par  le  moyen  des- 
»  quels  ils  pussent  s'adresser  au  Dieu  suprême"; 
»  et,  comme  ils  croyoient,  d'un  côté,  que  le  so- 
»  leil  ,  la  lune  et  tes  étoiles  étoient  la  demeure 
»  d'autant  d'intelligences  qui  animoient  ces  corps 
»  célestes,  et  en  réglôient  les  mouvemens  ;  de 
»  l'autre,  que  ces  intelligences  étoient  des  êtres 
»  mitoyens  entre  le  Dieu  suprême  et  les  hommes, 
»  ils  crurent  aussi  qu'il  n'y  en  avoit  point  de 
»  plus  propret  à  servir  de  médiateurs  entre 
•  Dieu  et  eux  (1).  > 

Telle  fut  l'origine  du  sabéisme.  Les  intelli- 
gences célestes  qui  présidoient  aux  astres  (2)  , 
honorées  d'abord  simplement  comme  les  minis- 


»  ment  de  quelque  être  întermédiaiVe  entre  eux  et  Dieu.  % 
Maimonide ,  MoreJSfevoeh^  part.  I  y  cap.  56. 

(i)  Hist.  des  Juifs,  tom  1,  p.  5^5. 

(a)  Ëarùm  autem  perennes  cursus,  atque  perpetui,  cum 
admirabili,  incredibilique  constantia,  déclarant  in  his 
vim,  et  mcntem  esse  divinam  :  ut ,  haec  ipsa  qui  non  sen- 
tiai  deorum  Tlm  habere,  is  nihil  omninô  seosurus  esse 
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très  de  Dieu  (i)  ,  devinrent  ensuite  Tobjet  d^uii 
.  culte  direct  et  idolâtrique.  Ce  culte  peu  à  peu 
$*éteodit  à  tous  les  esprits  chargés  de  veiller,  soit 
aux  élémens ,  soit  aux  destins  des  nations  (â)  et 
méinne  de  chaque  homme  (3),  soit  aux  anin^aux 


^deatur.  (Cicer»  De  naL  deor^  Ub.  II  ^  cap.  XXI,) 
«  Tous  les  hommes ,  dît  Platon ,  voient  le  corps  du 
»  soleil ,  pefsbnae  ne  voit  son  âme ,  non  plus  que  celle 
»  d'auGua  étire  «anioié ,  soit  vivant ,  soit  mort  :  les  sens 
»'corporeb  ne  sàuroi^int  percevoir  ce  genre  de  sub- 
y>  Stances  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  par  l'esprit.  » 

H^éou  Trâç  àv0p*)7r8ç  <7Ûpa  pi«v  ôpâ,  >pv;^39v  $e  où^st;,  x.  t.  i. 
Deiegib,^  liv*  Xy  tom,IX.  Oper,^  p,  94^^96.  Ed.Bîpont. 
C'est  un  fait  indubit-able  ,  dit  M.  Fourmont ,  que  la  plu- 
part des  anciens  philosophes  9  soit  cbaldéens ,  soit  grecs  9 
nous  ont  donné  les  astres  comme  animés  s  et  ont  soutenu 
qre  If  s  astres  qui  nous  éclairent  n'étoient  que,  ou  l^^s 
chars  y  ou  même  les  navires  des  intelligences  qui  les  con- 
duisoient.  Mém,  de  l*Acad^  des  Inscript,  y  tom,  XVIII  , 
p. 5i. Voyez  aussi,  tom,  LVI  de  la  même  collection  ,  un 
Mémoire  très-curieux  de  l'abbé  Mignot,  q.ù  il  montre  que 
le  culte  des  anges  et  des  âmes  des  morts  est  partout  le 
fonds  de  l'idolâtrie. 

(1)  Mém.  del'acacf.  des  Inscrip.,  tom.  LXXI ,  p.  87. 

(2)  Il  est  parlé  dans  Eschyle  du  Biea  des  Perses ,  ou  de 
la  divinité  particulière  qui  les  protégeoit.  Usptrâv  lo^J<Tly6vY| 
5«ov.  In  Pers.,  seen,  V.  MsckyL  ^  tom,  I ,  pag.  300.  Ed. 
Schiitz.  '      ,  '    ' 

(5)  Cet  esprit ,  qui  nous  conduit  et  nous  ^idé ,  t-o  riyé^o- 
vi^xôv,  ce  démon  domestique  ,  ^aî/xôva  evoixov,  comme  l'appelle 
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et  aux  productions  inanimées  de  la  nature.  Le 
désir  des  biens  et  la  crainte  des  maux,. portèrent 
les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer  les  êtres  qui 
en  étoiept  les  dispensateurs  immédiate  (i).  Ou- 
bliant le  souverain  maître,  et  ne  considérant  que 
les  exécuteurs  de  ses  ordres,  ils  se  prosternèrent 
devant  eux  comme  devant  la  divinitéelle-même, 
et  par  tous  les  moyens  qu'une  imagination  déré- 


Piaton  (in  Tim) ,  est,  par  sa  nature  entre  Dieu  et  l'homme. 
(  Td.  in  syrap,  )  —  Ménandre  attribue  de  même  à  chaque 
hommç  un  génie  qui  lui  est  donné  au  moment  de  sa  nais- 
sance  pour  le  conduire.  ÀTravrt  ô  ^atpk>v  «ivlpi  ov^Trapcorarat 
sùOvc  7cvo|X8v&>,  piu6T(ryo7oç  toû  ^lou.  Menand»  ap,  StoS,  EcL 
Phys.  />  9.  Tout  homme,  riche  ou  paurre  ,  bon  ou 
méchant ,  a  un  démon  ,  dît  Théogni  Je. 

OùJiîç  àvOp&»7r6tv  out'  oXScoç  ,  oZxs  nsyi)^6i , 
Oure  xaxôç ,  vo^f  tv  ^xi|Aovoc ,  ou?'  àyaOèç. 

Theog.  sentent.,  v.  167  et  16&.  Gnomici  poet»  gra^ci,  p.  S. 
Ed.  Brunck.  Voyez  aussi  Piutarch.  de  tranq.  anifn.  Epiât. 
Arrian. ,  DisserU  /,  14?  et  le  Tableau  de  Cebès  suh  init, 
oiItoç  AacfAuv  xaXetTai ,  x.  t.  X.  Horace  parle  dts- àleux  gar- 
diens ûqIH  umida,  custodes  Numidee  deos,  Caitnin. ,  lib.  I, 
od.  36. 

(1)  L'expérience  fait  voir  que  ces  divinités  subalternes, 
qui  ne  sont-qae  les  ministres  du  Dieu  suprême ,  derien- 
nent  les  objets  de  la  dévotion  de  Thomme,  parce  qu*ii 
les  regarde  comme  les  auteurs  immédiats  de  sa  félicité. 
Bcausobre,  Hist.  deManichée  et  du  manichéisme  f- lie.  IX, 
tkap.  IV ,^  tom.  II  y  p.  657. 
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glée  leur  suggéra,  ils  s'efforcèrent  d'apaiser  leur 
haine,  de  détourner  leur  vengeance,  ou  de  s'as- 
surer leur  protection. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'esprit  du  mal  , 
Satan  et  ses  anges  ,  éternels  ennemis  du  genre 
humain^  et  dont  le  genre  humain  tout  entier 
atteste  l'existence,  n'aient  employé  leur  pouvoir 
funeste  pour  le  précipiter  dans  cet  effroyable 
désordre  (i).  Excitant  les  passions  d'une  créature 
aveugle  et  corrompue ,  l'enivrant  d'affreux  désirs, 
ils  se  firent  adorer  des  peuples,  et  l'ont  vit  tous  les 
crimes,  évoqués  de  l'abîme ,  traverser  le  cœur  de 
l'homme,etallers'asseoirsurd'infâmesautels(2). 

(i)  Per  banc  ergo  relîgîoDem  (christianam)  unam  et 
veram  potuit  aperîri ,  deos  gentium  esse  îmmundissîmos 
dœmones,  sub  dekinctoruin  animarum  vel  creaturarum 
specie  mundanarum  deos  se  putari  cupîentes,  et  quasi  dî- 
vinis  bonoribus  eisdem  scelestis  ac  turpibus  rébus  superba 
iftipurîtate  laetantcs ,  atque  àd  verum  Deum  conversîo- 
nem  humanis  animis  invidentes.  S.  Aug.  Dt  civit.  Deî, 
iib.  VIII  s  cap.  XXXIII . 

(2)  Quarum  omnium  rerum  quia  vis  erat  tanta ,  ut  sine 
Deo  régi  non  posset,  ipsa  res  deorum  nomen  obtînuit. 
Que  ex  génère ,  Cupidinis ,  et  Yoluptatis ,  et  Libentinœ 
Yeneris  vocabula  consecrata  sunt ,  vitiosarum  rerum , 
neque  naturalium  .  • .  Sed  tamen  ea  ipsa  vitia  naturam 
Tebementius  sœpè  puisant.  Utilitatum  igitur  magnitudine 
eonstituti  sunt  ii  dii,  qui  utilitates  quasque  gignebant. 
Atque  bis  quidem  nominibus,  quœ  paulô  antè  dicta  sunt 


J 
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Aîn^i,  par  ^^  horrible  progrès  d^  la  dépravation, 
le  culte  de^  /e^prit^  deymt  presque  uniquement 
le*tulte  de  J'enfer  et  de  ses  pnnces  (ij. 

Il  exktoît  encore  une  iiutre  espèce  d'idolâtrie, 
noa  môin^  générale,  ceHe  de3  hômmê  morts,  pt 
4juelquefoi5  jaweme  vivans  à  qui  on  déqernoit  yo- 
Jentaîrement,  qu  qui  ordonnoient  qii'oii  leur  d^ 
cernât  les  honneurs  divins.  Le  culjtê  des  tnorts 
du*  son.orîgiae  à  la  piété  eavers  leô  ancêtres  (.2) , 


àn^e,  quœ  tîs  sit,  in  quoque  ileclaratur  Deo.  Cicer.  De 
mat.  Deôr.y  lib.  Il  ^  cap.  :lxîii. 

(1)  Omn^s diigentium  daemoma.  P$,  XCV^B.  — Qu» 
immolartt  geûtes^  dsemoiiîis  immolant  Bt  non  peo.  Ep.  l, 
ad  Corintfi.  X ,'  20.  Volf.  Manichœhm,  anie  Manichœo^ , 
sect.  IL  '  .     • 

•  •  • 

{a)  Plat,  fie  Leg^b ,  Jib.  ]ijy  topi.  IX ,  pag.  i^o^çt  i5i , 
Edit.  Ripent.  —  Sous  Tahâfriurs,  &&  de  Hou»hui)g,  une 
jpaladîe  épidém|gue  ayoit^si  long-ten^ps  ravagé  la  Perse, 
selon  le  Zeenut-ul-T uarikk^  que  les  hommes ,  désçlcs  de 
perdre  la  plupart  de  leurs  pareas^çt  amis ,  désirèrent  d'en 
consèrrer  lesouyi^nir  au  moyen  de  justes  ou  de  portraits 
qu'il^  gardoj^tit  4ans'  leurs  maisons ,  y  trouyaR^t  quelque 
o^solatiqndje.Ieiir  chligrin.  C!es  images  transmises  à  leur 
.postérité  ,  en  obtinrent  encorp  plus  dé  vénération  ;  et , 
âtec  le"  temps  ,  ^<;/Qii>  mpnpme/is  de  tendres  je  et  de  bi^^r^veil- 
lâoce ,  devioreat  des  objets  d'adoration.  Hist,  de  Perse ^'^epr 
Jttrifùfm  Malcoltrij,  iofn,  I ,  pag,  22,  jVojez  .aujjij^i  K  Jlela- 
tion  ^u'P.  .Rubrûquis,  d^ns  Hmry'sS'raçôlss  ^poï.   1, 

3.  6 
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et  à  la  reconnoissance  envers  les  rois  et  les  bien- 
faîteuM  des  nations  (i).  Les  homniages  qu'on 
rendoit  à  leur  ménsoire  ,  fondées -sur  lé  dogfoe 
«niversel  de  l'immortalité  de  Fâme  ,  dégénéra 
promptement  en  superstition  ,  et  enfin  en  une 
Téritabl^  idolâtrie.  L'orgueil,  en  menaçant,  de- 
-manda  des  adorateurs  (2);  la  craînte  et  le  déaîr 
en  amrtièrent  aux  pieds  de  tous  les  vices  (5). 

Sous  une  multitude  de  foirmes  diverses,  l'ido- 
lâtrie se  réduisoit  donc  au  culte  des  esprits  ré- 
pandus dans  tout  l'univers ,  et  au  culte  des 
;  hommes  qu'on  croyoit  «tre  élevés,  après  leur 
mort  »  à  un  degré  de  puissance  et  de  perfection 
qui  les  rapproehqjt  des  esprits  célestes  (4)*  Lek 


(1)  Sascepîtetîaxnvitahomînum,  consuetudoque  conr- 
munis,  ut  beneficiis  excellentes  yiros  in  coelum  famâ  ac 
Toluntate  toUerent.  Hinc  Hercules ,  bine  Gastcur  et  Pollux  , 
hinc  Esculapîus,  hinc  Liber  etiam.  Clc^"»  De^nst,  Deor,,. 
Hb.  Il  f  cap,  24.  ^ 

(a)  Sextus  Empîricut,  pa^.  SSsl  ^' 

(5)  Qu8B  prima  (  Venus  )  artem  mefetricîam  instttuif , 
authprquè  mulieribus  in  Cypro  fuit  ^  uti  vulgô  cOrpore 
quœstum  facerent.  Quod  idcircô  imperavit,  ûe  sola  preoCer 
alias  mulieres*  impudica  et  virorum  appetens  yideretur. 
Ennir  fragm.  ab.  Hjeron.  Columna  eollèct.  ea  Instit, 
Lactant*  »  lib,  I.  *  * 

(4)  Cioor.  Dé Nat.  Deor.  , lib.  I,  cap.  XV.  —  «  Oft  sa- 
»  voit,  par  ran%\enne  tradition-^  quHl'existoit  des  esprits 
»  supérieurs  à  Tbomme ,  ministres  du  ^and  Roi  dans  le 
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r]|^uTes  de  ce  que  bous- aiaûçons  ici  sont  par- 
toat;  oii  en  comï)oseroit  des  tpolumes  t  contraints 
4d*abréger,  nous  nous  bornerons.à  jeter  un  cpiip 
d'oafl  rapide  sur  les  diverses  religions  idolàtriqnes 
qui  ont  régné,  ou  qui  régnent  encore  dam  les 
différentes  parties  du  monde. 

Sanchoniaton,  dans  un  fragment  conservé  par 
Philon  de  Biblos  et  cité  par  Eusèbe^  marqué  claî- 
reibent  les  deux  genres  d'idolâtrie  dont  nous  vei- 
nons de  parler-  «  Les  plus  anciens  des  barbarei, 
»  les  Phéniciens  surtout  et  les  Egyptiens,  de  qui 
n  les  autres  peuples  ont  emprunté  leurs  cou- 
»  tûmes  ,  ioairent  au  rang  des  principaux  dieux  » 
•  les  hommes  qui  avoient  découvert  les  choses 


%  goùveraement  du  nlonde.  Ce  furent  ces  esprits  dont  on 
9  anima  l'univers  :  on  en  plaça  partout ,  dans  leeiel,  dans 
»  les  astres,  dans  l'air,  dans  les  montagnes ,  dans  les  eaux, 
»  .Çans  les  forêts,  et  même  daiis  les  entraillés  de  la  terre  ; 
»  et  l'on  honora  %es  nouveaux  dieux  8«lon  l'étendue  et 
»  l'importam^e  du  doîtiaînequ'on  leur  avoit  attribué.  Su- 
p  bordonnésIeB  uns  aux  autres,  on  leur  faisoit  recon- 
»  lioîtrë  pour  supéri^ùc  un  Génie  ^u  premier  ordre,  que 
•  des  nations  plaçoientdans^le  soleil,  et  d'autres  au-des- 
»  sus  de  cet  astre ,  selon  que  le  caprice  le  leur  dictoit. 

»  Ce  système  conduisit  insensiblement  %n  culte  des 
»  morts.  Les  héros ,  les  bons  "princes ,  le»  inventeurs  des 
»  arts ,  lespèfes  de  famille  distingués  n'étoient  pas  regardés 
»  comme  des  hommes  ordinaires.  On  s'imagina  que  des 
»  esprits  bienfaîsans  s'étoîent  rendus  visibles  ehse  çcvô- 
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> /Bé^réssaires  à  la  vie.»  et  à  qui  le  genre  humajp 

» .  étoit.  redeTabie  de  quelque  bienfait.  Ainsi  ils 

9  i^ndirent  «  lés  rhonneurs  divius  à  ceux  qu'ils 

;  »  ciH^oyôieht  avoir  été  pour  eux  les  auteuts  de 

:>  [beaucoup  de  biens.  Employant  à  cet  usage 

»  des  temples  construits  auparavanX ,  et  eonsa^^ 

p  rcl^ut  sous  le  nom  de  ces  bienfaiteurs  des 

»  hommes,  des  colonnes  et  des  statues  de  bois  , 

^  leSfPiiémCiens,  attachés  pihrtîculi^rement  à  ce 


»  tatit'd^un  corps  humain ,  ou  bien  que  les  grands  hommes 
»  s'étant  élevés  au-dessus  du  commun  par  une* vertu  plus 
»  qu'humaine^  leur  âme  avoit  mérité  d  être  placée  au 
Faog^^ecesL  génies  divins  qui  gouvemoient  Funivers.  On 
les  honora  donc  après  leur  mort,  comme  protecteurs  dé 
ceux  auxquels  ils  avoient  fait  tant  de  bien  pendant  leur 


9  ' 
» 

»  Vie. 


«^  Mais  comme  les  hommes  aiment  ce. qui  lOrappe  les 
»  sens  y  et  que  les  esprits  des-morts  nejugeoient  pas  à  pro- 
»  pos  de  se  communiquer  souvent  ^  ni  è  beaucoup  de  j>er- 
»  sonnes  par  des  apparitions  ,  on  crut  lés  forcer  en  quel- 
»  que  sorte  à  se  rendre  présens  à  la.  multitude  par  le  moyen 
»  des  statues  qu^on  leur  érigea,  et  dans  lesquelles  on  sup- 
»  posa  que  les.  génies*  venoieQt  volontiers  habiter  pour  j 
»  recevoir  les  respects  qui  leur  étoient  dûs.  C'est  ainsi  que; , 
».  par  degrés,  on  tomba  dans  les  plus  grands  excès.  L'ido- 
».  latrie  fuf. diversifiée  selon  le  caractère  particulier  de 
»  chaque  peuple,  selon  sa  situation,  ses  aventures,  son 
»  commerce  avec  d'autres  nations.  On  conçoit  aisément 
» .  que  lés  circonstances  ont  dû  répandre  une  variété  infinie 


• 

1  ctiUe^  leur  dédièpeot  encoj^  desijoun  deiêteci 

>  trèsrcélèbDes.  Ce  qu'il  y  eut  cbfplua  remar^^ 
»  quable,  c'est  qu*îlâ^  imposèrent,  les  noms^  de 
h  leurs  roia  aux  élémens  de  cet  univers  ,  et  à 
»  plusieurs  des  êtres  auxquels  ils  attribuoieut  la 
»  DiTiolté.  Quant  aux  dieux  naturels,,  ils  ne  re^ 
»  connoissoieat  que  lé  soleil  ^laluae,  et  les^autre^ 

>  astces  4ôJit  le  cours  est  céglé,  les  élémens  etlea 
9  choses  qui  ont  avec  eux  quelque  affinité  (i).,  » 


»  8ur  les  objets  et  la  forme  du  culte,  public»  »  Traité  htsitH 
rique  de  La  relig.  des  Perses,  par  M.  l'abbé' Fôucher. — 
Mém*  de  Tacad.  desinscrtpt. ,  tom,  XLII,  p.  177 — 179. 
(i)  Barbarorum  antiquîssîmos ,  Phœmces  in  prîmis  et 
JEgyptios,  à  quibus  cœteri  àeinceps  populi  morem  iUum 
accepei^e,  in  mazîmorunx  deorum  loco  eos  emne9>4ia- 
buisse,  qui  res  ad  vitam  agendam  necessarîas  ioTenîsseut» 
quique  beneficiuxn  aliquod  in  genus  bumanum  contulisjseiit, 
Eos  nimirùm,  quod  sibi  plurimorum  auctorea  bonorum 
esse  persuadèrent  ^  diTÎnîs  bonoribus  colère  ;  ac  templo- 
rum  usu,  qui  jam.antè  constructa  fuerant^  hoc  ad  mvi^ 
nus.  ojQicîumqae  tradu#o  >  côlumnas  in^uper  statuasque 
ligneas,  ipsorum  nomine  consecrarunt,  eaque  praecipuQ 
religionis  oultu  prosequuti  Phœnîces ,  festos  illis  quoqu» 
(fies  longé  celeU^rixnos  dedicarunt.  In  quo  quidem  eximlum 
iUud  fiiit,  quod  regum  suorum  qomina  unîrersi  hujui^ 
«eleoientia,  ao  quibusdam.  eorum, quibus  di^initatem. 
îpsi  trîbupbant^  impônerent.  Naturales  porrô  deos^  so- 
lem,  lunauij  r^lîquasque  stelias  inerrantes  ^  cqm  elemen- 
tis^c  cseteris  cum  iisdem  affinitaté  conjunctis^  50I0&  ex 


/ 
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Selon  le  même  auteur ,  «  Les  ppemiers  bommer 
»  consacrèrent  encore  les  productions  de  la  terré 
i  et  les  ayant  mises  au  pang  des  dieux ,  ils  leur 
»  offrirent  des  sacrifices  et  des  libations  (i).  » 
Persuadés  que  d'invisibles  ministres  du  souve-* 
rainÊtre,  présidoient  aux  arbres,  aux  plantes ,  à 
tout  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  yîe  (2) ,  les 
hommes  adorèrent»  pour  se  les  rendre  propices,, 
les  génies  qui  les  nourrissoient. 

Diodore  distingue  également  deux  sortes  de 
dieux  reconnus  des  anciens  ;  les  uns  immortels 
et  itiporruptibles ,  tels  que  le  soleil  »  la  lune,  les 


omnibus  cogQos^çbant.  «^a^é^,  Prœpar.  ewmg.j,  tib.  I^ 
p.  52.  D. 

(1)  At  flli  omnium  principes  terrae  germina  coasecrâ-.' 
runt,  iîsque  deorum  in  Iogo  habitîs  adorationis  cuhum^ 
tribuerunt....  Inferiasque  etlîbamîna  perf^cerunt.  Euseb. 
Prœp.  emng.,  tib.  I ,  cap,  X.,  p»  54*  ®« 

(a)*  Suivait  Aristote,  Dieu ,  semblable  à  un  grand 
prince ,  ne  fait  pas  tout  par  lui-même;  il  a  des  ministres 
au-dessous  de  lui,  auxquels  il  abonné  le  gouxememen^ 
dés  choses  d'ici-bas.  Gomme  uii  monarque  qui ,  sans  sor-* 
tiriie  son  palais,  fait  mouTOÎr  et  agir  ses  j^fflcîers,  depuis, 
le  premier  jusqu'au  dernier ,  dans  toute  retendue  dç  ses. 
états,  Dieu  résidant  dans  le  ciel,  qu'il  ne  quitte  point, 
fait  moUToir  et  agfr  ceux  auxquels  il  a  confié  le  gouyerne-  • 
ment,  de  ce  inonde.  DeMUndo,  cap.  VI.  Vid.  et.  Onatus^^ 
çp.  Stob,  Ed.  phys.  I,  16.  C'est  aussi  la  doôtriné  des  In- 
^{çi^s,  des  Chinois,  deç  anciens  Perses,  desGuèbres,  "dç*, 
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T^Bts^  les  fleuves,  etc  ;  les  autres,  d'une  nature 
iiiortelle  ,  étoîent  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main ,  à  qui  la  reconuoissançe  publi(|ue  éleyoit 
des  autels  (i). 

Si  Ton  en  croit  Lucien  {2)  ,  ce  fut  en  Egypte 
què^aquit  Iç  culte  des  dieux*  Sa  religion  n'étoit 
qu'une  confusion  effroyable  de  divinités  de  toute 
espèce,  et  de  bizarres  superstitions  (3).  Ilparoît 
que  le  sabéisme  y  dominoit  originairement  (4)» 
Nous  voyons  dans  Hérodote  que  le  pays  étoit  cou- 
vert de  temples  érigés  à  des  dieu'x  humains  (5), 

■    % 
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Péruviens,  en  un  mot,  doi'toutesles  nattons.  Philost.,  Fit 
A  poil. ,  Ub^  III 9  cap.IL—CoutO'M  Decad,  V ,  Ih.  VI  m 
cap,  IV,  "^jtbr.  Roger, p,  i5^^skiv. — LeP,  VisdeL,  TSoU 
mon.  sur  l'Y-King\  -^  Anquetil  dft  Perron,  Mém,  de 
i'acad,  des  Inscript. /tom.  LXIX,p.  ig6  et  suiv.-^Vojrage 
d'OléariuSj  tom.  II,,  p,  ai 5.  — Mémoires  de  t^ Académie, 

tomrLXXI  r  P'i^i» 

(  1  )  ApudEuseb  ,  Prœp.  evang. ,  tib,  IJ,  cap,  III ,  p.  Sq. 

(à)  Desyriâ  Deâ.  tom.  II»  p>  656.  Yid.  et..9Ïarsham, 
Canon  chronic,  p.  54  etseq. 

(5)  uLa  religion  y  étoit  fort  mélangée.  Dès  les  premiers 
»  siècles,  le  sabéisme  y  entrpit  pour  beaucoup.  •\Du 
culte  des  dieua  fétiches,  ou^paratlèle  de  l'ancienne  religion  d^ 
l'Egypte,  avecja  religion  actuelle  de  Négritie,  par  le  prési^- 
den\  de  Brosses,  p.  a 55. 

(4)  Maneth<  apud  Euseb.'Prœp.  eTang.,Ub.  Il,  capi.  In 
pag.  45. 

(5)  Herodot.,  lib.  II,  cap.  gi ,  112,  ii5,  iiS>  119^ 
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L'Egy{>te  àdoToft*  st's  rdsi  même  vivans  (i)  ;  ^ 
plus  aveugle  dânâ  ses  pensées  que  beaucoup  dç 
peuples  barbares,  cette  nation  sayante  prostî- 
tuoit  les  honneurs  divins  aux  animaux  les  plua 
vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient  (a). 
Chacun  se  choîsissoit  parmi  eux  un  protecteur, 
comme  les  nègres  se  font  des  fétiches  du  premier 
objet  qui  se  présente  à  eux.  Embauriié  avec  ôoiq, 
l'animai  sacré  étoit  enfermé  danà  le  même  toiii- 


alib.  — Hermès  îpse..«..  Deos  ^gjpti  homînes  mortuos 
esse  testatur..Cûm  ertnndixissetproavossuos....  invenîsse 
artem  quâ  efEcerunt  DeosJ" J.  Àu§,  de  chit.  Dei  s  lib^  VIIIj 
cap.  XXFI. 

(i)  liçWpoc  àXijdsiav  ovTftc  ^eouç ,  dit  Dipdore^^ib.  I,'p.  loi. 

(a)  Quid  igîtur.  ceRses  ?  Apin  ilhim  sanctiun  JEgyptîo- 
rum  bovem ,  nonne  deum  yiderî  iEgyptiis  ?  Tàm  herclè  , 
quàm tibi  lUam nostram  Sospitam,  etc.  Cicer,  denat.  Deor., 
lib,  I,  cap.  XXIX.  — Herodot,,  lib.  II ,  p.  128.  «  Si  la 
>  séeberesse,  dit  Platarque,  cause  dans  le  pays  quelque 
»  maladie  pestilentielle  9  ou  quelque  autre  grande  €ala- 
»  mité  j  les  prêtres  égyptiens  prennent  eo  secret  pendant  la 
»  nuit  ranimai  sacré  y  et  commencent  d'abord  par  lui  faire 
»  de.  fortes  menaces  ;  ^uis  y  si  lé  mal  continue  y  ils  le  sacri- 
»  fient  et  le  tuent  ;  ce  qu'Us  regardent  comme  ufi  châtiment 
iti'da  mauvais  démon  :  »  wç'W  Ttva  yo^ac^ov  tra  rot»  ^aijxovoc 
TovTov.  De  Isid.  et  Osirid.  oper.,  tom.  II ,  p,  58o.  L%s  Chi- 
nois en  usent  à  peu  près  de  môme  :  ils  battent  leurs  ido- 
les, quand  elles  tardent  trop  à  exaucer  leurs  prières.  Lé 
P.  Le  Comte 3  Mém,  de  ta  Chine,  p*  loa. 
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beau  arée  son  adoratiBUf ,  poiir  le  préserver  des 
mauvais  géRies,  qu'on  croyoît  inqfuiéter  les  âmes 
des  moFts  (i):  Oni  tâchoit  d'apaiser  ces  génies 
malfaisans  pair  des  prières  iet  des  sacrifices ,  ou 
Ion  cherchoît  contre  eux  des  protecteurs  parmi 
les  génies  amis  de  lliomme. 

If  C'est  une  chose  univeifselïèment  reconnue  , 
»  dit  un  savant  anglais  y  que  l'idolÂtrie  chal- 
»  déenne  ^  appelée  aussi  le  skbéistne ,  consrstoit 

>  eh  grande  partie ,  au  moins  originairement , 

>  dans  le  culte  du  soleil^  de  lalune^^  etdeS  étoites^ 
»  Ocr  croyoit  que  cjbacud  de  ces  astres  étoit 

•  animé  par  une  âme,  de  la  même  ihanière  que 

•  le  corps  humain.  Très-probablement  on  pen- 

•  soit  aussi  qu'ils  étoient  habités  par  les  âmes 
»  des  hommes  illustres  \  car  c'étoit  unô  opinion 

•  re^e  généralement,  qu'après  la  mort  elles  re- 
■  .tournoient  dans  tes  cîe&x  ^  leur  demeure  na- 

>  tive  (â).  >  De  là -les  divers  rites  en  usage  chez 


(i)  l&irker,  CJEdyp,  Mgyp. — Sjur  l'ancienne  religion 
de  l'Egypte,  Voyez  i)/orf(?r.  SicuL,  Ub.  /.  — Pausaniasy 
lib.  VII.  —Plin.,  hisi.nat.,  Ub.  VIII,  cap.XLVI.  — 
Clem.  Altx.  stroiiu,  lib.  V.-^Jàhlt>nèki/ Panthéon  M^p. 
—  Jac.  Perizonitts^  ^SyP*  ofig'ui* 

(a)  The  gênerai  prevaienceofthêivùrship  ofhuinûH  spttiU  , 
in  the  ancient  heathen  nations,  asd^ted  and  prùted;  by 
Hugh  Former., p.  i86/^<rf.  if  t.  Bracker,  Hist  crit.  philos, 
liy.  II ,  chap.  V ,  p.  224. 
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ie$  païens,  pour  faire  descendre  les  âmes  des 
astres,  et  les  attirer  dans  le&  statues  et  les  sym- 
boles qu'on  leur  consacroit  (i). 

Le  sabéîsme  dut  surtout  se  répandre  en 
Orient  chez  dés  peuples  nomades ,  qyi,  sem- 
blables au  nayigateur,  se  guidoient ,  dans  leurs 
plaines  immenses,*  par  l'observation  des  astres , 
qu'un  ciel  serein  offroit  constamment  à  leurs  re-^ 
gards*  Aussi  ce  culte  idolâtrique  paroît-il  avoir 
pris  naissance  isur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Il  y  éprouva  successivement  de  nom-» 
breuses  variations;  et  quoiqu'on  le  retroutie  en 
d'autres  contrées,  il  s'y  présente  sous  des  formes 
qui  diffèrent  à  l'infini',  selon  les  idées  qui  le  mo^ 
difièrent.  Les  Chaldéens  croyoient  encore  à  l'exis- 
tentée  d'une  multitude  d'esprits  créés  par  le  Dieu 
suprême  (a),,  V 

Les  Perses  8acrifioi0nt  au.  soleil,  à  la  lune,  k,u 
feu ,  à  l'eau,  à  1^  terre  et  ai^x  vents.  Aiicienne- 
ment;  ajoute  Hérodote,  ils  n'oflEroient  de  sacri- 
fices qu'à  ces  divinités  :  mais  ils  ont  ensuite  ap-- 


(i)  Voyez  Hottinger,  HisU  orient, ,  lib.  I,  cap^  VII » 
p^  396  et  suiv.s  et  les  notes  de  Pocoke  sur  Âbul-Phami  ^ 
Spécimen  hist.  aràb.j  p.  l58  0t  saivj^ 

[p^  Innumeri  dii  ^  4iageli ,  boçiî  âœmones  et  mente& 
hominum.  Çleric,  Philo fop.  oriental,,  lib.,  I ,  sect.  Ilj^. 
np*  Il î^pèr.  philosophie,  tom.  II,  p.  188, 


» 

jpris  des  Assyriens  et  des  Arabes,  à  sacrifier  aussi 
â  Vénus-Uranie ,  appelée  par  les  Assyriens  Mi- 
litta,  par  les  Arabes  Alitta,  et  par  les  Perses  Mi* 
thra.  (1)  •  •    ^ 

Les  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égara 
àTce  rhistorièn  grec.  Suivant  Mohsirf  Fani ,  la 
première  idolâtrie  connue  en  Perse ,  lorsque*la 
religion  primitive  s'y  corrompit ,  fut  le  culte  da 
Tannée  du  ciel  ou  des  coips  célestes  (2).  Ainsi  le 
rapporte  le*  Dmsateer  (3) ,  ouvrage  dont  le  text^ 
original  est  écrit  daift  une  langue  fort  antique  , 
qui  est  probablement  un  dialecte  du  Pehlivi. 

«  Les  sectateurs  de  Mohabad ,  dit  l'auteur  du 
»  Daffisitqn ,  adoroient  les  planètes  représentées 
p  -par  des  images  d'une  nature  fort  extraordi- 
»  niaire. . .  Il  observe  que  les  planètes  étoient  des 
»  corps  de  forme  sphérîque ,  et  que  les  figures 
>  dont  il  donne  le  détail,  étoieht  celles  sous  les- 
»  quelles  les  âpies  4e  ce$  astres  avoient  paru,  dans 

"  ^^^^—  ■  ^  in.ii,  .1,  ■■     I       I    1^  I  iiBBiil 

(1)  eûoufft  Skviku^y  X.  T.X  Bferodn,  lib,T,  cap.iJXXXI» 
: —  Strat.j  liv.  XV s  /?•  1064.  Hérodote  se  trompe  sur  VU 
dée  que  les  Perses  avoient  de  Mlthra.  Au  «este,  les  an* 
cîens  donnoient  Souvent  le  même  txom  à  des  divinités 
différentes,  ce  qoi- jette  une  grande  confusion  dans  leurs 
théogonies.  * 

(9).  Hist.  de  Per&e*y  par  sir  John  IVMcokn.,  tom.  I**,, 
pag.  a^S. 

^5^  Ce  nom ,  qui  est  le  pluriel  de  Dustoor^  et  signifie. 
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>  le  monde  de  rimagination ,  à  plusieurs  sf^mU 
9  prophètes  ou  philosophes.  Ces  âKnes«^u  gé*- 
»  nies,  dit-il,  ont  souvent  pris  différentes fonaes 

>  en  conformité  desquelles  on  en  a  fait  divesses 
»  représentations  (i).  » 

Les  Perses  rçndoient  aussi  un  culte  à  leiinj^ 
anciens  rois  (^).  Zorpastre  abolit  Taûtique  ido- 
lâtrie (5).  Il  essaya  de  ramener  les  hommes  à  la 
religion  du  Dieu  suprême,  que  ses  sectateur» 
adoroient  sous  Tembléme  du  feu.  Pour  donner 
à  ses  lois  plus  d'autorité  #  il  prétendit  être  en 
commerce  avec  les  intelligences  célesteSf  et  avec 


féfffeDMn»,  paroît  à  sîr  'WiHiam  Jones  avoir  été  donné  À 
ee  Kvre  par  lies  traducteurs  modernes.  N^te  de-  sir  John 
Maleolm,  .^ 

(i)  Hist.  de  Perse,  par  sîr  John  Maleolm^  paig.  27$ 
et  276.  .     . 

(2)  Newton ,  Short  chronîcle ,  p.  4o,  ChronoL  p.  36a. 

(5)  D'Herfeelot,  Bibliotb.  orient.,  art.  Magius  et  Mt^ 
giusis  tom.  IV,  pag.  i5.  —  Dans  quel  siècle  vivoit  Zo- 
roastré?  A-t-il  existé  plusieurs  .personnages  de  ce  aom? 
I<es  savans  ne  sont  pns  d'accprd  sur  ces  deux,  points.  0a 
peut  voir  dan^  un  mémoire  d'Anquetil  du  Perron  (  Jioad. 
des  Inscript., .  tom.  LXIX.  ) ,  les  preuves  sur  lesquelles 
chacun  d'eux  appuie  son  sentiment  Après  avoir  discuti 
ces  preuves,  Anquetil  conclut  que  Zoroastre^  législateur 
des  Perses ,  auteur  des  livres  Zends  ,  avoit  paru  dans. le 
^y*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Voilà  le^seul  point,  dit-il, 
que  )e  regarde  comme  certain. 


»  I 


ieftapgesgardiensdes  animauxetdesélémQOB (i).  * 
Le  culte qu'il^tablit  devint  5  en  s^corrompant ,  la 
scMirce  d'une  ùouvelle  i^îolâtrie;  ét^  quoi  qu'en 
ait  dit  ledoete  Hyi^e  (^) ,  il  parroît  t:!ertain  que, 
même  à  son  OMgine  ,-il  n'étoitrpas  leatiài^ment 
pur  de  toute  supisrstitîon. 

•  «  Les.peijples  de  la  Tartarîe  reccmnoifisqient 
un  Dieu  souverain  «du  ciel,  auquelJls  n'adres- 

»  aoient  ni  encens  ni  prières,  leur  culte  ëtoit 


.  (i)  Yojçe»  le  Zet9d'Av6sta.  ^  JLa^rèTolte  de  L'esprit  de 
»  ténèbres,  révolte  dont  la  mémoirp  s'étoit  mieux  con« 
»  servée  en  Orient  que  partout  aîlleura,  a  donné  lieu  à 
»  Ce  qu'on  a  débité  des  combats  d'Oromaze  et  d'Arimane, 
»  -  et  le  nom-  de  ce  dernier  exprime*  bien  sa  nature.%  Traité 
histor,  de  la  reiig.  des  Perses,  p4xr  M.  l^Mé  Foucher. 
Mém,  eUifaead^des  Inscrip.  tom.  L,  pag.  d24»  Les  Perses 
croyaient  à  Texistence  d'une  infinité  d'e$prits  boas  et 
mauvaiâi;  ils  appellent  les  premiers  F-eroUers  étales  autres 
Pem^. 'Toute  substance  créée  «t  raisonnable  a  un  ferQûer* 
Anquetil  du  PerroB,  ilf^m.  de  l'aead^ie  des  Jnscrip. 
tenu  LXlXs  p*  iM* 

«  Les  Parsîs ,.  dit  Mandeslo,  croient  que  les  génies  su- 

•  balteraes  ont  .un4>ouvoit  £d>selu  sur  les.t)boses  dont 

•  Dîeu  leur  a  confié  L'administration  ;  c'est  pourquoi  ils  ne 
»' font  pas  difficulté  de  les  adorer  et  de  les  invoquer  en 
>le»r»:nèGessités,  parce  quMk  sont  persus^dés  que  Dieu 
>  Bçrfefuse  rien  ô  leur  intercession.  »  Voyage  d'OtéarUu. 
trmd.  freAç.m^^^  tem,  II  p  p.  ar5. 

(d)  Hist.  relig.  veter.  Persar. 


^  E6SAI   SliR   £  iNÀlVrtRÏNGC 

9  réserré  pour  une  foulede  génies  qu^Is  croyoienl 
»  répandus  dans  les  airs,  sur  laterre^  au  miilita 
ft  des  eaux  (i).  » 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens 
jpeuples  de  l'Europe ,  nous  troutons  partout  le 
culte  des  hômmesmorts,unîauc'\iltede  certaine» 
puissances  invisibles  de  différens  ordres,  dedîvî- 
nités  célestes  qui  présidoient  aux  astres ,  et  de  di-» 
.Tinités  terrestres ,  généralement  appelées  démongj^ 
qui  gouyemoient  le  monde  inférieur.  .  Varron 
donne  aux  premières  le  nom  d'âmes  êthérées ,  et 
aiux  secondes  celui  d'âmes  aériennes  (2).  C'est 
également  ainsi  que.  Platon  les  appelle,  dans  un 
passage  où  il  les  distingue  trés-clairement  du 
ÏHea  suprême  (3).  Telle  étoit  la  religion  des 

(ï)  Michaud,  Hist.  des  croisades,  IV*  part.  lit.  XIIÏ. 

iom.  IT.  p.  4* 

(a)  Â  «ummo  drenîta  cœli  usque  ad  circulum  lunœ', 
fl^therece  animœsunt  astrai  et  Stella^,  iiqcie  C(Blestes  dii  non 
mode  intelliguntur  esse,  ^d  etiam  tidentur.  Intef  lunas 
rerô  'gjrum  et  nimborum  acTentorumcacumina,  adrea 
5UDt  anim»  ;  sed  ese  animo,  non  oculis,  TÎdentur;  et  to- 
cantur  heroes ,  et  lares,  et  getoii.  Fqîto,  lit,  XVI,  apud. 
S.  AugusL  deckltaU  Dei,  lib.  VII.  c.6. 

(5)  6eovç  yàp  9h  Tovc  ôparoi>ç ,  k.  t.  1.  Yisibiles  îta<|U!e 
deos  mazîmos ,  summoperèque  honorandos ,  acutissi- 
mèque  undiquè  cyncta  TÎdentes,  ac  primos,  naturtm 
astrbrum  et  quœ  cum  astrJ5  facta  sentîmus,  fAtendum. 
Deînceps  rero  sub  hôs  daemones^  gçnus  aereum,  in  terti*! 
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Styth'és  (i),  des  Thraces  (à),  des  Gètes  (3),  des 
M assagètes  (4^ ,  des  Gqths  (5) ,  des  Germains  (6), 

|Rédiâque  regîone ,  qui  inferpreptatîoiys  causa  siùnt,  toUo^ 
catos  9  oratioQÎbigis  oolete  ^  ^atiâ  lauâabHis  mtercessioais 
intcjpretatîonisqi}e>  deben\u».  Horum  quîdem  duorum 
anîmalium  dUerarn  ex  œtherct  aiteram  deincepjs  m  aère  e^t;; 
ac  neutrum  conspici  totum  potest  ;  sed  quamyis  hi  daé-' 
mohes  propè  nos  sint,  nunquàm  tamcn  manifesté  noBU 
apparent.  Prudentiœ  mirabilis  participes  sunt;  acuto  qûip^ie 
ingenîo  ^  tenaciquè  memoriâ  cogitatioiiés  nostras  oihn^ 
tognoscunt.  Hoâestbs  bonosque  hfomhies  mirific&dUîgttnty 
improbos  T^emebter  odferunty  utpolè  qui  doloris  ^ artj- 
cîpes  sunté  Sed  Dem,  qui  divinam  sortem  perfectè  pâsiidei, 
àdûlorîbus  voluotatlbusgue  Ul^ ,  sapîèntià  cûgnitionè  que 
penitàs  fruitur.  PlaU  Epinomis;  oper.  tonu  IX*  p.  âSg', 
a66.  édiL  Blpont       *       '  •       '  - 

(i)  Herodot*  L  ïV!  —•  Lucian.  oper.  t,  I,  p.  59»  et 
•eq.  t.  n^  p.  713.  ^TertuUian.  de  anima,  c*  si* 

(a)  Hérodot.  I.  T.  c.  7^  —  Lucian.  tom.  II^  p.  i5».->^ 
Phàtîi biblioth.  XLV.  — Epîphan.  de  haeres.,  lib.  I,  p.  §• 

(5)  Herodot.  1.  IT,  c.  94>  —  Plat.  Charmidw  t.  II, 
p.  thy.  Ed.  H.  Stepban.  —  Strabo.  1.  VIL -*- DiogenU 
I^aërt.  vit.  Pythagor.  L  VIII,  segm.  2. — Jamblich.  c.  5d. 

(4)  Herodot.  l.;I,  cap.  ai».  — BIackweir»é  mjthologé 
p.  ayS.  • 

(5)  Jormxkdes^derebùe  goiiciSé-^OHnBmsLgnm^  hisU 
de  gentib,  sepientrionat:  —  Âdom  brcimensis,  deSumoni^ 
^115, —  Grotius^  prohgom.  hist.  goU  et  vmdal.  — jineieu. 
unh.  hisU  voL  XIX  »  p.  ^66  et  seq.  Ed.  1748. 

•(6)  Cfiesar,  debeU,  gaUie.  /.  VI,  c.  ao.  —  Tacit.  D* 
morib*  germ.  —  Schcdius ,  De  diii  gemum: 
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des Ççhjes  (i),4é6  H>éd«çi^,  desCelti^rîeas {$), 
de$  jBejilè^e^d  et  des  pxeipie^s  faabitasa  de  Tlta- 
lie(3).  Chacun  de  ces  peuples  avoît  ses  dieux  pro- 
pres (4)  .^^fi  ^^^  pasticuliers^  mais  1^3  objetsdp 
leur  culte  étoient  toujauM  les  esprits  chargés  de 
radnrimstiratîon  de  Tuaiveï^,  et  les  imeç  de» 
morts.  Du  reste  ce  cuitevarioit  sans  cesse,  comme 
op  le  yoit  surtput'chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro* 
maifts-On  aî>andoiinoit  les  anciens  ^i^ux ,  et  Top 
fi'en€oï^noît4e»o^v€[aux,  augr^  4e.r.im?igi|[)a^^ 
de9  poètes ,  «et  suivant  les  caprices  éSb  la  supersr- 
tîtîon.  Les  faibles  se  mêioîent  ailx  fables.  &an6 
.  les  divers  pays ,  et  dans  le  même  pays  à  diverses 
époques,  les  mêmes  pftms  ne  révfillçient  paa  les 
mêmes  idées.  Ainsi  le  culte  du  sQJie^,  (jui,  dans 


(r)  Cissar,  J)e  bell.  .gallic.  L  VL  -r-  Dîodor.  Sicul. 
|ib.  V,.p.  554..  Ed.  ^ejiseling.  —  Strabo,  1.  iv,.p.  5o5. 
—  Belloutier^  hî*t  4es  Çehe^.  —  Borla^e!s  AntlquUies  of 
Comwfilj  h^ok  L  TT-  Whitakçr's  Wst.  of  Manchester^ 
voLII. 

(îi)  fikr^.  life..II.f.-— Macrab.  Saturn.  1.  I,  c.  19. 

(3)  Voyez  les  mythologues,  Bryant,  Faber,  Black- 
,well,  Pluche^iBamer,  Guérie  dii\Rpçl^erj  le&Uértfioireide 
-^aeadimie.dfisjmcr.ifitiom^  et roi^yjriigi^ iojitulé iJL'ltalut 
nanti  Hdominio  ifl(sl  Rom^mi^^m^  ^•  Jo^^ph  Miçali.  , 

(4)  Les  Romains  donnëreot  le  nom  de  .huxs  dieux  4t|X 
dWinités'  des  autres  peuples,  <»  qui  d  jeté  u^e  graiyle 

«confusion  dans  ce.qu'îb  disent  des  cuhe9  étri^ngers. 
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la  Cbdldée^ .  s'adressoit  à  Tintelligence  céleste 
qu'on  croyoit  animer  cet  astre,  n'étoit  à  Rome 
et  dans  la  Grèce,  que  le  culte  d'une  divinité  hu<* 
maine  ou  d'Apollon  (i). 
.  Des  débris  de  diverses  idolâtries  qui  ont  suc- 
cessivement régné  dans  Tlnde ,  et  de  plusieurs 
dogmes  chrétiens  défigurés ,  se  composent  au-^ 


;  (1)  Cicer.  Denatur,  deor»,  lib,  ///,  c.  XX.  — ^  Sclie-^ 
dius^  De  dits  german.  />*  94.  —  «  Les  Grecs  s'étoient  livréf 
»  de  boone  heure  au  culte  des  héros  et  des  statues.  Ce 
»  nouveau  culte  absorba  tellement  Tancien  dans  la  plupart 
»  des  régions  occidentales,  que  les  astres  et  les  élémens 
»  u'étoient  plus  honorés  que  comme  personnifiés  avec 
'1»  quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  »  Mém.  de  l'a* 
cadémie  desinscrip,  tom,  XLII,  p,  179*  M.  Cuvier  fait  la 
même  remarque.  «  Les  Grecs ,  dk-i] ,  chez  qui  la  civilisa-^ 
»  tion  arriva  de  Phénicie  et  d'ieigypte,  et  si  tard,  mélange-^ 
»  rent  les  mjthologies  phéniciennes  et  égyptiennes ,  dont 
»  on  leur  ayoit  apporté  des  notions  confuses,  avec  les 
»  traits  non  moins  confus  de  leur  première  histoire.  Le 
»  soleil  personnifié,  nommé  Ammon  ou  le  Jupiter  d'Ë-' 
»  gypte,  devint  un  prince  de  Crète;  le.  Phtha,  ou  artisan 
»  de  toutes  choses ,  fut  YHephœstus  ou  Yulcain ,  un  forge-^ 
9  ron  de  Lemnos;  le  Cham,  autre  symbole  du  soleil  ou 
»  de  la  force  divine,  se  transforma  en  un  héros  thébain 
»  robuste ,  leur  Héraclès  ou  Hercule  ;  le  cruel  Moloch  des 
»  PJiéniciens ,  le  Remphale  des  Égyptiens  fut  le  Chronos 
o  ou  le  Temps  qui  dévoroit  ses  enfans  ;  et  ensuite  Saturne 
»  roi  d'Italie.  »  Recherches  sur  les  osseniens  fossiles  des  qua" 
Hrupèdes,  Disc,  prélimin.  * 

'^  - 


l 
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jourd'hui  les  religions  de  llndostar,  de  la  Tar- 
tane, du  Tibet,  du  Tonquin,  de  la  Chine,  et  des 
îles  adjacentes.  On  ne  sauroît  douter  que  le  chris- 
tianisme n'ait  pénétré  dèjs  les  premiers  sîèdes 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  (i).  Plus  tard  les 
Nestoriens  l'y  portèrent  de  nouveau;  d'autres 
sectaires  les  suivirent,  ou  même  les  précédèrent, 
et  l'on  trouve ,  au  Tibet  surtout,  des  traces  évi- 
dentes de  manichéisme  (a).  Il  paroit  même 
constant  que  le  Dalaî-Lhama ,  n'étoit  originai- 
rement qu'un  prêtre  manichéen  (3);  et  la  reli- 


(i)  P.  Ant.  Andrada,  cité  par  La  Croze,  Hist.  christ.^ 
Ind.  L  Fly  /?.  5i3.  —  Assemani.  Biblioth.  oriental,  t.  III ^ 
part.  IL  —  Abulfaragc,  tom.JI,  —  De  Guignes,  Choro- 
graph.  cap.  I^a.  i.  Id.  Hisf.  des  H  uns,  tom.  I,  part.  II, 
lib.  III,  p.  225  à  238.  —  M.  De  Sainte-Croix,  VEzour- 
Vedam,  observ.  prélimln.  p.  goet  suiv.  —  La  Croze,  hist. 
du  Christian). y  etc.  p.  63. 

(2)  Dubitare  vix  potest  maximam  superstitionum  par- 
tem,  qusB  Indos,  Sinas  et  vicinos  populos  à  seculis  multis 
accascatos  tenent,*ex  Manichœorum  doctrinâ  reliquiisque 
sectœ  zoroastreœ,  originem  ducere.  Renaudot,  hist.  pa- 
triarch.  Alexandr.  p.  44* —  Sim.  Asseman.  Biblioth.  orien- 
tal. ,  t.  III ,  part.  II 9  in  Timotheo  patriarchâ  nestoriano- 
rum.  —  De  Guignes,  hist^  des  Huns  y  tom.  part.  II, 
p.  337  j  sub  an.  552  et  p.  398,  399. 

(3)  Dalai-Lhama  signifie  prêtre  universel  dans  la  langue 
mongule.  D'autres ,  avec  moins  de  vraisemblance,  voyent 
dans  les  Dalaï-Lhamas  des  successeurs  de  Zamolxis. 
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gîon  dont  il  est  le  pontife,  semble  n'être  qu'un  , 
mélange  du  samanéisme  et  de  la  doctrine  ^ 

Manès(i).  • 

Le  culte  des  astres  (2)  5  des  esprits  célestes  et  des 
génies  malfaisans  (3) ,  étoit  autrefois  répandu  (4) 
et  subsiste  encore ,  mais  après  avoir  subi  de 
nombreux  changemens,  sur  les  bords  du  Gange 
et  de  rindus.  Les  principales  divinités  des  In- 
diens, Brama  ,  Vishnou  et  Chib ,  sont  les  génies 
tutélaîres  du  monde  physique  (5).  On  adoroit 
aussi  dans  l'Inde  des  divinités  humaines ,  et  par- 
ticulièrement Budda,  que  son  éclatante  sainteté 
fit  placer  au  rang  des  dieux ,  dit  Clément  d'A- 


(i)  Alphahetum  iibetanum,  tom,  ï,  passlm, 

(2)  Macrob.  Satura.  1.  I ,  c.  a3.  —  Alphab.  tîbetan. 
t.  I,  p.  160.  * 

(3)  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Tibétains  recon- 
noissentrexistence,  il  y  en  a  qu'ils  nomment  Thracen, 
c'est-à-dire ,  grands  dragons.  Ces  génies  malfaisans  sont 
les  ennemis  des  saints.  Ibid^  prœfa^.^  p,  XXXI, 

(4)  Strabo.,  L  XV,  p.  494. 

(5)  Goulo. ,  cont,  de  Barrosy  dec,  V,  L  VI ,  c.  5. 

Abrah.  ^oger,  p.  286.  Les  Indiens  peignent  les  raaùyais 
esprits  avec  toutes  les  difformités  possibles  ;  entre  les  dif- 
férens  noms  qu'ils  leur  donnent,  les  prinèipaux «ont  Dia- 
gal  et  Saitan  :  le  premier  de  ces  noms  signifie  un  r/tenfaur^ 
un  trompeur,  un  imposteur;  Iç  second  désigne  un  ennemi, 
un  adversaire. 
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lexandrie  (i).  Les  esprits  qui  présidoieqt  aux 
fleuves  et  auxélémens,  et  les  animaux  iQême  (d) 
sent  encore  aujourd'hui  dans  Flnde,  comme 
jadis  en  Egypte,  l'objet  d'un  culte  superstitieux  : 
mais  ce  culte,  les  Egyptiens  le  rapportoient ^ 
des  génies  d'une  nature  difi^érente  de  la  nôtre , 
tandis  que  les  Indiens  croient  par  là  honorer  les 
âmes  des  morts  (5). 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  la  reli- 
gion primitive  s'est  long-temps  conservée  plus 
pure  à  la  Chine  que  dans  presque,  toutes  les 
autres  contrées  du  monde.  Cependant  le  respect 

(t)  Elvi  it  Ttiv  IvS&v  ot  TDK  Bourra  7rct0«fuvoi  TnLpayyùfiaiTtv , 
ov  ^  vTtip^okriv  acfAvôruToc  cic  5<ov  rc  rcTtfiiîxaai.  Stromat. 
tib,  I ,  p.  3o5.  Il  y  a  eu  deux  Budda  ou  Butta;  c'est  du 
second  que  parle  S.  Jérôme,  lib.  /.  adv.  Jovinian,  Ja- 
blonski  pense  que  le  premier  étoit  d'origine  égyptienne. 
Panth.  égyp.  p.  //,  lib.  III,  c.  4» 

(a)  Voyez  les  Recherches  viatiques. — Hist,  de*  rit.  relig, 
dêsind. — Parallèile  des  religions,  tara,  L^—Hist,  de  Su-^ 
matra,  par  "William  Marsden;  r.  II ,  p.  loi  et  suiv.  — 
Hist.  des  Indes  y  par  Barros  et  la  continuation  par  Gouto. 
—  Maurice's  histor.  ofindostan. — Henry  Lord,  Religion 
of Banians.  — Holwell,  hist,  events.  — Dow,  hist.  ofin- 
dostan* 

(5)  «  Les  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce 
»  qu'ils  renferment,  croyent-ils,  les  âmes  des  morts.  » 
Mém,  de  Bernier,  tom.  III ,  p,  i54.  Vid.  «tiam  Pctr. 
Maffei,  hist.  Indi.  ,  lib.  I ,  ^.  56. 
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pour  les  ancêtres  y  a  dégé&éré  en  une  idolâtrie 
réelle  ;  et  plusieurs  sectes  y  ont  adopté  les  su- 
penstitioâs  indiennes,  particulièrement  celles  du 
Tibet.  Là  ,  comme  dans  llndostan ,  ces  supers- 
titions reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  (i).  Les  Chinois  reconnoissent 
même  l'existence  des  anges  gardiens  et  des  anges 
tentateurs  de  l'homme  (2). 

L'idolfttrk  propre  du  Japon ,  est  le  culte  des 
dieux  Kamis.  «  Sifi  et  Katni^  dit  Kœmpfer,  sont 
»  les  nomsdes  idoles  qui  font  l'objet  de  ce  culte. . . 
»  Ces  noms  signifient  âmes  ou  esprits.  Les  Ja- 


(1)  Interque  deos  habent  beneficos,  alios  tnaleficos  , 
eosque  sîbi  mutuô  adversante»  consdtuunt.  Alphab.  Ti~ 
bêtan.  ,  tom,Ijp.  i65.* — Voyage  à  Peking ,  Manille,  etc. , 
par  M.  de  Guignes  9  tom.  II ,  pag.  a5o  et  suiy. 

fa)  Sur  les  religions  de  la  Chine ,  to jez  les  Lettres  édi- 
fiantes; les  Mémoires  de  la  Chine  du  P.  Le  Comte;  Mar- 
tini; Du  Halde  ;  Grozier;  VHist.  des  Huns,  par  AI.  de 
Guignes  9  tom.  V,  part.  I  ;  les  Mém.  del'Acad,  des  Ins- 
criptions ,  tom.  X  et  XY.  Le  P.  d*£ntrecolies  envoya  de  Pc- 
king,en  1723,  la  traduction  d'un  livre  chinois,  quMl  intitule 
Mœurs  de  la  Chine.  On  nous  a  communiqué  cet  ouvrage 
inédit  ;  nous  en  citerons  deux  passages  qui  confirment 
ce  que  nous  disons  dans  le  texte.  «  Pour  ce  qui  est  d'avoir 
M  commerce  avec  les  esprits,  c'est  chose  abstruse  et  fort 
»  creuse;  mais  supposons  que  les  esprits  viennent  étant 
»  appelés ,  pour  moi  je  crois  qu'on  doit  être  bien  embar- 
»  rassé  et  tout  honteux  de  soi-même ,  se  trouvant  devant 
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j»  ponais  ont  deux  généalogies  de  leurs  dieuxw 
»  La  première  est  une  succession  d'esprits  cèles- 
»  tes»  d'êtres  purement  spirituels.  • .  I^a  seconde 
»  est  une  race  d'esprits  terrestres ,  ou  dieux- 
»  hommes. .  •  Enfin  ils  engendrèrent  la  troisième 
»  race  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon  (  i  )  *  «  Nous 
ne  décrirons  point  les  diverses  superstitions  des 
Japonais,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir 
été  apportées  de  l'Inde  ;  mais  nous  ferons  obser- 
ver qu'ils  croient  à  des  esprits  préposés  à  la  garde 
des  hommes  et  des  lieux  {2). 

Revenons  en  Afrique,  afin  de  comparer,  spus 
le  rapport  de  la  religion,  son  état  ancien  avec  son 
état  actuel.  Dans  l'Ethiopie,  dont  Meroë  étoit  la 
métropole,  et  qui  comprenoit  autrefois  une  por-  ' 


»  un  de  ces  saints  esprits  ;  pourquoi  donc  les  faire  descen- 
»  dre  ?  Que  si  ce  sont  des  démons  qu'on  appelle,  tout  com- 
»  merce  avec  eux  ne  peut  aboutir  à  rien  de  bon.  ».  p.  6a 
du  Mss.  —  «  Dès  que  j'ai  une  bonne  pensée,  aussitôt  un 
»  bon  esprit  est  là  pour  m'aider  à  l'exécuter;  mais  m'en 
^  »  TÎent-il  une  méchante ,  un  esprit  malin  me  pousse  à 

»  l'accomplir.  »  Ibid.,  p.  53.  «  On  appelle  généralement 
»  Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent  sans  les 
V  voir  ni  les  entendre,  et  à  la  place  desquels  ils  mettent, 
»  pour  leur  sacrifier,  une  image  qui  les  représente.  9 
J)iction,  Mandchou» 

(1)  Histor.  Japon.,  lib.  III,  cap.  I  et  II. 

{2)  F  oyez,  outre  Kœmpfcr,  VHist»  du  Japari  y  parle 
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tion  considérable  de  l'Afrique  centrale  et  mé- 
ridionale, l'idolâtrie  ressembloit,  en  plusieurs, 
points 9. à  celle  de  TEgypte.  On  y  reconnoissoit 
des  dieux  de  différens  ordres ,  les  uns  immor- 
tels, et  les  autres  mortels  (  1  ) .  Les  Ethiopiens  ren- 
doient  aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du  pays, 
et  aux  rois,  qu'on  regardoit,  dit  Strabon,  comme 
les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple  {2).^ 

On  adoroît  en  Lybie  le  soleil  et  la  lune,  et  des 
divinités  humaines  (5) ,  entre  autres  Psaphon  , 
que  les  Lybiens  déifièrent  pour  avoir  enseigné 
aux  oiseaux  à  répéter  ces  paroles ,  le  grand  Dieu 
Psaphon  (4). 

Les  Augilitesu'honoroientpoint  d'autres  dieux 
que  les  Mânes  (5) ,  c'est-à-dire,  les  démons  in- 


P.  Charlevoix  ;  la  Vie  de  saint  François  Xavier ,  par  le 
P.  Bouhours;  les  Lettres  de  ce  saint;  tt  VHist,  des  Huns,  ^ 
par  M.  de  Guignes.  » 

(1)  Béov  8h  vo^iÇoûo'i  TGV   fjièv  àOàvarov...    tov  Si  ^vj^tov. 

Strab,,  lit.  XVII ^  pagi  1177. 

(a)  Km  totjtûv  tovc  pèv  ^affi^sa;  xoevoùç  àiravTÛv  fàv  awTrpoç 
xot  tfvkçoiOLÇ.   Ibidé  y  p,   1178. 

(5)  Herodot.j  lib.  IV  ,  cap.  GLXXXVIII,  et  lib.  II , 
cap.  L.  —  Dîod.  Sicul. ,  lib.  Y,  p.  38Ô.  Ed.  WesseMng. 
*-Lactant.  Divin.  Inst.,  lib.  I,  c^.  X. 

(4)  Maxim.  Tyr.,  dissert.  19. 

(5)  Augilœ  inferos  tantùm  colunt.  PUn,  ,  Oh.  V  y 
cap,  VIII.  —  Pompon,  Meta,  lib.  I,  <àp.  VIII. 
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férieurs  et  les  âmes  des  homiiies.  Les  habitads 
deCyrène  adoroient Battus,  leurpremier  roi  (i). 
Ceux  de  V  Afrique  propre ,  iqui  étoît  située  entre 
te  Gyrenaïque  et  la  Mauritanie,  adoroient  Mop- 
8US ,  roi  des  Argîves ,  parce  que  ce  peuple ,  dit 
Apulée,  n'appeloit  dieux ^  que  ceux  qui  avaient 
vécu  avec  justice  et  prudence  (2). 

Chez  les  Atlantes,  qui  habitoient  la  partie 
occidentale  de  TAfrique ,  dans  la  Mauritanie ,  à 
Carthage,  ^n  trouve  un  mélange  informe  de 
divinités  célestes  ,  de  démons ,  et  de  dieux 
humains  (3). 

Le  fétichisme  est  aujourd'hui  à  peu  près 
la  seule  religion  des  peuples  idolâtres  de  l'A- 
frique (4).  C'est  le  culte  des  mauvais  esprits; 


(1)  Herodot.9  lib.  IV,  oap.  GLXI. 

(2^  Quippe  tantùm  eos  deos  appellant,  qui  exeodem 
numéro  juste  ac  prudenter  yîtœ  curriculo  gubernato,  prô 
numîne  posteà  ab  hominîibus  proditi ,  fanis  et  cœremo- 
niis  Yulgô  adyertuntur  :  ut  m  Bseotiâ  ÂmphiaraOs  ,  in 
Africâ  Biopstis,  .in  Mgjf to  Osiris,  alîus  aliubi  gentium. 
De  Deo  SocraL,  tant.  II ,  p.  689,  690.  Ed.  Delph. 

(5)  Diodor.  Sicul.,  lib.  III,  p.  224  tt  seqq.  -^Strabo, 
Kb.  XVIII,  p.  1189.  —  Justin.,  lîb.  XVIII,  cap.  VI.  — 
Tertul.  Apolog.,  cap.  XXIV.  —  Lact.,  lib.  I,  cap.  XV. — 
Les  Carthaginois  sacrifioientà  Âmîlcar.  Herodot,^  lib.  VII  y 
oap.  CLXVII. 

(4)  Voyez  Parnflèfc  des  religions,  tom,   Ij,    p.  703   et 
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aussi  ils  les  craignent  et  ne  les  aiment  pas  (  t  )  > 
De  là  les  affreux  sacrifices  si  commuas  dans  ces 
contrées.  Dans  la  stupide  terreur  qu'inspirent 
des  êtres  npialfaisans ,  on  cherche  à  les  apaiser 
avec  du  sang  et  des  crimes.  II  paroit  que  les  As- 
chantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  Tu* 
Hivers  (2).  Ne  seroît-ce  point  comme  une  sorte 
de  tradition  terrible  des  descendans  de  Cham? 
c  Us  pensent  que  leurs  fétiches  ou  divinités  se- 
9  condaires  habitent  des  rivières^  de»  bois  et  des 
1  montagnes  particu^ères. . . .  Le  fétiche  farori 
»  d'Aschantie  est  dans  ce  inoment  celui  de  la 
»  rivière  Tando  (3).  »  Outre  le  fétiche  commun 
supposé  le  plus  puissant,  chacun  a  ses  fétiches 
particuliers,  qu'il  honore  à  sa  manière  (4)- 
Le  culte  des  manitous  ,  répandu  parmi  les 


$aiv.  I>apper,  Desctipt.  de  l'JfirUfue;  et  l'Histoire  des 

(1)  RelatioQ  de  Des  fifarohais^  p.  66.  — Les  Hottentot» 
adorent  la  lune  :  ils  rendent  aussi  des  hommages  religieux 
à  un  être  malfaisant  qu'ils  reconnoissent  pour  Tauteur  du 
mal  ^  et  dont  ils  cherchent  à  conjurer  la  malice  en  l'adorant. 
Kolbe  5  Reiatiàn  du  cap  de  Bonne-Espérance  >  tom»  I  , 
chap,VllI. 

(a)  Voyage  dans  le  pays  d'Ascliantie.  par  T.  E.  Bow- 
dich  ,  trad.  de  l'anglais.  Paris,  1819,  p.  371. 

(3)  /rf.,  ibid. 

(4)  Ihid  ,  p.  377. 
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sauvages  de  TAmérique,  n'est  non  plus  que  le 
culte  des  esprits  (i).  Les  Gémis  des  Insulaires 
étoient  regardés  comme  les  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  race  humaine  (â).  Le  culte 
qu'on  leur  rendoit  n'avoit  d'autre  objet  que  de 
les  apaiser  (3).  Plui^eurs  peuples  du  Nouveau-* 

(i)  «  La  plupart  des  Américains  sont  fSort  préyenns  que  . 
»  ces  objets  qu'ik  consacrant ,  deviennent  autant  de  gé- 
»  nies  ou  denutnltàus.  Le  nombre  en  est  si  peu  déterminé^ 
M  que  les  lïoquois  les  appellentgp  leur  langue  d'un  nom 
»  qui  signifie  esprits  de  toutes  sortes,.,,  La  prière  ordinaire 
»  des  sauvages  aux  manitous  >  est  pour  en  obtenir  qu'ils 
»  ne  leur  fassent  point  de  mal.  »  Du  culte  des  dieux  féti- 
ches y  p,  5i  — 55. 

«  Un  sauvage  qui  avoit  un  bœuf  pour  manitou  ^  conye-' 
»  noit  un  {our  que  ce  n'étoit  pas  ce  bœuf  même  qu'il  ado- 
»  roit  f  mais  un  manitou  de  bœuf  qui  étoit  sous  terre , 
9  et  qui  animoit  tous  les  bœufs.  Il  convenoît  aussi  que 
»  ceux  qui  ayoient  un  ours  pour  manitou,  adoroient  un 
»  pareil  manitou  d'ours.  »  Ibid ,  p.  58.  Voyez  aussi  Lafi- 
»  teau.  Les  mœurs  des  sauvages  améric^s  tom,  1»  p,  353. 
-—  Tableau  civil  et  moral  des  Araucans  ,  extrait  du  Via-- 
gero  universal  :  Annales  des  voyages  ,  de  la  géographie  et  de 
l*hist.,  tom,  XVI ,  p*  go  et  suho,  Charleyoîx ,  Hist,  de  la 
Nouvelle-France  ,  tcm,  III »  p.  343.  —  Creu^îi ,  Hist. 
Canad,,,  p.  82  et\seg, 

(a)  Oviedoj.  Hist.  des  Indes,  liy.  III,  chap.  I,  pag.  5. 
—  P.  Martyr.  Decad. ,  pag.  102  et  suiy.  —  Robertson, 
Histor.  of  Amerioa,  yol.  II,  Boolt.  IV,  pag.  i66. 

(3)  Du  Teitre,   Hist.   génér.  des  Antilles,  tom.  II, 


r 


'     EN   MATIÈRE    DE    REUGION.  IO7 

Monde  adoroient  au^i  les  puissances  célestes  , 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  (i) ,  et  des  dieux 
d'origine  humaine^  principalenlent  au  Mexique 
et  9u  Pérou  (â).  Les  habitans  des  terres  aus- 
trales reconnoissent  également  des  esprits  de 
différente  nature  et  de  différens  ordres,  qui  ont 
été  créés  par  un  Dieu  supérieur.  Ils  se  choisissent 
des  patrons ,  des  divinités  tutélaires  parmi  les 
esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  sont  appe- 
lés Élus  malebus  aux  îles  Caroiines.  Un  de  ces 
génies,  nommé  Merogrog ,  fut  autrefois  chassé 
du  ciel  (3). 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des. reli- 
gions païennes  qui  ont  régné ,  ou  qui  régnent 
encore  dans  le^onde-  Il  eût  été  facile  de  Té- 
tendre;  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment 

pag.  565. — State  of  Virginia  by  a  native,  Jook.  III,  p.  5a , 
55. — Bancroft ,  Nat.  hîst.  of  Gulana,  pag.  509. 

(1)  Leclerc,  Hîst.  deGaspésie,  chap.  IXetX. —  «On 
»  a  lieu  d'assurer  que  le  culte  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
»  astres,  étoit  le  plus  général  en  Amérique.  »  Lettres  amé- 
ricaines y  par  M.  le  comte  J.-K.  Carli,  tom.  I,  pag»  11 5* 

(2)  Vid.  M.  de  Humbolt,  J^tf«  des  CoretiUières , et mo* 
numens  des  peuf^les  indigènes  de  l'Amérique ,  tome  /**> 
p.  109  et  suiv.  —  Jean  de  Laët,  Nov,  orbis.  —  Garcilasa 
de  la  Vega,  Hist.  du  Pérou  et  des  Incas.  —  ParalUie  deA 
religions  ,  tom,  /.  —  Histoire  générale  des  cérémonies  êtes 
Peuples  du  monde, 

(5)  Parallèle  des  relig.,tom.  1",  part.  I,  p.  694. 
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prouvé»  que  Tidolâtrie  ne  fut  jamais  que  le  culte 
des  esprits  bons  et  mauvais  (i) ,  et  le  culte  des 
homnies  distingués  par  des  qualités  éclatantes , 
OU  vénérés  pour  leurs  bienfaits  ;  c'est~à-4ire,  au 
fond ,  le  culte  des  anges  (s)  et  celui  des  êaints  (3). 

(i)  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Sammaël,  qu'ils  ,re- 
gardoîent  comme  le  prince  des  démons.  Hoitinger,  Hist, 
orient,  y  Ub.  1 ,  cap,  FUI,  Et  Stanley's  ,  Hisiory  ofphilo- 
soph,f  p.  io65.  Les  esprits  malfaîsans  étoient  appdés 
Thitzlmionès  par  les  Mexicains. 

(2)  Il  est  très^vxaisemblable  que  les  dieux  des  Grecs 
ont  été  forgés  sur  Tidée  des  anges  bons  et  mauvais  ;  et  de 
là  sont  venus  aussi  les  Egregorês  des  Hébreux,  les  Anne- 
dots  des  Cbaldéens ,  les  Ginnes  9  les  Génies  ,  les  Eons  ,  les 
Archontes^  les  Titans  ,  les  Géans  ,  en  un  mot  les  dieux 
et  les  demi-dieux  du  paganisme.  Le  témoignage  de  Pbilon 
(  dans  son  livre  des  gcans  )  est  formel  sur  cet  article. 
«  Moïse,  dit  cet  auteur,  a  coutume  d'appeler  anges  ceux 
»  que  les  autres  philosophes  nomment  démons.  Ce  sont 
V  des  âmes  qui  volent  dans  Tair,  et  personne ,  a)oute<*t-il , 
»  ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable;  l'air  est  plein  d'a- 
»  nitilàux  9  mais  ils  nous  sont  invisibles ,  puisque  l'air 
»  même  n'est  pas  visible.  »  Hist,  de  t*acad,  des  Inscrip^ 
thns  et  Belies'-iettres  ,  tom.  II ,  p,  5.  —  Quoique  le  mol 
iûaiu$nrf  démon ,  fut  communément  employé  par  les 
Grecs  pour  désigner  les  ministres  du  sourerain  être ,  on 
trouve  cependant  le  mot  anges  dans  Platon,  qui  appelle 
Némésis  Vange  du  jugement  ou  de  la  justice  de  Dieu,  ïlacr't 
•yàp  èm^'Amto^  rôîç  irgpt  rà  roeaûra  iràjfiin  <îix)iç  Néi«fftç  affik^^,  . 
De  legib,^  liv,  X, 

(3)  «Toute  la  religion  des  anciens  consistoit  dans  le 
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Afin  derendrecettevérité  encore  plus  évidente, 
il  convient  de  montrer  qu'en  adorant  soit  des  es* 
prits  intermédiaires,  soit  des  hommes,  on  ne  les 
confondoît  point  avec  le  Dien  suprême ,  le  vrai 
Dieu.  La  preuve  la  plus  invincible  qu'on  en  puisse 
donner,  c'est  que  la  notion  de  ce  Dieu  unique  , 
étemel,  infini,  s'est  toujours  conservée  chez  tous 
les  peuples,  malgré  l'outrageant  oubli  où  le  lais- 
soit  leur  culte  :  mais  comme  nous  n'avons  jjas  en- 
core établi  ce  fait  important,  et  qu'il  ne  nous  est 
point  d'ailleurs  indispensable,  nous  ne  nous  en 
prévaudrons  pas  en  ce  moment. 

Pour  éviter  l'erreur  où  pourroit  conduire  une 

»  culte  des  démons,  qu'on  supposioit  être ,  comme  les 
»  Mânes  et  les  Lares  des  Romains,  les  âmes  des  hommes 
»  décédés.  »  Bryant's ,  Analysls  of  antient  Mytholog. , 
voL  II  y  p,  280.  «  Il  y  a  certainement  une  analogie  mar- 
»  quée  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges,  entre  les 
»  héros  déifiés  et  nos  saints.  On  ne  peut  nier  Texistenee 
»  des  génies  célestes,  que  Dieu  emploie  dans  le  gouver- 
»  nement  du  monde  :  il  est  également  certain  que  les  an- 
»  ges  nç  spnt  pas  d'une  nature  si  différente  des  hommes , 
»  que  ceux-ci  ne  puissent  leur  être  associés  après  la  mort , 
»  lorsqu'ils  l'ont  mérité  parleur  vertu.  Telle  a  toujours 
»  été  la  croyance  du  genre  humain  ;  et  c'est  cette  croyance, 
»  défigurée  et  corrompue ,  qui  produisit  l'idolâtie ,  et  spé- 
»  cialement  celle  des  Grecs.  »  Recherches  sur  l'orig.  et  la 
nature  de  l'Hellénisme  ,  par  M.  l'abbé  Foucher.  Mérn.  de 
l'acad,  des  Inscrip,^  tom,  LXII 9  />.  69. 
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fausse  interprétation  des  mots ,  observons  d'a- 
bord que  le  nom  de  Dieux  avoit  chez  les  an- 
ciens une  signification  fort  étendue.  On  le  don- 
n'oit  à  tous  les  êtres  qui  sembloient  avoir  reçu 
une  participation  plus  abondante  de  la  nature  ou 
des  perfections  divines.  On  le  trouve  employé 
plusieurs  fois  en  ce  sens  dans  l'Ecriture.  Les  es- 
prits célestes  sont  appelés  des  dieux  saints  dans 
Daniel  (i).  L'ombre  de  Samuel,  au  livre  des 
rois  (2);  dans  l'exode  et  dans  les  psaumes  (3)  , 
des  hommes,  même  vîvans,  sont  aussi  nommés 
dieux*  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette 
expression  contre  les  païens,  ni  les  blâmer  tou- 
jours de  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  (4)»  puisqu'il 
est  incontestable  qu'au  moins  plusieurs  nations 
n'adoroient  pas  seulement' les  mauvais  esprits  , 
mais  encore  les  bons. 

Il  est  diMcile  de  penser  que  l'on  s'entende  soL 
même,  quand  on  prétend  que  les  païens  atta- 

(i)  Daniel,  cap,  IV  ,  5 ,  6  et  i5  ;  et  cap.  V,  1 1.  «  On 
»  les  trouvera  quelquefois  nommés  dhux  dans  nos  Écri- 
»  tupes ,  parce  qu'ils  ont  en  eux  quelque  chose  de  diyin ,  1» 
dit  Origène  en  parlant  des  anges.  Contr,  Cets.y  lib.  V,  n.  4. 

(2)  I.  Reg.  XXVIII,  i3. 

(3)  Exod.  V,  1,  XXI,  6.  XXII,  8  et  28.  Ps.  XLYI,  10. 
Ps.  LXXXI ,  1  et  6. 

(4)  Vid.S.  August.,  Dcçivitate  î)ei,  lib.  X,  cap.  XXIII, 
n.  1  et  a. 
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choient  à  ces  divers  esprits  la  vraie  notion  de  la 
Divinité  (i).  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir  :  l'u- 
nité n'entre-t-elle  pas  nécessairement  dans  cette 
notion?  Il  faudroit  donc  dire  que  les  hommes 
croyoient  à  la  pluralité  d'un  Dieu  unique.  A-t-on 
une  véritable  idée  de  ce  Dieu ,  si  on  ne  le  con- 
çoit pas  comme  infini,  éternel,  souverainement 
intelligent  et  indépendant?  Cicéron  lui-même 
répond  que  non  (2).  Or  s'il  y«a  quelque  chose 
d'avéré,  c'est  que  les  dieux  du  paganisme  for^ 
-  moient  une  vaste  hiérarchie  de  puissances  limi- 
tées dans  leurs  attributions,  et  subordonnées 
les  unes  aux  autres  (3).  Comment  donc  auroit- 

(1)  Presque  tous  les  défenseurs  de  cette  opinion  sou- ^ 
tiennent  en  même  temps  que  cette  notion^  conservée 
seulement  par  le  peuple  juif,  étoit  perdue  dans  le  reste 
du  monde.  Or,  comment  les  païens  croyoient-ils  à  plu- 
sieurs dieux,  s'ils  n'avoient  pas  la  notion  de  Dieu  ?  / 

(a)  Deum ,  nisi  sempiternum  intellîgere  qui  possumus  ? 
I  De  nat.  Deor.s  Hb.  />  cap,  X.  Vid.  et.  cap.  XI  et  XII. 

Eschyle  met  cette  invocation  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
chœurs  :  O I  vous  qui  êtes  les  plus  jeunes  dieux  !  i&>  5eot 
vscoTepoe.  Eumenid.y  seen.  IX  y  v»  ^65.  Les  païens  ne  con- 
fondoiént  donc  pas  Ieur%  dieuxavec  le  Dieu  suprême  néces- 
sairement étemel. 

(5).  l 'auteur  des  Fers  dorés ,  attribués  à  Pythagore ,  et    ' 
qui  paroissent  être  de  Lysis ,  précepteur  d'Epaminondas , 
divise  toutes  les  divinités  en  trois  classés  ;  les  dieux  Im- 
mortels 9  les  héros  et  les  démons. 
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on  conçu  chacune  d'elles  comnie  indépen-* 
dante?  Qu'est-ce  que  ces  divinités  supérieures 
et  inférieures ,  si  elles  sont  toutes  égales,  toutes 
infinies,  si  elles  ne  sont  toutes  qu'une  seule 
et  même  divinité?  Soyons  justes  envers  ceux- 
mémés  dont  nous  déplorons  le  criminel  aveu- 
glement :  jamais  ils  pe  tombèrent  dans  ces 
énormes  contradictions ,  et  Ton  peut  juste- 
ment douter  qu'un  renversement  si  prodigieux 
du  sens  humain,  nov^s  ne  disons  pas  ait  existé, 
maïs  soit  possible. 
Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  payen- 

Touç  T€  xaTa;(dovtouç  cri^f  ^aipMvoç  afvvofxapiÇuv. 

Suivant  Ocellus  Lucanus,  il  doit  j  avoir  dans  chaque 
division  du  monde  une  espèce  réglante  sur  les  autres , 
dans  le  ciel  les  dieux,  Thomme  sur  la  terre,  les  démons 
entre  deux.  Eicii  ouv  xaO'  éxà^r^iv  àrrvrofii^v  v7rsp«)(ov  ri  yevoc 
(vréTCtxrai  râv  olXwv,  îv  fùv  oùpav^  tà  tâv'  3n>y,  cv  èk  •fi 
2v6pMiroç ,  cv  ^f  TÛ  ptflTGcpfftu  roir»  ^aipMveç.  Cap*  III  »  n.  4* 
Il  parle  ensuite  d'un  dieu  unique  5  •  ^oç,  qui  a  formé 
rhomme  et  lui  a  donné  des  lois  :  puis  il  ajoute  que  si  les 
hommes ,  recherchant  la  volupté  pour  elle-même ,  vio- 
lent celles  de  ces  lois  qui  sont  relatives  à  la  propagation 
du  genre  humain ,  leurs  enfans  livrés  au  vice  seront  des 
démons  méehans ,  xaxo^aipioveç ,  et  Tobjet  de  la  haine  des 
familles ,  des  hommes ,  des  démons ,  des  dieux  et  des 
villes.  Cap.  IV ,  n,  ^  et  t^,  ïimée  de  Locrcs,  qui  recon- 
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nés,  nous  apprennent  qiiels  étwent  le  rang,  les 
fonctions ,  la  nature  particulière  de  chacune 
d'elles.  Si  Ton  excepte  les  fictions  poétiques ,  ils 
ne  disent  rien  que  de  conforme  à  Tidée  qu'ils 
aToient,  et  que  nous  avons  nousrmêmes  d'es- 
prits de  différens ordres  (i);  et  lorsqu'ils  traitent 
des  dieux ,  sr  l'on  cherche  dans  leurs  paroles  la 
notion  ré^le  de  Dieu,  loin  de  l'y  trouver,  on 
verra  qu'elles  l'excluent  formellement. 

Catholiques  ,  protestans ,  philosophes ,  tous 
s'accordent  sur  ce  point.  «  Je  vais,  dit  Beausobre, 
»  poser  des  principes.que  je  ne  prouverai  pas  à 


noît  si  formellement  un  Dieu  suprême,  unique,  éternel , 
AppellelaiieTT^te  foyer  des  dieux fiarix^sSiv,  Capi  III ,  n,  i. 

Qui  coelum ,  superi ,  quique  regunt  fretum. 

Sênec.  ,  Medêa,  v*  $g,  p,  la.  Ed.  Elzevir. 

«  Des  démons  différent  agissent  sur  les  hommes,  dit  Pho- 
»  cylide  ;  il  ;f  en  a  qui  éloignent  d'eux  les  maux.  » 

KXk'  àpà  ^atfioveç  slcrtv  en  ày^pàfftv  aXkore  oX^ot, 
OÎ  fisv  67rgp;^op«vou  raxèv  àvépoç  è'MiTûcaBat.    . 

PhocyL  ap.  Euseb.  Prœp.  Etang.,  y/A.  XII ï,  cap.  XIII , 

pug.  687.     . 

(1)  «  Les  Divi  des  gentils  n'étoient  que  des  démons  ou 
des  géans ,  et  des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celle 
iies  hommes ,  quoique  ceux-ci  aient,  été  aussi  adoptés 
parmi  leurs  dieux.*»  D'Hérbelot ,  Biblioth.  crient,  art. 
Div,  tom.  1 9P»  5a  1.  Paris  ,  1785. 

5.  8 
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»  préc^nt  9  parce  qu'au  fond  ils  sont  assez  con- 
ji.nus...  Ces  principes  sont  i""  que  les  païens 
»  n'ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes 
».  Qu  terrestres  avec  le  Dieu  suprême,  et  ne  leur 
»  ont  jam<tis  attribué  l'indépendance  et  la  sou- 
»,  Tcraineté.  Cette  observation  est  non  seule- 
»  ment  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit 
»  l'objection  qu'un  philosophe  mode«ne  à  pous- 
»  sée,  pour  invalider  l'argumjînt  très-solidp  de 
»  l'existence  de  Dieu,,  que  l'on  tire  du  consente- 
»  ment  des  peuples.  Le  polythéisme,  dit-on ,  a 
»  eu  le  consentement  de  tqus  les  peuples.  Celaest 
»  faux  dans  un  sens,  vrai  dans  un  autre;  mais  le 
»  sens  auquel  cela  est  vrai,  n'affoiblit  point  l'argu- 
»  ment  en  question.  Si  par  le  polythéisme  on  en- 
»  tend  plusieurs  dieux  souverains  îifdépendans, 
»  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru 
»  plusieurs  dieux.  Ils  se  sont  accordés  dans  l'u- 
»  nité  d'un  Dieu  suprême.  Mais'  si  par  le  poly- 
»  théisme,  on-  entend  plusieurs  dieux  subal- 
»  ternes ,  sous  un  Dieu  suprême  et  maître  de 
»  tout ,  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  un  grand  consente- 
»  ment  des  peuples  là-dessus,  2**Que  les  païens 
»  ont  bien  su  que  ces  dieux  n'étoient  que  des 
»  intelligences  qui  tiroient  leur  origine  du  Dieu 
»  suprême,  et  qui  ^n  dépendoient  comme  étant 
»  ses  ministres ,  ou  que  des  hommes  illustres  par 
»  leurs  vertus  et  par  les  services  qu'ils  avoient  ren- 
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dus  au  genre  humain,  ou  à  leur  patrie.  3*  Qu'à 
regard  de  ces^ierniérs,  les  païens  ont  cru  que 
ces  grandes  âmes,  en  dépouillant  le  corps 
mortel  dont  elles  étoîent  revêtues,  n*avoient 
pas  dépouillé  l'affection  qu'elles  aroîent  eue 
pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en 
général.  4*  Que  le  Dieu  suprême  avoit  permis 
à  ces  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre 
pour  y  veiller  au  salut  tles  peuples,  qui  avoient 
été  les  principaux  objets  de  leur  affection. 
5*  Que  ces  saintes  âmes  habitoient  dans  les 
lieux  où  reposoient  leurs  cendres,  préférable- 
ment  à  tout  autre ,  et  qu'il  falloit  les  honorer 
surtout  dans  ces  lieux  là  (  i  ).  » 
Voltaire  s'explique  à  cet  égard  d'une  manière 
non  moins  formelle.  «  Les  Romains  reconnois- 
»  sent  le  Deus  optimtts  maximus;  les  Grecs  ont 
»  leurZeu5,  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres 
»  divinités  ne  sont  que  des  être»  intermédiaires  ; 
»  on  place  des  héros  et  des  empereurs  au  rang 
»  des  dieux,  c'est-à-dire  des  bienheureux.  Mais 
»  il estsûr que  Claude,  Octave,TibèreetCaUgula, 
»  ne  sont  pas  regardés  comme  les  créateurs  du 
»  ciel  et  de  la  terre. 

»  Eli  un  mot  11  paroît  prouvé  que  du  temps 


(i)  Histoire  de  Manichét  et  du  manichéisme  ,  lîy.  IX, 
chap.  ÏV  ,  tom.  Il,  p.  654,  ^55. 
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»  d'Auguste ,  tous  ceux  qui  avoint  une  religion 
»  reconnoîssoient  un  Dieu  supérieur,  éternel,  et 
»  plusieurs  ordres  de  dieux  secondaires,  dont 
»  le  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie  (i).  » 

Veut-on  qu'à  ces  preuves  nous  ajoutions  dés 
témoignages  exprès  des  anciens  ;  nous  n'aurons 
que  l'embarras  du  choix.  Hésioâe  dit  que  les 
dieux  naquirent' en  même  temps  que  les  hommes. 
Ceux-ci  devinrentà  leur  tourdes  dieux  oudesdé- 
mons ,  par  la  volonté  du  grand  Jupiter  (2).  Euri- 
pide fait  ainsi  parler  les  Dioscures  :  Jprès  que  Ju- 
piter nous  eut  fait  dieux  (5).  Ces  nouveaux  dieux  , 
comïne  Jupiter  lui-même  le  dit  dans  Ovidfe  (4)  > 
nétoient  pas  toujours  jugés  dignes  d'être  admis 
immédiatement  dans  le  ciel.  De  là  vînt  le  culte 
des  dieux  incertains  (5).  Empedocle  reconnoît 


(1)  Dictionn.  philosoph.,  art.  Religion,  11  quesL 


Toi  fASv  dtujxovsç  eifft ,  ^toç  pi'yaXou  ^tà  pouÀàç. 

Oper.  et  D  ter,  y   Ub,  I, 

(5)  ÉTTS^Trep  îipaç  Zcvç  ffTTOÎijo-sv  Sjoû;. 

Euripid.  Helen,  sub,  fin,  ;  p,  554-  Ed,  Basil, 

(4)  Quos  quoniam  nondum  cœli  dignamur  honore , 
Quas  dedimtis  certè  tef  ras  habitare  sinamus. 

Métam,,  Ub,  /. 

(5)  bii  incerti ,  ambigui.  P'arr,^  lib.  II,  de  reb.  div,  et 
hurnan. 
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ua  Dijsu  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  est  \  et 
de  tout  ce  qaji  sejra ,  des  ax:bres ,  des  animaux ,  des 
hommes  et  des  Dieux  (i). 

«  Il  y  a  un  dieu  au-dessus  de  la  fortune,  et 
»  auteur  de  tous  les  biens,  dit  Platon  :  il  est  très- 
»  juste  de  l'honorer  principalement  et  de  leprier, 
»  comme  font  tous  les  démons  et  les  autres 
»  dieux  (2). 


(i)     Ilflévra  p«v  offca  r$  iv  offa  t'  «cxat  OTrtdw 

ÂÉv^pa  Se  peC^déarnxs ,  v.ai  &vtptç  i^jSt  yytvoLlmç 

Kât  TS  i^toi  ^^i^hitviç ,  rifiri9t  ^tptffTftt. 

Empedoci,  à  Fraêien»  cit.  Disquisif»  biblicœ,  p,  76. 

(a)  Ofov  ^*aÙTOv  pô^ov.t  Ttvic  Tv;(iiy  ^TOvjumA...  tôv  ckydiOwy 

Epinom,  tom,  IX  ^  p.  a43  ff  24«  ^P^*  J^^«  Bipont. 
Quel  est  ce  Dieu  dont  parle  ici  Platon?  Jttf  m{>n//^ ,  dit-il  ; 
mais  il  ajoute  aussitôt  :  Cela  est  absurde  en  an  sens,  et 
nullement  absurde  dam  un  autre  sens.  Gela  est  absurde  , 
si  on  Tentend  du  inonde  matériel;  cela  ne  Test  pas,  si  on 
l'entend  du  créateur  de  ce  inonde ,  qiie  Platon  crôyoit  in- 
corporel. Plato  sine  cor  pore  ullo  dsum  vult  esse  ,  ut  Graei 
dicunt  àfftopwcTov.  De  nai.  Deor,  lib,  I ,  cap.  XII.  Pourquoi 
ne  s'explîque^t-il  pas  plus  clairement  dans  le  passage  que 
nous  Tenons  de  citer  ?  Apparemment  par  la  raison  qu'il  en 
donne  lui-même  dans  le  Timée  :  «  Il  est  difficile  4.c  trou- 
>»  Ter  le  Créateur  et  le  père  de  tout  ce  qui  est  :  et  quand 
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Des  dieux  qui  adorent  un  autre  Dieu  ,  qui  lui 
adressent  desprières,  n'étdient  pas  apparemment 
confondus  ay^c  ce  Dieu  à  qui  Ton  de  voit  rendre  un 
culte  principal.  Ailleurs  Platon  l'appelle  le  vérl- 
table  Seigneur  de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon 
sens  (i);  et  ^iprès  ayoir  dit  que  la  fable  le 
nomme  Saturne ,  il  ajoute  r  «  Sachant  qu'au- 
»  cun  homme  ne  pourroit  gouverner  les  autres 
»  hommes,  avec  une  autorité  souveraine ,  sans 
»  que  tout  fût  rempli  d'orgueil  et  d'injuiStîce ,  il 
»  imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois, 
»  non  des  Hommes ,  mais  des  démons  plus  par- 
»  faits  et  plus  divins  que  nous  :  et  de  même  que 
»  nous  ne  copfions  pas  la  conduite  des  troupeaux,' 
»  des  taureaux  et  des  chèvres ,  par  exemple ,  à  des 
»  chèvres  et  à  des  taureaux ,  mais  que  nous  nous 
»  réservons  sur  eux  l'empire  ;  ainsi ,  Dieu  ,  ami 
)>  des  hommes,  préposa  sur  eux  des  démons 
»  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre ,  qui ,  en- 


»  on  Ta  trouyé ,  on  ne  peut  pas  en  parler  en  présence  de 
))  ious  les  hommes.  », 

Tov  pèv  o€v  7ro»]T/iV  xai  Tzaxipùcrov^k  ?ravTO£  eùpsîvro  ep70v. 
Kfià  svpôvTa  ecç  Trâvraç  àJvvarov  ^^stv. 

Oper.,  Ut,  IX  y  p.  3o3.  Ed.  Bipont, 

(i)  Toi;  àXîfj9oûç  ToO  TÛv  vo£îv  g^ovrwv  ^eo"7rdÇovTOç  j&eov.     De 
Lê^ib._,  llb.  IV  y  tom,  VHI ,,  /?.  179.  Ed,  Bipont. 
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D  treteuant  la  paix ,  la  pinleur ,  la  libeité  ,  la 
»  justice;;,  préveiioïént  les  désordres  et  les  sédi- 
»  tions  ,  et  rendoient  heureux  le  genre  hu- 
»  main  (1).  ^       , 

Ces  démons ,  si  clairement  distingués  du  Dieu 
suprême  ,  étoient  au  nombre  des  divinités  qu*a- 
doroîent  les  païens ,  et  Platon  lui-même  recom- 
mande de  ne  pas  négliger  leur  culte.  Du  reste ,  il 
suffît  de  parcourir  quelques-uns  de  ses  Ouvrages, 
pour  reconnoître  combien  Tidée  qu'avoient  les 
anciens  de  ces  êtres  ii^ermédiaires ,  di£féroit  do 
celle  qu'ils  se  formoient  du  souverain  maître  du 
monde.  S'ils  avoient  confondu  ces  deux  notions, 
comment  Platon  auroit-il  pu  dire  :  «  Invo- 
»  quons  Dieu  de  tout  notre  cceur,  en  ce  mo- 
»  ment  surtout  où  nous  entreprenons  de  prou- 
»  ver  Texistence  des  dieux  (2)?  »  Et  encore  : 
«  Sî  Clinîas  et  tous  ces  vieillards  vous  ont  per- 
»  suadé  que  vous  ignorez  entièrement  ce  qu'il 
»  faut  penser  rf^s  dieux  (lorsque  vous  vous  ima- 
»  giûez  qu'ils  regardent  avec  indifférence  les 


(1)  De  legib.,  lîb.  IV",  Oper.,  tom.  VIII,  p.  180.  Ed. 
Bipont. 

(2)  Àye  h  y  ®sfiv  «tTrote ,  TrapoaCkméo'»  r.y^v ,  x.  t.  ^.  Ageigi- 
tur,  modo  magîs  f^  quàm  unquàm ,  Deiim  omni  studïo  in- 
Tocemus ,  cùm  deos  es^  dilîgenter  demonstrare  conemur. 
Df  Legib, y  iib  X.Oper,,  tom.  IX,  p.  85. 
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»  action»  des  hommes  )  ^  Dieu  lui-même  vous  a 
9  f|iit  une  graqde  grâce  (  i  ) .  » 

»  Au  commencement  le  monde  fut  créé  à 
»  cause  des  dieux  et  des  hommes .:  tout  ce  qu'il 
>  renfermeaétépréparépourrusagede l'homme; 
»  car  le  monde  est  comme  la  demeure  com- 
»  mune,  oulacitédeshommesetdesdieux(2).» 
C'est  Crcéron  qui  s'exprime  ainsi ,  et  Ton  croît 
presque  entendre  les  premières  paroles  de  lai 
Genèse.- 

Plutarque  veut  qu'à  l'exemple  de  Platon ,  de 
Pythagore  ^  de  Xénocrate  $t  de  Chrysippe ,  qui 


poiiffla,  ircpi  ^cfiSy  &ç  QxHi  ota^  S ,  .rt  Xsystç ,  neà&ç  oiv  orot  ô  Btoç 
«UTOC  Çu>]^^Cdévoi.  Ibid.ypag.  1089  109. 

(a)  Principîo  îpse  mundus^  deorumhomîiiumque  causa 
factus  est  :  qqaeque  ip  eo  sunt  omnia^  ea  parata  ad  fruc- 
tum  hominum ,  et  înTenta  sunt.  Est  enim'mundus  quasi 
communis  deorum  atque  hominum  domns  9  aut  urbs 
utrorumque.  {Dènat.  Deor.^lib.  II ,  cap.  LXII-  )  Vou- 
lez-tous  Toîr  comment  Tunité  de  la  foi  se  manifeste 
dans  l'accord  de  la  tr^îtion  nouvelle  et  de  la  tradition 
antique 9  écoutez  saint  Augustin:  «Omnis  crgô  nume- 
»  nis  fidelium  •  ex  homînibus  commutandorum  ut  fiant 
»  œquales  angelis  Dei,  adjuncti  etiam  ipsi  angelis,  qui 
»  mode  non  peregrinantur  5  sed  expectont  nos  quando 
»  à  peregrinatione  redeamus5  omnes  simul  unam  do- 
»  mum  Dei  faciunt,  et  unam  ciritatem.  »  Enarrat,  in 
Psalm.  CXXVI ,  tom.  IF»  Oper.  col,,  ^^.  Ed.  Bened, 
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ftui¥oient  eacela,  diMl,  les  anciens  tbéohgiçns  ^ 
on  range  Isîs ,  Osiris ,  Typhon ,  parmi  les  grands 
démons  plus  robustes  que  les  hommes^  et  d'une  na- 
ture supérieure  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière-- 
ment  divine.  Ces  démons  sont ,  selon  lui,  suscep- 
tibles de  changement ,  déplaisir,  de  douleur,  et 
autres  affections  qui  les  troublent  plus  ou  moins  ; 
car,  ajoute-t-il ,  il  y  a  parmi  eux  ^  comme  parmi  les 
Iwmmesj  différens  degrés  de  vice  et  de  vertu  (  i  ). 

Qu*étoit-ce  que.  ces  démons  et  les  dieux  su- 
périeurs ,  dans  l'opinion  des  anciens?  des  puis- 
sances ministérUUes^  dit  Plutarque;  et  remar- 
quez  la  conformité  de  cette  expression  avec 
celle  de  saint  Paul ,  qui  appelle  les  anges  des 
esprits  administrateurs.    «  D'une  mesme  Intel- 
»  lîgençe  qui  ordonne  tout  le  inonde ,  et  d'une 
*  jpesme  Providence  qui  a  soing.  de  les  gou- 
»  verner ,    et   des  puissantes  ministériales  sur 
»  tout  ordonnées ,  autres  noms  et  autres  hon- 
>  neurs  sel<Jn  la  diversité  des  loix  ont  été  don- 
»  nées,  et  usent  les  presbtres  de  marques  et 
»  mystères  aucuns  plus  obscurs  ,  autres  plus 
»  clairs,  pour  coiiduire  notre  entendement  à  la 
»  cognoissance  de  la  Divinité  (â).»  Presque  tous 

- ^ ï ^ • ^. ^^  -      — Mv^aw 

'      '    ■  ■  ■  •  Il    ■  ■    ■■*■■■   i^^ii      PB»  tm^^t        ...^^■■■■B  111  ^    ■   ^  ■■     ^m  mt  I  mmim^Ê^m^^^-^^^  -  .    -     . 

(l)  révovrou  7àp  ûç  tv  àvOpwiroiç ,  xai  ^aipoatv ,  àpST^s  ^latpopai. 
xat  xaxîaç.  De  Isid.  et  Osir.y  Oper,  ,  tom.  11^  pag.  36o. 

(a)  D'Isis  et  d'Osiris ,  traduct.  d'Amiot.  CEuwes  mor. , 
tom.  m ,  ,pag.  857*  £d.  de  Yascosan. 
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les  anciens  philosophes  ont  reconnu  d'une  ma- 
nière  non  moins  formelle,  un  seul  Dieu  infiniment 
supérieur  aux  autres  dieux,  qu'il  avoit produits, 
et  qui  partîcipoîent  à  sa  nature  (i). 

Loin  que  cette  opinion  leur  fût  particulière , 
on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  à  toutes 
les  éqoques.  On  offroit  anciennement  à  la  Chine 
des  sacrifices  à  divers  anges  tutélaires.  «  Mais , 
»  dit  un  auteur  instruit,  c'étoit  dans  la  vue  de 
»  les  honorer  infiniment  moins  que  Xam-ti ,  le 
»  souverain  maître  du  monde  (2).  »  Zoroastre 
enseighoït  «  qu'il  y  a  un  être  souverain ,  indé- 
»  pendant ,  existant  par  lui-même  de  toute  éter- 
»  nité  ;  et  que  sous  cet  Être  souverain  il  y  a  deux 
»  anges ,  Tun  de  lumière. ,  qui  est  l'auteur  de 
»  tout  bien ,  etliautre  des  ténèbres,  qui  est  l'au- 
»  teur  de  tout  mal  (3).  »  Une  multitude  d'au- 
tres anges  bons  et  inauvaîs  étoient  soumts  à  ces 


(1)  Dainasius  ab  Huet.  cit.  in  Alnet.  qusest.,  lîb.  II, 
cap.  lY,  p.  i2<^*  Les  dieux  inférieurs,  rangés  parmi  les 
créatures ,  étoient  nommés  les  dieua  engendrés ,  0«oi  et 
7svvy]Toi,  tandis  que  Tindépendance' de  tout,  autre  prin- 
cipe que  lui-même  distinguoit  le  Dieu  soureraîn ,  0eoç  ôcysv- 
vjîToç.  DiogjêLaert.  in  proœmio.  — Apollon^  dit  Pindare, 
est  né  dans  le  temps  :  Év  xpovw  ^s  ^évir'  ÂttoXXwv.  Pindar. 
Carmina.  Frag.^  tom.  IIL,  p.  128.  Edit.  Heyne, 

(a)  Morale  dé  Confucius  ;  ayertissem.,  p.  18. 

(5)  Prideaux,  hist,  des  Juifs.  I"  part.,  liv.  IV. 
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deux- esprits  supérieurs.  Telle  étoit  la  doctrine 
des  anciens  Perses  :  ils  croyoîent  que  le  inonde 
est  gQuverné  par  le  ministère  des  anges ,  cha- 
cun desquels  a  ses  fonctions  propres  ^  et  c'est  en- 
core aujourd'hui  la  croyance  des  Guèbres  (j). 

«  Il  pâroit  par  les  relations  anci<c;nnes  et  mb- 
»  dernies  de  l'Inde ,  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ou 
»  nations  indiennes  qui  reconnoissent  et  ado- 
»/  rent  un  être  suprême ,  cause  première  et  pro- 
»  ductrice  de  toutes  choses  :  ils  pensent  aussi 
»  que  ce  Dieu ,  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à 
»  se  mêler  des  affaires  de  ce  monde,  qu'ils  jugent 
»  trop  au-dessous  de  lui  ,*a  créé  des  dieux  sub- 
»  alternes  pour  en  prendre  soin  à  ga  place.  Ces 
»  dieux  du  second  ordre  en  ont  encore  d'autres 
»  au-dessous  d'eux",  ce  qui  forme  une  hiérarchie 
»  divine  très-nombreuse  :  chaque  dieu  mérite 
»  des  honneurs  et  un  culte  particulier  (2). 

(1)  The  ancient  Persians  firmty  beliered  the  mînîstry  of 
angels ,  and  their  superlntendancé  overthe  affairs  of  this 
world  (as  tlït  Magians  stîU  do)  and  therefore  assîgned 
them  dbtinct  charges  and  proYÎnces ,  giving  theirnames  to 
their  inoBths  and  the  days  of  their  months.  Sale,  tkf  Ko- 
ran  translatedy  etc.,  vol.  I ,  prélim.  disdi,  sect.  IV,  p.  gS. 
London,  1^64. 

(2)  Relation  des  missionnaires  danois,  part.  II,  p.  7  et 
suiv.  —  PhilHp's  account  of  religion ,  etc.  of  the  people 
of  Malabar. 
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»  M.  Knox ,  ayant  passé  vingt  ans  dan£^  Tile 
A  de  Ceylan  ,  a  eu  occasion  de  coi^noitre  à  fond 
»  les  mœurs  et  la  religion  de  ses  habitant.  Ils 
»  adorent  plusieurs  dieux  ,  et  même  les  mau- 
»  Taisjgénies ,  craignant  d'être  détruits  :pd.r  ceux- 
»  ci.  Ils  reconnoissent  aussi  un  Dieu  suprême , 

*  qu'ils  appellent  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
»  terre.  Ce  premier  Être  a,  selon  eux.,  des  dieux 
»  inférieurs  sous  lui,  auxquels  il  a  donné  ses 
»  ordres  pour  le  gouvernement  du  monde  ,  le 
»  marintien  de  Tordre  et  de  l'harmonie  dans 
»  toutes  ses  parties  :  ils  ont  d^  prêtres  et  des 
»  tempu^  pour  les  divinités  subalternes  ;  mais 
»  le  Di|t|8uprême  n'a  aucune  sorte  de  culte  (  i  ) . 
»  Il  en  est  de  même  au  Malabar ,  où  on  recon- 

*  noît  néanmoijis  une  divinité  souveraine  qui  a 
»  créé  le  ciel  et  la  terre  »  et  qui  jugera  les  bom- 
»  mes  ,  les  récompensera  ou  les  punira  ,  selon 
»  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres  qu'ils  au- 
»  ront  faites  Ç2). 

»  Les  habitans  de  la  Floride  adorent  aussi  un 
»  Dieu  /créateur  de  toutes  choses ,  qu'ils  nom- 
»  ment  Okée  :  ils  ont  des  prêtres  qui  lui  offrent 
»  des  sacrifices  ;  mais  ils  ne  pensent  pas  qu'il  se 


(1)  Lelandf  Nour.  demonst.  évang^^  part.  I,  chap.  11^ 
tdm.  I",  p*  ia3  et  ia4- 

(a)  Voyages  de  Schouten;  tom.  I,  p.  536  et  »uiv» 
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m  mêle  des  affairas  humaines  ;  il  en  a  renais  le 
»  soi#à  des  dieux  inférieurs  qui  règlent  tout, 
»  et  auxquels ,  par  conséquent ,  ils  rendent  un 
»  culte  religieux.  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux 
»  des  principaux  dieux  subalternes  (i)»  > 

Chaque  nation ,  chaque  ville ,  chaque  famille , 
chaque  individa  même  y  se  choîsissoit ,  selon 
ses  désirs  ou  ses  craintes,  un  protecteur  parti- 
culier parmi  ces  dieux  multipliés  à  l'infini.  Ces 
bizarres  divinités  qu'enfantoit  incessamment  la* 
superstitioli  9  n'étoient ,  comme  le  remarque 
Tauteur  de  Y  Histoire  des  c4u$eê  premières  _,  «  que 
%  ées  dieux  tutélaires ,  des  espèccs*de  talismans , 
»  de  fétiches  (2)  ou  de  symboles  ,  qu'on  suppp- 
»  soit  doués  de  quelque  vertu  secrète  et  magi- 
»  que  ,  par  l'attache  de  quelque  démon  ou  gé- 
»  nie ,  pour  porter  bonheur  ou  malheur  à  l'ami 
»  ou  à  l'ennemi  :  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose. 
»  Croire  que  des  boucs ,  des  chiens ,  des  chats, 
»  des  scarabées ,  de  petits  cailloux  d'une  cer- 
•  taille  forme,  des  marmousets  d'or  ou  de  laî- 
»  ton  ,*étoient  ou  pouvoi^nt  être  ,  dans  l'esprit 
»  d'aucun  peuple  civilisé ,  le  plushautdegré  de  la 
»  divinité  ,  reine  et  maîtresse  de  Tunivers  ,  c'est 

(1)  Leiand  ,  loc,  cit.y  p.  127  et  129.  • 

(tt)  Ce  nom ,  suivant  le  président  De  Brosses ,  vient  du 

mot  portugais  fêtUsoy  qui  signifie  dbse  fée^   enchantée  , 

divine  y  rendant  des  cracles* 
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9  une  erreur  impossible.,  une  absurdité  qui  ne 
9  peut  se  trouver  dans  aucune  tête,  pensHite  ou 
»  non.  En  un  mot,  ces  dieux  n'étoiC:nt  que  ce 
»  que  sont  encore  parmi  nous  les  patrons  rêvé- 
»  rés  par  les  provinces  ,  par  les  villes ,  par  les 
.»  bourgades  (i)  ;  que  ce  que  sont  les  reliques , 
»  les  images  des  personnes  dont  le  nom  a  été 


(i)  Il  suffit  d'ouvrîr  les  ouvrages  des  anciens  ,  pourre- 
eannoître  la  vérité  de  ce  que  dit  ici  Tâbbé  Le  Batteux. 
'  Dans  une  de  ses  tragédies,  Eschyle  fait  ainsi  parler  le 
chœur  :  «  Dieux  puissans,  saints  et  saintes  de  cette  terre , 
»  "^us  qui  gardez  nos  tours,  ne  livrez  pas  cette  ville  bel- 
»  liqueuse  à  une  armée  d'hommes  qui  parlent  une  lan^ie 
»*  étrangère  I  Écoutez  les  vierges ,  écoutez ,  com'me  îl  est 
»  juste,  les  prières  suppliantes.  Génies  amis  de  cette  ville , 
-  M  vous  ses  libérateurs  ^  et  ses  jprotecteurs,  montrez  qu'elle' 
»  tous  est  chère.  Vous  aimez  le  culte  qu^on  vous  rend  ; 
9  défendez-le  donc  ;  souvenez-vous  de  nos  pompes  sacrées 
»  et  de  nos  sacrifices  I  » 

iw  TravaWtç  3'sot , 

Ia>  reksioi  riXeiai  r<  yôç 

ô'  sTepof&)v&>  pot  CTTpaT^. 

Revers  9rap6év6>v^  x^ucTS  irav^îxcoç 

XetpoTÔvouç  Ximc. 

]<î>  ffiXai  ^oijxovfic, 

AuT||ptoi  àpL^iSâvTec.TToXtv, 
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»  consacré  par  la  piété ,  ^arec  cette  différence 
»  toutefois  qu'aujourd'hui  l'artisan  distingue  le 
»  culte  rendu  au  serviteur  ,  de  celui  qu'il  doit 
j  au  maître ,  et  que  les  païens  oublioient  totale- 
»  ment  les  droits  du  maître  pour  lui  substituer 
»  un  rival  imaginaire  ,  dont  souvent  le  culte 
»  étoitun  crime  encore  plus  qu'une  erreur  (i)  ». 

^ikoBÙTùHV  9$  TOI  KoUfiiÇ  •pTcuv 
Mv^ffT«pffC  80T6  juioe. 

Sepiem  ad  iTheb, ,  scen,  III.  MschyL  tragœd.s  ton,  I , 
p.  93.  Ed.  Schutz ;  Halœ ,  1800.  0t«  aéSovrai...  xai  rtvç 
r/p^opiouç  ^aîfiovaç.  Strab.^  lib.  XV  ,  p.  494*  ^^^  Bourgui- 
gnons à  qui  saint  Columban  annonçoit  rÉyangile,  le  mal- 
traitèrent,  ^  disant  :  «  Ce  sont  nos  anciens  dieux,  les 
»  gardiens  de  ce-  pays  ,  qui  nous  ont  secouru  jusqu'à 
a  ce  jour.  »  Aleman.  rerum  scriptores  ,  tom.  1 9  p.  236  , 
237.  —  Les  voyageurs  adressoient  des  prières  au  dieu  tu- 
télaîre  du  iîeu  d'où  ils  partoient.  Ils  en  avoient  d'aytres 
pour  les  dieux,  sous  la  protection  desquels*  étoient  les 
lieux  par  où  ils  passoient;  d'autres  enfin  pour  lès  divinités 
du  lieu  où  se  terminoit  leur  voyage.  La  formule  de  ces 
prières  nous  a  été  conservée  dans  les  inscriptions,  Pro 
solutés  itu,  et  reditu.  Hist.  de  l'acad.  des  Inscriptions ^ 
tom.  II  j  p.  ig  et  20.  Le  dieu  tutélaire  est  appelé  dans 
Virgile,  genium  loci.  Mi^d.  ^  lib.  VII y  v.  i36.  iVa/- 
lus  enim  locus  sine  gejiio  est  »  dit  Servi  us ,  in  Mjieid,»  V. 

(1)  Hist*  des  causes  premières^  par  l'abbé  le  Batteux , 
p-  148  et  149- 
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Maxime  de  Tyidistiogueexpresdémeotlesdieux 
subalternes  du  Dieu  suprême,  c  Si  vous  êtes  trop 
»  foibles ,  dît-il ,  pour  bien  connoître  le  Père  et 
»  Fauteur  de  toutes  choses ,  c'est  assez  pour  vous 
»  en  ce  moment  d'admirer  sesœuvres,  et  de  Fado- 
»^  rer  dan^ce  qu'il  a  fait ,  dans  sa progénituVe ,  qui 
»  est  très-nombreuse  et  de  différentes  espèces.  Il 
»  y  a  bien  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens 
»  n'ea  comptent.  Il  n'y  a  pas  seulement  trois 
9  mille  fils  ou  amis  de  Dieu  ;  le  nombre  en  est 
»  incompréhensible  :  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a 
»  d'étoiles  auctel  et  de  génies  dans  Téther  (i)  ». 

Lactance,  qui  connoissoit  parfaitement  l'ido- 
lâtrie ,  puisqu'il  y  avoîtété  éleyé,  parle  ainsi  : 
«  Les  païens,  qui  admettent  plusieurs  dieux , 
»  disent  cependant  que  ces  divinités  Subalternes 
»  président  tellement  à  toutes  les  parties  de  l'u- 
»  nivers  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  gouverneur  su- 
»  prême.  Les  autres  ne  sont  donc  pas  des  dieux , 
»  lAais  les  serviteurs  ou  les  ministres  de  ce  Dieu 
»  unique ,  très-grand  et  tout-puissant ,  qui  les  a 
»  préposés  pour  exécuter  ses  volontés  (5).  » 

(1)  Maxim.  Tyr.  dissert. ,  I9  F*  ^B.  Édit.  Oxon.»  1677. 
—  Fid.  et.  Julian.  ap.  Cyril.  ||^ib.  lY. 

(2)  Isti  assertores  deorum,  ita  eos  pneesse  singulis  re^ 
bus  acpartibus  dicunt ,  ut  tamen  unus  sit  rector  eximius. 
Jâm  ergô  ca^teri  dii  non  eront,  sed  satellites  5  ac  minis- 
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Nous  n'entrerone  pas  »  sur  cefujet ,  dans  de 
plus  longs  détails.  Les  témoignages  qu'on  yient 
de  lire  suffisent  pour  montrer  quelle  étoit  l'idée 
"que  les  païens  avollnt  des  êtres  spirituels  qu'ils 
^doroient  sous  le  nom  de  dieux.  Nous  devons 
snontreir  de  plus  qu'en  rendant  à  certains  hom- 
mes les  honneurs  divins ,  ils  ne  cessoient  pas  de 
leS;  reconnoître  pour,  hommes  ;  et  c'est  un  point 
que  nous  pourrions  déjà  regarder  comme  prouvé^ 
puisque  nous  ne  savons  nous-mêmes  que  c'é- 
toient  véritablement  des  hommes  que  par  ce  que 
les  païens  nous  en  ont  appris* 

Il  existoit  parmi  eux  plusieurs  histoires  de  ces 
dieux  d'origine  humaine.  Nicagoras ,  Leontes  ^ 
Théodore,  Hippon,  Diagoras,  et  mille  autres 
avoient  écrit  leur' vie  avec  un  soin  scrupuleux  , 
dit  Arnobe  (i).  Mais  la  plus  célèbre  de  ces  his- 
toires étoit  celle  d'Evhémère,  de  Messine  ,qu'En- 


tri,  quo9  ille  unus  maximus^  et  potens  omnium  bffîciis 
fais  pra&ficerity  ut  ipsi  ejus  itnperio^  ac  nutibus  serviant. 
Lact.,  Divin.  Instit,,  iihé  I  ^  cap,  II L 

(i)  Possumus  quidem  hoc  in  loco  omnes  istos  ,  nobis 
quos  înducitis  atque  appellatis  deos  9  homînes  fuisse 
moQstrare,  vel  Agragantino  £uhemero  replicato....y  vel 
Nicagoro  Cyprio ,  vel  Pellœo  Leonte ,  vel  €yrenensi  Theo- 
doro,  Tel  Uippone  ac  Diagora  Meliis  ,  vel  auctoribus  oliis 
mille ,  qui  scrupulosse  diiigentiae  cura  in  lucem  rcs  abditas 
libertate  ingenuA  protulerunt.  Àrnob.  advers.  Génies. 

5.  9 
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nius  traduisit  fn  latin  (i)  ^  de  sorte  qu'elle  ne 
pouvait  être  ignorée  de  presque  personne  {2). 
Il  nommoit  les  parens  des  dieux  »  leur  patrie ,  le 
lien  de  leur  sépulture  (3]f,  avec  une  grande 
exactitude  historique  (4)  9  au  jugement  de  Plu*- 
tarque  même  (5).  Ilnefaiscât  que  auivre  en  cela 
les  plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce  (6) ,  selon 
k  témoignage  de  Lactance ,  auqel  nous  pouvons 
joindre  eelui  de  Cieémn ,  qui  dit  6>nnellement 


(1)  Gicer.,  De  nat»  Deor.  9  lib.  I  y  cap.  XLIT. 

(2)  Gujus  libellos  ISnniud,  elarum  ut  fieret  cunctis  > 
sermonem  in  ttalum  transtolit.  Amob,,  ilb.  IF ,  adv. 
Génies, 

(5)  Eubemerus  ».  eorum  natales  9  patries  >  sepulcra 
dmumeraly  et  per  proTindai  monstrat  Minât.  Feiic  O^-r 
taoius,  cap.  XXI. 

(4)  Euhemerus  omnes  taies  deos  »  non  fa^ulosâ  garfaU- 
taie  ,  sed  historîcâ  diligentiâ ,  homines  fuisse  mortalesque 
eenscpipsit.  S.  August»,  D^  choit»  Dei,  lib.  VI,  cap.  Vll^ 
Vid.  et.  ,  lib.  VII  »  cap.  XXVI. 

(5)  È/ov^iv  fibeo  Tft^y  ^^«povp^v^tv  f^n^^wtç»  Ue  Jsiik.  et  O.si^ 
rid.,  p.  359.  Plutarqu^  regardoit  cependant  Touvri^e 
(f  iybémère  çonune  dangereux» 

(6)  Omnes >  qui  coluntur  ut  dîi  >  liMxniDes  fueruat... 
Qviodpûm  vetusti^siw  Gr^^ciae  scriptor^Sy  quos  illî  Oro^oyauç 
nupcupant,  tum  etiajn  Romani^  6r9003  secuti  etimltati 
dQcent  ;  quonim  pnecîpuè  Euhemerus  »  ac  noster  Ennius. 
Lactatit.,  De  ira  Dçi  »  cap.  XI  »  p.  i52  — Herodot., 
lib.  I  s  cap.  XXV. 
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HueU  Ciel  é toit  ptésqué  tout  entier  refnpti  d'kom^ 
mes  (i). 

Jantis  (2) ,  Saturne  (3)  ,  Hercule  (4),  Bàc- 
chus  (5)  étoieflt  du  iiotnbi^e  de  ces  hommes 
qui',  pofur  employer  l'expression  d'Horace,  après 
d'éclatantes  actions,  furent  reçus'dans  les  tefn- 
ples  des  dieux  (6).  «  Les  premiers  hommes,  dit 

(1)  Qmd?  totum  propè  cœlam,  ûe  plares  persequar, 
n^âe  kumatio  génère  cotupletum  est  P  Si  Ter6  senitaii 
▼etera,  et  ex  hîs  ea  ,  qn»  scriptortei  Gr»cl«ipiodîdenmt , 
eruere  coner  ;  ipsi  lill ,  majonHxi^geûtiiimdii  qulkabeotur , 
hinc  à  nobis  profecti  in  cœium  reperiuatar.  Qu»i^  <{QOr 
^um  demonstrantur  sepulcra  in  Grœciâ  :  reminîsceire^ 
quoûiam  es  initîatus ,  quae  traduntur  in  mjsteriis  :  tûm 
denique,  quàmlatè  hocpateat,  intelliges.  TuscuLqUœst,, 
iib^  l ,  cap,  XII > 

(a)  Maerob.  SaCur.,  lib.  I,  cap.  IX.  ^-r-  Ce  Janué  ^  ou 
roj,  du  demi-dieu  qu'il  fust ,  au  premier  temps  fut  ciril 
et  politique;  car  il  changea  le  yivre  des  hommes,  qui 
avant  luy  estoit  rude,  aspre  et  sauvage ,  en  manière  de 
vivre  i^ushonneste,  plusdoulce  et  plus  civile.  Plvturque^ 
Vie  de  Tfurm;  traduc  d'AinUt,,  p.  26a.  Ed.  deFaseosran. 

(5)  Justin.,  lib.  XLïlI.  —  Tertul.  Apcrfog.,  cap.  X.    ' 

(4)  PMaan.  Gorinthiac.,  lib.  II,  Cap.  X,  p.  i33.  Ëdît. 
Kuhnii. 

(5)  Le»  habitatts  de  Deiphes  croyoient  posséder  ses 
ossemetts.  ftaterc/é,,  de  Isid.  et  Osir. 

(6)  Post  ingentia  faeta,  deorum  in  templa  receptî.  Mar. 
Ep,s  lib.  I,  i>.  y.  Et  Virgile  :  Quos  arden*  evexît  ad 
lethera  virtus.  Mneid,  VI ,  i3o. 
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Pausanias  •  étoient  les  hôtes  et  les  convives  des 
dieux  ,  à  cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété  : 
car  il  y  a  pour  lès  bons  des  récompenses  cer- 
taines ,  et  des  chàtimens  assurés  pour  les 
médians.  Plusieurs  hommes  même  devinrent 
des  dieux ,  à  qui  Ton  rend  encore  aujourd'hui 
des  honneurs  :  tels  quliristée  ;  Britomartia  de 
Crète;  Hercule,  fils  d'Alcmène;  Amphiaraûs, 

fils  d'Oïclée  ;  Castor  et  Pollux Mais ,  de 

notre  temps ,  où  la  malice  règne  dans  toutes 
les  villes  et  par  toute  la  terre  ,  nul  homme  ne 
devient  dieu  qu'en  paroles  seulement  et  par 
une  adulation  outrée  ;  et  lorsque  ces  méchans 
quittent  la  vie ,  les  dieux  courroucés  leur  inflî^ 
gent  enfin  la  peine  qu'ils  ont  méritée  (i).  » 
On  montrôit  dans  l'île  de  Crète  le  tombeau  de 
Jupiter  (â).    Nous  connoissons   sou  père  et  sa 


(l)  Oi  y«p  èi  TÔTt  avGpttirot  $cvoc  xai  ôpu)7pàfrc(«(  ^eoîç  S^av 
VTTO  ^(3(ait<rvy))c  xat  eùasCsiaç,  x.  t.  X.  Pausan, ,  lib,  VIII , 
pag,  4^7 4  édii,  Hanoviœ  j  16 13. 

(a)  Gicer.,  D*  nat,  deor  ,  iib.  III y  cap,  ai.  —  Lucian. 
De  êocrificiis y  tom»  I ,  p.  567.  Ed.  Âmstelod.^  1687.  Gelse 
convient  de  ce  fait.  Origen,  contr.  Cels.,  Ub,  III ,  n.  45. 
On  voyoît  encore  9  au  temps  de  Diddore,  les  restes  de  ce 
tombeau  {Diod,,  lib.ylll.  aSo.  Ed»  WesseL),  sur  lequel 
Pythagore  grava  ce  y  ers  9  que  Porphyre  nous  a  conseryé. 

n^e  j^âcv6>v  xeÎTai  Zav ,  ov  Aéa  xixX/ioxouo'tv  : 

Cî'git  mort  9  Znn  ,   qu'on  appelle  Jupiter,  (  Vit.  Pylha^ 


• 
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mère  ,  dit  un  personnage  de  Plante.  Dans  une 
autre  pièce  du  même  auteur ,  un  valet ,  un 
esclave  se  moquoit ,  en  présence  du  peuple  ro- 
main ,  de  la  grand'mère  j  de  la  fiUe  et  de  l'onclt 
de  ce  dieu  (i) ,  qui  présidoit  au  Capitole;  et  Ton 
peut  voir  dans  Tertullien  jusqu'où  le  mépris  des 
^  divinités  païennes  étoit  porté  publiqiîement  à 
Rome  (2). 


p.  187.  Ed.  Cantab.,  i655.)  Suivant  Evhemère^  on  lisoît 
cette  inscription  sur  sa  tombe  :  Zav  Kpovov ,  Zan,  fils  de 
Kronof  {Lactant.  Epitome,  iom.  II,  cap.  i3,  p,  10.) 
Suidas .  (  vôc,  ITiixoc  )  rapporte  une  autre  épitaphe  de 
Jupiter,  qui,  dit-il,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'enterrât 
dans  rUe  de  Crète. 

(1)  Cistellaria,  act.  II,  scèn.  I".  Dans  le  P/ata^  d'A- 
ristopbanes,  le  poëte  se  moque  aussi  de  ce  dieu  nouveau, 
Toû  véoy  TovTov  ^€0^.  Depuis  qu'il  a  commencé  à  voir  ,  dit  un 
des  personnages ,  je  mène  la  vie  la  plus  misérable,  Af  '  oii  ^ètp 

(Act.  IV,  scèb.  IV.)  Mais  il  me  le  paiera  dès  aujourd'hui; 
tÔv  l<r^iioov  TOÛTOv  3'eôv  «7»  7roiï30'&)  Tîjftepov  êoUvxt  ^îx>3>.  Ibid.j 
scèn.  III.  * 

(2)  GsDtera  lascîviae  ingénia  etiam  voluptatibus  yestris 
pcr  deorum  dedecus  oporantur.  Iii»picite  Lentulorurà  et 
Jlostiliorum  yenustates,  utrum  mimos  an  deos  vestros  in 
jocis  et  strophis  rideatis  :  mœchum  Anubim ,  et  masculum 
Lunam,«et  Diaaam  flagellatam,  et  Jovis mortui  testamen- 
tum  recitatùm,  et  très  Hercules  famelicos  irrisos.  Sed  et 
histrionum litterae omnem fœditatem  eorum désignant,  etc, 
jipoleget.  advers,  Gentes  y  cap,  XV. 
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Hésiode  repréâeDte  le»  quatre  âges  des  dieux 
et  de9  deminlieux  de  la  Grèce ,  comme  quatre 
générations  d'hommes  (i),  Isis,  Osiris,  Hermès 
^t  plusieurs  autre6dieux4erEgypte,  étoient  éga- 
lement  reconnue  pour  hotnmes(;2).  Les  prêtres 
égyptiens  se  vantoient  même  d'avoir  tes  corps  de 
tous  leurs  dieux.  Ils  ajoutoient  que  leurs  âmes 
brilloient  au  ciel,  et  que  c'étoient  les  étoiles  (3). 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  brùloient 
ceux  de  leurs  rois  et  de  leurs  princes  quand  ils 
Youloîent  faire  d'eux  des  divinités  (4).  Odin  n'é- 


(i)  flesiod.  oper.  et  Dwr. ,  lib.  ï. 

(a)  Plutarch.,  De  Isid.  et  Osir.,  p-  SSg.  —  X)lodoi\ 
StcuL,  p.-  24. — Euseh,  Prœpar.  Evang.y  lib,  III,  cap.  91. 
Venua  Belestlca,  qui  ayoit  uif  temple  à  Alexandrie,  ayott 
été  Tesdaye  d'tin  roi  d'Egypte.  Plutarch,  in  Erotico , 
pag,  755.  • 

(5)  Ta  |xèv  vùftarcn  irap'  àutoiç  xûffôai  ata^vra  xat  6<pâ- 
.^fuffflat.  Plutarch. ,  D^ /«Vf.  et  Osirid.,  p,  356.  En  par- 
lant de  la  pyramide  de  Bel^  Strabon  la  nomm&/«  tombeau 
de  Belus,  Itiiioç 9  sépulcre^  signifie  aussi  j  selon  Hesychi us 
et  Suidas ,  un  temple,  et  même  Vadytum^  ou  le  lieu  le 
plus  secret  du  temple,  dans  lequel  la  diyinité  étoit  censée 
résider. 

(4)  Reges  ao  principes  suos  fatis  exuto$ ,  ut  y^ï  dii  fie< 
rent ,  yel  inter.  deos  eyeherentur ,  combus^runt.  Olaiis 
Magnus.  H  ht.  de  gent,   septentrion,  y   lih.  III,  cap.  /, 

P^S^  97- 
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toit  qu^tto  guerrier  célèbre  (i)  ^  et  les  divibités 
inférieures ,  Froé ,  Metkatin,  etc^ ,  n'étoient  non 
jilus  que  des  hotnines  éininéns  qui  deyinrent  en- 
suite des  ttteux  ,  ou ,  àuiyant  Te jcpîession  d'un 
biâtorien^  les  compagnons  des  dieux  {%)* 

On  étoil  si  éloigné  de  les  (Mmfotidre  arèc  le 
Dieu  sùprêBEie  »  qu'on  les  distinguoit  même  soi- 
gneusement des  dieux  célestes ,  immortels  par 
leur  nature ,  et  des  démons  immortels  au&si  ^ 
quoique  d'un  rang  inférieur.  Seulementoncroyoit 
(|u'après  la  mort,  ils  étoient  reçus  parmi  ces 
j^ieux  en  récompense  de  leurs  Tertus  (5)  «  Le 

(i)  Quia  tIyus  totâ  Europà  diTiniUtis  dtulum,  qu6d 
nulli  in  arte  militari  cederet,  assecutus  fulaset;  hinc  eye* 

nlsse  creditur,  ut  lîotht Martem,  ^ueth  deuih  belli 

pulbrit  antiquitas ,  apud  se  dicei^ent  progenîfumi  Ibid,  \ 
pag.  loo.  Ld  savant  William  Jone^  pense  qu*Odin  et 
Budda  ou  Boudha  n'étoient  qu'un  même  personnage. 
Asiat,  Research,  ,  vol,  I ,  pag.  Su»  etvoi,  II ,  /7a^.345. 

(a)  Eosque  deos,  Tel  deorùm  complices ,  autumantes. 
Ibid ,  pag.  10 i.  —Les  anciens  Arabes  idolâtres  appeloient 
aussi  leurs  divinités ,  Benan-'Ascha  ,  c'est-à-dire,  leetùtn- 
pagnons  de  Dieu.  D'Herbelot,  Bibiioth,  orient,  art»  Bsnan^ 
Hdscha,  tom.IIj  pag.  Sg.  Paris ,   iyS5. 

(y)  Hle  qui  meruit  pift 

Virtute  cœlum ,  divut  Angustus , 

flit  Sénèque  le  tragique  {Octavia,  ».  5o5  et  5o6.  )  ;  et 
<}ans  une  autre  pièce. 

Cowwunis  ista  pluribut  causa'est  dels. 

liercul.  fur. ,  v.  449  »  P^i'  *^°*  ^^***  Elzevir. 
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»  culte^  dit  CicéroD,quela  loi  ordonne  de  rendre 
»  aux  hommes  consacrés,  tels  qu'Hercule  et 
»  autres,  indique  que  les  âmes  de  tous  les  hommes 
»  sont  à  la  yérité  immortelles,  mais  qtie  les  âmes 
»  des  hommesbons et généreuxsont  divinesj(  i  )•  » 
Voiciles  paroles  iaêrnes  de  la  loi  des  Douze-Tables 
citée  par  Cicé»on.  «  Qu'on  rende  un  culte  aux 
»  dieujt  célestes,,  que  Ton  a  toujours  homorés; 
>  et  à  ceux  que  leurs  mérites  ont  placé  dans  le 
»  ciel  (2).  * 

«  On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à 
»  causé  de  Texcellence  de  leur  vertu  >  »  dit  Aris« 
tote  (3).  D'après  un  passage  de  Platon,  il  paroît 
même  que  cette  espèce  de  canonisation,  ou  de 
consécration,  oomme  l'appelle  Cicéron,  étoit  ré- 
glée par  certaines  lois  et  accompagnée  de  cé- 
rémonies particulières  (4).  C'est  à  peu  près  ainsi 


(1)  Quôdaùtem  exhominum  génère  consecratos  sicut 
Herculem  et  caeteros  coli  lex  jubet ,  indicat  omnium  qui- 
dem  animos  îmmortales  esse ,  sed  fortium  bonorumque 
diyînos.  Cicer,  de  Legib,,  lib.  IL 

(2)^Eos  qui  cœlestes  semper  habiti  colunto^  et  oUos    ■ 
quos  endo  cœlo  mérita  coUocayerunt ,  Herculem,  etc^ 
Leg,  XII  y  tabuL  a,  sêct  4. 

(3)  EÇ  fltv^pwTTcov  7lvovTat  ;^eot  <Jt'  «per»};  VKSpSokriv, 

De  morib.  lib.  VII,  Cf,  I,  Oper.  tom.  II,  p.  63. 

(4)  6eoùç  eîvai  Trpôrov  ffwiv\»  ovrot r^-^yn ,  où  yu^ee ,  x.  t.  ^.  Deos 
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qn  au  Tibet ,  le  Dalàï  Lhama  subit  un  jugement 
après  sa  mort,  et  si  Ton  trouve  que  ce  Pontife, 
ait  vécu  saintement,  on  l'honore  avec  beaucoup 
de  pompe,  après  avoir  renfermé  son.  corps  dans 
une  sorte  de  chasse  appelée  ciQt€n'{i).  Il  y. a  un 
grand  nombre  de  ces  cioten  ;  c  elles  sont,,  dit  un 
3  missionnaire,  Tobjet  du  culte  que  chaque  dé- 
»  vot  rend  à  son  saint  (2).  »  Les  Japonais  ont  aussi 
des  usager  semblables ,  que  tous  ceux  qui  ont 
•voyagé  dans  leur  pays  ont  remarqués.  «  Leur 
»  pontife  a  seul  le  droit  de  faire  des  apothéoses, 
»  et  de  consacrer  des  temples  aux  hommes  qu'ils 
»  en  jugent  dignes  (3).  » 

non  naturâ  sed  arte  et  legibus  quibusdam  constare  volunt, 
eosque  alîi  alioa,  prout  éînguli  secam  consentîentes,  lege 
sanxcruixt.  De  iegib.  lih,  X  s  tom.  IX,  oper,  p,  76.  Ce  pas- 
sage a  plus  de  force  encore ,  si  on  le  rapproche  de  ce  que 
dît  Senrius.  «  Labeo  in  lîbris  qui  àppellantur  de  dîis  qui- 
»  bus  origo  animalis  est,  ait  esse  quœdam  sacra  quibus 
9  anîmae  humanae  vertuntur  in  deos  qui  appelIantur  ani- 
»  maies  ^  qu6d  de  animis  fiant»  Serviàs  in  lib.  III.  JEneid, 

(1 J  Âlphab.  tibetan. ,  t.  I ,  p.  249. 

(a)  Sono  sempre  in  oggetto  di  sacrificio,  o  offerte  di- 
vote,  che  fanno  li  divoti  di  tal  uno  de'  loro  santi.  P.  Ho- 
rat.  Pinnabileus.  Vid.  et.  Hist.  génér.  des  Voyages, 
tomi  XXVlil,  p.  364,  365. 

(3)  Essai  surl'hist.  générale,  et  sur  les  mœurs  et  Tesprit 
des  nations,  chap.  GXX>  tom.  III,  p.  194* 
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Il  exi&te  à  la  Cochinchine  des  croyances  et 
des  usages  semblables.  On  y  rend  un  culte  aux 
hommesqu'on  suppose  avoir  vécu  saintement,  on 
les  invoque  comme  autant  d'intercesseurs  auprès 
du  DieUSuprëme^maissans  jamais  les cotifûndre 
avecTEtre  éterneï  et  souverain  (i)* 

Observez  en  outre  qu'il  est  peu  de  nations  qui 

(i)  Les  peopkâ  âé  là  Cochlncfafûe»  d!t  Bullet  diaprés 
je  P.  BOrrl  ^  adorent  surtout  les  âmei  dé  çèut  qui  étôiôttt 
tdnud  pour  saints  pendant  qu'ils  yivoiéiU  sur  la  tetre.  Let 
pagodes  sont  ornées  des  Idoles  de  ces  bienheureux.  Ces 
idoles  sont  rangées  à  droite  et  à  gauche  dans  la  pagode  ^ 
les  plus  petites  les  premières^  les  moyenùes  ensuite,  après 
celles-ci  les  plus  grandes  ;  de  sorte  qu'elles  ressemblent 
asseï  bien  à  des  tuyaux  d'orgue.  Cet  ordre  marque  le  mé- 
rite et  la  distinction  des  âmes.  Au  milieu  de  ces  deux  rangs 
d'idoles  il  y  a  un  vîde^  et  ce  vide  est  l'endroit  le  plus  ho- 
norable de  la  pagode.  «  On  n'y  voit  qu'une  niche  pro- 
»  fonde  et  obscure  qui  fait  entendre ,  dit  le  Jésuite  ita-* 
Il  lien,  que  le  dieu  qu'ils  adorent  et  de  qui  dépendent 
»  tontes  les  pagodes ^  qui  ont  été  hommes  conune  nous, 
»  est  d'une  essence  invisible.  » 

On  voulut,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux 
Cochinchinois  que  tant  d'idoles  étoient  inutiles  puisqu'il 
n'y  a  qu'un  éeul  Dieu.  Les  Cochinchinois  répondii'ent  : 
Nous  sommes  d»  votre  avis  ;  mais  vous  devez  supposa'  avec 
nous  que  ces  idoles  ^  rangées  aux  deux  côtés  du  temple ^  ne 
sont  point  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  \erre,  mais  des  hotmnés 
distingués  par  leur  saintetés  que  nous  honorons  de  la  mjême 
manière  que  vous  honorez  voS  saints  s  vos  a  pâtres ,  vos  mâr- 
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n'aient  rendu  un  culte  aux  âmes  ded  ancêtres  > 
et  même  ^  des  hommes  yivani».  Rome  en  offre 
de  nombreux  exemjples ,  et  ce  n'étoit  pas  seule^ 
ment  $es  tyrans  qui  se  firent  ainsi  ;adorer.  Aure-. 
lien  lui-même  reçut ,  ou  s'arrogea  le  titre  dé 
dieu  (1).  Or,pense-t-on  qu'où  cessât  dele  croire 
homme  (2)?  On  pouvoît  donc  être  dieu,  selon 


iyrs  et  vos  confesseurs;  on  leur  défère  plus  ou  moins  d'hon- 
neur, eelon  les  degrés  de  vertu  que  Pon  reconnott  en  eux.  Par 
la  suite  du  didcotirs  ih  déctarèrent  encore  mieux  au  mis- 
sionnaire qu'ils  comMitoient  Dieu  comme  un^tre  inyisible 
qui  n'est  point  soumis  à  nos  sens,- et  qui  ne  se  peut  repré- 
senter ni  par  images  5  ni  par  figures;  que  le  ride  et  l'obs- 
curité qu'on  Toyoit  entre  les  deux  rangs  d'idoles  marquoit 
l'incompréiiensibillté  de  la  nature  ditine;  et  enfin,  que 
toutes  les  idc^les  qui  PenTironnoient  étoient  autant  d'in- 
tercesseurs auprès  de  l'Être  suprême.  L'eœist,  de  Dieu 
démontrée,' eic;  tonit  II  y  f,'  isr^,  128. 

(i)  On  a  de  lui  des  médailles  qui  portent  cette  inscrip- 
tion :  D£0  ET  DOMINO  NATO  AURELIÂNO.  Garus  et 
d^autres  empereurs  l'imitèrent  en  cela.  A^irien  prenoit  le 
titre  d'Olympien,  Adptavoç  ô>v^7ri«ç.  Yid.  Spanheim,  de 
prœstant.  et  usu  numismat,  ofitig.  disserta  12*  p*  ^Sg, 

« 

(a)  Celui  à  qui  tout  prospère,  dît  un  ancien  poète,  et 
à  qui  Dieu  donne  les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres 
iiommes,  oublie  que  ses  pieds  touchent  la  terre  et  qu'il 
est  né  deparens  mortels;  dans  sa  coupable  arrogance,  il 
imite  Jupiter  tonnant,  et ,  petit  qu'il  est,  il  dresse  et  èlèTe 
sa  tête ,  et  supplie  Minerye  de  lui  mantrernine  route  pour 
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le  sens  qu'on  attachoit  souvent  à  ce  mot,  en  con- 
servant la  nature  hmnaine  (i).  Et  le  fil^qui  sa- 
crifioit  aux  mânes  de  son  père ,  qui  répandoit 
sur  sa  cendre  des  libations,  dira-t-on  qu'il  le 
confondoit  dans  sa  pensée  avec  le  souverain  Dieu 
de  l'univers  (2)?  Non  ,  sans  doute.  Le  fils  pieux 


arriver  à  l'Olympe ,  afin  que  ^  compté  parmi  les  dieux  Im- 
mortels 5  il  ait  part  à  leurs  festins. 

Kai  9rQ^uxoipavi3}v ,  éntknBtrat  ouvcxa  yaiocv 
novffiv  iTtioTii^it  y  i^viiTOi  ^ê  ol  «191  roTtraç* 

Iwa  Au  PpofUM ,  xefa^v  ¥  VTrcp  ccù^évaç  Tff^ii , 
Kal  irep  iwv  oklyoç'  pvaTat  ^  CL\m^^'*  âO^vijv  , 
He  Tiv'  «cvrpfltirtTOv  TexjUMUprrat  Ou^upturov  ^ , 
Oç  xc  fiST  àOavartic  cvapiGjuieeK;  cl^TrcvaÇi}. 
Riani  fragm.Gnomîci  poet.  graeci;  p.  i5i.  Ed.  Brunckii. 

(1)  On  cherchoità  se  consoler  de  la  naort  des  person- 
nes chères  en  se  persuadant  qu'elles  étoient  saintes  où 
sauvées.  C'est  ainsi  que.Staee  dit  de  Lucain  : 

Gedat  luctus  afrox,  çenisque  manent 
Jam  dalces  lacrjmae ,  dolorqua  fessus 
Quicquidyieverat  aniè  ,  nune  adorêt. 

Stat.  Papin. ,  Genetbliacen  Lucani  ;  Silv. ,  lib.  U; 

(a)  Un  trait  curieux ,  rapporté  par  Cîcéron ,  prouye 
que ,  loin  de  confondre  les  hommes  divinisés  ou  consacrés 
arec  le  Dieu  suprême,  on  les  distinguoit  soigneusement 
des  divinités  subalternes.  «  Nostri  quidem  Publicanî  cùm 
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se  plaisoit  à  honorer,  selon  Tantique  coutume 
consacrée  par  les  lois ,  la  mémoire  de  ceux  qui 
lui  ayoient  donné  le  jour.  Son  père,  en  quittant  , 
la  vie  devenoit  pour  lui  un  dieu,  c'est-à-dire,  un 
être  immortel  désormais  ,  heureux  ,  saint ,  et 
qui ,  du  ciel  où  il  habitoit ,  veilloit  encore  sur  ses 
enfans,  écoutoît  leurs  vœux  (i),  et  les  environ- 
noit  de  sa  protection  et  de  son  amour^  On 
avouera  qu'on  peut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  anciens ,  sur  ce  qui  concerne  leurs 
croyances  ;  qu'on  écoute  donc  l'un  d'eux,  c  Je 
»  ne  sais  quel  destin  trouble  L'esprit  des.mortels  : 
»  semblables  à  des  cylindres ,  ils  roulent  çà  et 
»  là,  accablés  d'une  infinité  de  maux»  Père  de 
»  tout  ce  qui  existe ,  vous  les  délivreriez  de  ces 
»  maux,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
»  qui  les  inspire.  Mais,  prends  courage,  la  race 
9  des  hommes  est  divine  :  lorsque ,  dépouillé  de 
»  ton  corps,  tu  t'élèveras  dans  les  régions  éthé- 
>.  rées,  la  mort  n'aura  plus  sur  toi  de  pouvoir;  tu 
»  seras  un  dieu  immortel  et  incorruptible  (2).» 


• 


9  essent  agrî  in  Bœotiâ  deorum  immortalîum  excepti  lege 
•  censoriâ ,  negabant  immortales  esse  ullos  qui  aliquandô 
I  homioes  fuissent.  »  De  nat.  Deor.j  L  III,  c.  19. 
(1)  Plat.  Delegib.,  Ub.  XI,  t.  IX, p.  i5o.  Ed.  Bipont. 

'    (2)  Toi>i  fioïpa ,  ^poTttv  pkxrrcu  fpéva;.  Ot  $8  xuXévdpotç 
iXkoT*  in*  aXki  ^«povTflti «Treipova 'TfîjfxaT'  c^ovreç... 
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Un  des  principaux  objets  des  mystères ,  étoit 
de  rappeler  aux  ihitié^  j-ôtigiiae  mortelle  de  la 
plupart  des  dieux  (t).  Nul  ne  potivoit  l'ignorer  z 
aussi  les  premiers  Pères,  qui  vivoi^nt  -au  milieu 


r 

Ziv  icaxip ,  n  TTO^Xûv  rt  xax^v  Xvorstoç  htavraç , 
ÀXXâ  (TU  ^û^^et  y  cTrei  deiov  ^svoç  eort  ^poroîffiv. . . 

Cêrmina  Ourêa, 

Les  Gkrétîens  même  ont  employé  le  mot  Di>tf  dans  Kè 
même  se&s,  et  TÉ^'iture  Uêy  autorîsoit.  SyaMas,  dam 
tiB  dfis  hymnes  q«e  nons^iTOiid  d«  lui  9  parle  aion  à  soa 
toe  :  c  fiionte.f  op  tarde  poiot,  laisse  à  la  terre  ce  qui 
»  appartient  à  la  terre;  aussitôt  réunie  à  ton  père^  tu  seras 
9  un  dieu.  •      \ 

ÀvdtSiactvs  f  yaiii  lUXU 

XBùw,  Tflb  j^ovoç  >t7toïaia , 

Tà;(«  lia  &y  fayû^ùt  rtêpefii 

6st(  fv  ;&i^  x^cvffocç. 

Hymn.  L  t.  i3i. 

Ailleurs  il  appelle  Dieu  ie  créateur  des  Dieua,  ÔxcT>r/s 

Hymn.  lïf,  y.  iG&et  a66.    ' 

(1)  Cicer.  tusâiL,  1.  I,  c  iS,.  et  Denatv  Deor.,1.  î, 
c.  4>«  —  Diodor.  Sicul.  k  Ij^  p.  il4-  £^-  Wess.  -^S.  Au- 
gust.  De  cÎTÎt,  Dei,  1.  VIII,  c.  5.  —  S.  Cyprian.  Deidol. 
yanit.  — Julius  Firmicus,  p.  i3. 
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de»  païens,  qui  presque  tous  avoient  été  eux* 
mêïw&  élevés  daos  le  paganisihey  provoquoient- 
ih  avec  confiance ,  sur  ce  point,  le  témoignage 
dés  idolâtres.  «  Nouâ  attestons  votr^conscience; 
»  qu'elle  nous  juge»  qu'elle  nous  condamne  ,  si 
»  elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux  n'aient  été  des 
»  hommes  (t).;i  Ainsi  parloit  TertuUien;  et, 
parmi  lei  anciens  apologistes  de  la  religion,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  tenu  le  même  lan- 
gage (a).    . 

Pour  tirer  maintenant  les  conséquences  des 
faits  que  nous  yenons  d'établir,  on  voit  d'abord 
la  nécessité  du  culte^  de  l'adoration,  de  la  prière 
fit  du  sacrifice,  prourée  par  le  tonsentement 
unanime  des  peuples.     * 

■  Il ■  ■  ■   ■       .  '       1 1  I .  II.  «  ■  '*  ." 

(i)  ProYOcamus  à  yobis  ad  conscientiam  Testram.  Illa 
nos  judicet,  illa  nos  damnet ,  si  poterit  negareomnes  istos 
deos  yestros  homines  fuisse.  Apoiog.  c.  X, 

(s)  Vid.  Euseb.  Pr»p.  eyang.,  1. 1,  c.  TX,  p.  3i;  et  L  II, 
c  V,  p.  70.  Id.  Demonstr.  eirang.,  I.  VIII,  p.  564-  — 
Arnob.  advers.  gentes,p.  ai.  —  Theophyl.  ad  Autoïyc. 
1.  lyC.  8  etseq.  —  Lactant.  di?in.  institat.  1.  I,  c.  14  et 
I.  V,  c.  20,  —  S.  Gyprian.  De  idol.  yanît.  t.  I.  oper. 
pw  4o5w  Wireebttrgi,  lyS^.  —  Tatiao.  orat.  ad  Grœcos, 
c.  XXXYI,  p.  3o,  5i  et  79.  Ed.  Woitb.  — Miout.  Felic. 
0.  XXII^  p.  ii5  er  ii4-  l!d.  Dayî».  —  Recognk.  S.  €le* 
înent.  1.  X,  o.  XXIil  et  XXIV,  p.  5^4  apitd  Patres  apos- 
toi.  tom.  I.  éd.  Glerici.  — S.  Aufust.  De  eirit.  Dei.  I.  YI^ 
c.  7,  et  I.  VIII,  c.  5  et  16. 
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Que  nous  offre  encore  l'idolâtrie  de  constaiit 
et  d'universel?  Sur  quoi  fut-elle  toujours  fon- 
dée? Premièrement  sur  la  croyance  tradition- 
nelle que  lemonde  étoit  gouverné ,  sous  l'empire 
d'un  Dieu  suprême ,  par  une  multitude  d'es- 
prits de  différens  ordres;  d'esprits  bienfaisans  , 
dont  il  importoit  de  rechercher  la  protection  ; 
et  d^esprits  mauvais,  dont  on  devoit  craindre  la 
malice  et  la  haine  (i).  Secondement  sur  la 
croyance  également  traditionnelle  de  l'immor- 
talité del'âme  ;  on  étoit  persuadé  que  les  hommes 
vertueux,  élevés  après  la  mort  à  un  haut  degré 
de  gloire  et  depuissance,  oontinuoient  de  prendre 
intérêt  à  ce  qui  se  passoit  sur  la  terre ,  et  qu'il 
étoit  utile  de  les  invoquer  (2).  Qu'on  ex.amin,e 


(1)  Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain,  genre  d'esprits 
malfaîsans  que  nous  appelons  des  démons ,  outre  le  té- 
moignage éclatant  des  écritures  divines ,  c'est  une  chdse 
qui  a  été  reconnue  par  le  consentement  commun  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bossuet ,  Sermon  pour 
le  1"  dimanche  de  carême  ,  tom.  II  ^  p,  170.  Ed.  de  Fer- 
sailles,  / 

(a)  L'usage  d'inyoquer  les  fimes  de  ceux  qui  avoîent 
yécu  saintement ,  est  bien  marqué  dans  i' Alceste  d'Euri- 
pide<  «  Ne  croyez  pas ,  dit  le  chœur,  que  le  tombeau  de 
>  TOtre  épouse  soit  comme  les  tombes  du  vulgaire.  Les 
»  voyageurs  lui  rendront  un  culte  semblable  à  celui  des 
»  dieux  ;  et  en  suivant  l'oblique  sentier ,  le  passant  dira  : 
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tant  qu'on  voudra ,  nous  le  disoûs  avec  une  pleine 
Msuraneé  ,  jamais  on  ne  trouvera  d'autres 
croyances  «niverselies  dans  l'idolâtrie  :  et  qu'est- 
ciequeces  croyance»,  sinon  la  doctrine  des  anges 
«t  des  maints  (i),  doctrine  aussi  ancienne  que  le 


»  Celle-ç,  mourut  jadis  pour  «on  époux,  et  w^jntepant 
»  elle  est  une  divipité  heureuse.  Je.vous  salue,  ô  femme 
»  venesable  !  soyez-moi  propice.  Telles  sont  les  paroles 
«.  qu  on  lui  adres&ersu  » 

Tff4CK<7Ôw  ffgêoç  fijXTTCipwv. 

Kai  Ttç  ^o^toc»  xéXsuÔov 
Ex6(wvii)v ,  To  S^  èpsV 
Aiirà  TTOTg  TTpoîîOavev  àv^pôç , 
Nûv  ^  itrrt  fxàxatpa  ^atpwv , 
Xatp'  w  TTOTvt',  eu  ^s  ^otjjç. 
•    ^  Total  vtv  npoa-epoCm  y^^^i. 

^/c^*r. ,  ocf.  /F^  ad  fin. 
{ 1  )  Le  mot  même  se  trouye  dans  Eschyle  et  dans  Virgile  : 

Sequimur  te ,  sancté  deorum , 
Qtiiflqois  es. 

^neid.  ÏV,  v,  676. 

^  Id  e$t ,  sequimur  te,  sancté,  deorum  quisquis  es  ;  dit  un  com- 

,  iBentateur.  O  saint!  nous  te  suivons,   quelque  dieu  que  tu 

SOIS,  Vid.  rirgil.    Oper. ,   cum  notis  Abrœmi  et  varior., 

/>.  280.  Divus  étoit  l'expression  ordinaire ,  et  nous  Tem- 

^'  10 
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monde,  doctrine  qui  fait  encoreetqui  feraperpé- 

tuelletnent  partie  du  symbole  de  la  vraie  religion? 

M»8  allons  plus  avant  :.  considérons  Tidolâtrie 

en  elle-même;  dans  ce  qui  la  constituoit  essen- 


ployons  encore  dans  le  même  jiens.  Clément  d'àlexandrie 
explique  y  selon  cette  pensée,  un  pesage  d*£mpédocle. 
«  Si  nous  vivons^  dît-il,  dans  la  s^oteté  et  dans  la  justice, 
»  nous  serons  heureux  icî-bas ,  et  plus  heureux  après  avoir 
»  quitté  cette  vie  ;  car  nous  ne  le  serons  pas  seulement 
»  pour  un  temps ,  mais  nous  jouirons  d'un  repos  étemel, 
»  habitant  avec  les  autres  immortels  (àOavaToi^  aXXoco'tv)  >  assis  à 
»  la  même  table  que  les  fiéros,  et  partageant  leur  sort  j  dit 
»  Empédodle.  »  Çccorf  si  sanctè  et  jtistè  vixerimus  ^  beati  hle 
guidemj  sed  post  excessam  àvitâ  beatiores;  non  qui  aliquo 
tempore  felices  futuri  simus  ,  sed  in  œvum  quieturi , 

Unà  eum  tuperis  habitantes  :  mensà  in  eâdem 
Quà  fortes  Danai,  contmuni  et  sorte  fruentetj 

ait  philosophica  Empedoclis  poëtica,  Glem.  Alexand.  Strom. , 
kv.  V ,  p.  607.  —  Plutarque  explique  plus  clairement 
encore  la  doctrine  des  anciens,  en  la  dégageant  des  idées  su- 
perstitieuses qu'on  y  mêloît.  Voici  ses  paroles  :  «  0<n  dit 
»  aussi  que  le  corps  d'Alcmène  disparut,  ainsi  que  Ton  le 
»  portoit  en  sépulture,  et  qu'en  son  lieu  on  tvouva  une 
»  pierre  dedans  le  lict.  Brief,  les  hommes  racomptent  plu- 
»  sieurs  autres  telles  merveilles,  où  il  n'y  a  apparence 
»  quelconque  de  vérité ,  voulant  déi0er  la  nature  humaine , 
»  et  l'associer  aux  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce  seroit  las- 
»  chôment  et  nieschamment  faict,  que  de  réprouver  et 
»  nier  la  divinité  de  la  vertu  :  mais  aussi  de  vouloir 
a  mesler  la  terre  avec  le.  ciel ,  ce  seroit  une  grande  sottie. 
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tîellcment.  La  moindre  attention  suffit  pour 
faire  d'abord  reconnoître ,  qu'elle  n'étoit  point , 
à  proprement  parler,  une  religion,  maïs  seule- 
ment un  culte  superstitieux;  car  de  quoi  se  com- 


-¥^ 


»  Pourtant   fault-il  laisser  là  telles  fables  :  estant  chose 
ft  toute  asseurée,  que,  comme  dît  Pindare  , 

•  II  n'«8t  point  de  corps  qui  se  meure  : 
»  L'Ame  seule  vive  demeure , 

*  Image  de  l'éternité. 

Il  Car  «lie  est  venue  du  ciel^  et  là  s*en  retourne ,  maiié  plus 
0  tost ,  lorsque  plus  elle  est  esloignée  et  séparée  du  corps  ^ 
»  quand  elle  est  nette  ^  saincte,  et  qu'elle  ne  tient  plus 
r>  rien  de  la  chair....  Pourtant  n'est-il  pas  besoing  de  vou- 
t  loir  enroyer,  contre  la  nature,'  le  corps  des  hommes 
0  vertueux ,  quand  et  lei^^mes ,  au  ciel  :  ains  fault  esti- 
»  )ner  et  croire  fermement,  que  leurs  vertus  et  leurs 
»  âmes,  selon  nature  et  selon  justice  divine,  deviennent 
»  d'hommes,  saincis ,  et  de'saîncts,  demi-dieux,  et  de 
»  demi-dieux ,  après  qu'ilz  sont  parfaittement ,  comme  es 
»'  sacrifices  de  purgation ,  nettoyez  et  purifiez ,  estans  de- 
»  livrez  dô  toute  passibilité  et  de  toute  mortalité,  ilz  de- 
A  viennent ,  non  par  aucune  ordonnance  civile,  mais  à  la 
»  vérité  et  selon  raison  vray-semblable  ^  dieux  efitiers  et 
»  pair  fait  s  ^  en  recevant  une  fin  très -heureuse  et  très-glo- 
»  rieuse.  »  Vie  de  Romulus  ^  Hommes  illustres  ,  tqm.  1, 
p.  126  et  127^    trad,   d'Amiot,   Edit.  de  Vascosan,  — 
«  Quand  un  chrétien  leur  parle  (aux  Indiens)  de  leur  dieu 
»  Ram  >  que  les  gentils  adorent ,  ils  ne  soutiennent  point 
»  qu'il  est  dieu  ,  et  disent  seulement  que  c'étoit  un  grand 
s  roi ,  dont  la  sainlcté  et  le  secours  qu'il  a  donné  aux 


la 
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pose  néceisairMi%at toute  religion?  dedogcdes^ 
de.  morale  et  de  culte.  Cbacuae  die  ces  ^^is 
choses  prises  à  part  n'est  pas  plus  unî3  religion  , 
que  l'en teBdemeDt^  le  cœur  et  leeorps^  envisagés 


»  hommes  9  lui  ont  acquis  une  eommunîcation  plus  parti- 
»  culière  avec  Dieu  qu^oMx  autres  saints,  e^qu'ainsi  ils  lui 
»  portent  beaucoup  plus  de  respect.  »  Thevenot  (  Voyages 
des  Indes  j  part,  III ,  llv.  /  >  cap,  XXXVIII.  ),  Georgi, 
et  M.  de  Guignes  ont  prouvé  que  le  Fq  des  Chinois,  le 
Sommona^Codom^  ou  le  Samanéen  Cofif(7m  des  Siamois,  et 
Yé  Budéàdeè  Indfetis ,  étoient  le  même  personnage.  Quoi- 
que ces  peuples  lai  rendent  un  culte  religieux ,  ils  ne  le 
confondront  pas  av^c  l'Être  suprême ,  étemel ,  înc'orirtip 
tible,  qu'ils  appellent  Om,  «  De. là,  dft  M.  do  Guignes  , 
»  cette  exclamation  tant  déçois  répétée,  Omi-to  Fo^ 
»  c*est-à-dire,  âFo  gui  ptoœmz  d'Om!  »  LeS  Siamois  le 
nomment  Praêk-pondi-tckaoa  ,  le  Saint  d'une  hauîe  origine. 
Méfn.  de  l'acad,  des  Inscript,  ^  toM,  XLV,  pùg,  537. 
Les  livres  zends  contiennent  des  prières  adressées  à  Zo- 
roastre;  <m  rînvoqaoit-aprèsOnnusdet  les  génies  célestes. 
«J'Invoque  Zoroastre ,  sainte  p^ri  grand.  — Je  *voui5 
>)  prie,  ô  vous  grand,  vous  terrestre  Zoroastre.  ^-Esper- 
tt  teman ,  Desiour  excellent  du  peuple  terrestre ,  thi  monde 
»)  terrestre.  — Je  faiè  izeschr^  (invocation)  &  Sapetman- 
»  Zoroastre  et  à  son  saint  et  purférouer.  »  Iteschnéet  Vis- 
pered ,  pag.  86,  98,  117,  148,  i^y, — Jescht,  farv, , 
pag.  285,  etc.  — Gah,  Etesrouth,  pag,  log,  110.  —  On 
voit  dans  les.  villes  de  la  Chine ,,  de's  collèges  qu'on  a  bâtis 
en  l'honneur  de  Confocius ,  avec  ces  inscriptions  et  d'au- 
tres semblables  :  Au  grand  maître,  A  l'illustre  roi  des 
leilrés.  Au  saint.  Morale  de  V on fucius,  pag,  ^5. 
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Bépaxémeut,  ne  sont  rèiomoae;  De$  dogiïiés  sans 
cnAim  et  sans  morale  ne  sont  que  des  opinions 
j^îlosophiques  ;  une  meratle  sans  dogmes  et 
sasBS  cmlte,  n'est  ou  qu'une  loi  aidiitraire,  ou 
çiiedes  conseils  dépourvus  de  sanction;  un  culte 
sans  oierai©  et  sans  <fof mes ,  n'est  qu'un  spec- 
tebcle,  iies  fétes,  de  vaines  cérémonies.  ConçoU- 
om  une  religion  sans  dogmes ,  une  religioi^  sans 
tmifcaies  une  religion  saas  culte  ?  Ce  seroit  oon- 
eevwiiaftjcontTadictîon  manifeste.  Pour  former 
uoie  religioii ,  il  feut'doac  que  les  dognies  ,  la 
morale  et  le  culte ,  unis  ensen^We  et  dépendans 
l'un  de  l'autre  «  fassent  un  tout  indissolubie. 

Or  le  paganismen'avoit  point  iqlesymbole,  point 
de  doga^s,  p^int  d'enseignement.,  U  ne  parloit 
petatà  it raison,  et' n'en  e&igeoitrîen;  il  xie  vé- 
elMQoit  sureUe  aneuiie  autorité,  ne  lui^rescri- 
^oit  aucuns  devoirs,  n'entrepiren(>k  même  pas  de 
1h  guider  par  des  conseils  ;  il  l'abàndonnoit  à 
elle-même,  et  la  laissoit,  sans  loi  et  sans  rède  , 
dans  yne  parfaite  iod^pendance. 

Leîbnitz  en  fait  robservatioi;^ ,  cn^'  peu  de 
ciiûfies'oint  échappé  à  ceit  esprit  péiiétrant.  «  i<es 
»  jyaïens,  dit-il,  avoient  des  cérémonies  dans 
»  leurGulte,mais  ils  ne  connoîssoieut  point d'ar- 
»  ticles  de  foi,  et  n'avoient  jamais  songé  à  drçs- 
»  -ser  des  formulaires  de  leur  théologie  d^^gma- 
»  tique.. V  Leurs  mystères  ne iconsistoi^ènt  point 
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»  dans  des  dogmes  difficiles,  mais  dans  certaines 
»  pratiques  secrètes,  où  les  profanes,  c'est-à- 
»  dire,  ceux  qui  n'étoient  point  initiés,  ne  de- 
»  voient  jamais  assijrter.  Ces  pratiques  étoient 
»  bien  souvent  ridicules  et  absurdes,  et  il  falloit 
»  les  cacher  pour  les  garantir  dum^ris  (i)» 

Non  seulement  le  paganisme  n'ordonnoit  de 
croire  aucun  dogme ,  n'enseignoit  aucune  docr 
trîna  ,  mais  il  n'imposoit  aux  hommes  au- 
cune loi  morale,  ainsi  que  le  remarquent 
Bajrle  (2)  Locke  (3),  Barbey rac  (4)^  Leland  (5), 
après  les  Pères  de  TEglise.  Ecoutons  Lactance  : 
«  On  H  y  parle  de  rien  qui  serve  à  former  les 
»  mœurs  et  à  régler  la  vie,  on  n'y  cherche  point 
»  la  vérité ,  on  ne  s'y  occupe  que  des  cëré- 
»  monies  du  culte,  où  Tâme  n'a  pointe  part , 
»  et  qui  ne  regardent  que  le  corps  (.6).*..   En- 


(1)  Remarques  critiques  sur  le  système  de  feu  M.  Baylc;, 
touciiûnt  l'atcord  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu , 
avec  la  liberté  de  l'homme,  et  TorigiDe  du  mail ,  tom.  I , 
préf.  Londres,  i^ao. 

(a)  Continuation  des  penséeé  direrses  ,  etc. ,  arf .  i\LIX. 
^     (3)  Christianisme  raisonnable ,  etc. ,  chap.  XIV,  §.  II, 

(4)  Préface  de  sa  Traduction  du  Droit  de  la  nature  et 
des  gens  de  Puffendorf. 

(5)  Nouvelle  démonstrat.  évangel.  ,  tom.  I,  part.  I, 
châp.  VIL 

(6)  Nihïl  ibi  disseritur  quod  proficiat  ad  mores  exco- 
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»  tièrement  séparées,  la  nhilosophîe  et  la  re- 
»  ligîon  des  dieux  n'ont  entre  elles  aucune  re- 
»  lation;  autres  sont  les  professeurs  de  la  sagesse» 
»  autresles  pc^ntifes  de  la  religion;  ceux-là  n'^eri- 
»  soignent  point  à  s'approcher  des  dieux ,  ceux-cfi 
»  n'enseignent  point  àjrégler  les  jugeniens  et  la 
»  conduite  :  ce  qui  montre  que  ni  cette  sagesse 
»  n'est  la  vraie  sagesse,  ni  cette  religion  la  vraie 
»  religion  (i).  '^ 

Et  Saint-Augustin  :  «  Pourquoi  les  dieux  des 
»  gentils  n'ont-ils  pas  voulu  prendre  soin  de 
»  corriger  les  mœurs  détestables  de  leurs  ado- 
»  rateurs?  Pourquoi  ne  leur  ont-ils  donné  au- 
»  cunes  lois  pour  les  aider  à  bien  vivre?  Au  lieu 
»  de  cacher  aux  peuples  qui  les  servoîent  les 
»  préceptes  de  la  morale ,  n'étoit-il  pas  conve- 
»  nable  qu'ils  les  en  instruisissent  p^f  un  en- 


lendos,  yitaœque  forranndaai  9  née  habet  inquisitionem 
Mîquam  yerîtatîs ,  sed  tantuinmod^  rllum  colendi ,  qui 
non  ôffîcio  mentÎ9>  sed  minîsterîo  corporis  constat.  LactanL 
Instit.  s  Dwin-  ^  Uv.  IV»  cap.  JII,  n,  1  et  2,f  Ed.  Gellar. 

(i)  Philosophïa  et  religio  deorum  dîsjuncta  sunt^lon- 
gèque  discreta  ;  sîquîdem  alii  snntprofessores  sapîentîœ, 
per  4uos  utiqùe  ad  deos  non  aditur  ;  alii  religîonis  anti- 
fttiles,  per  quos  sapere  non  discîtur;.  apparet  ijec  illam 
esse  veram  sapientiam ,  nec  hanc  veramrelîgîonem.  Ibtrt 
n.  4* 
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»  seignement  public?  Ne  devoient-îls  pas,  par  la 
»  voix  de  leurs  prêtas,  réprimander  le  vice  j  le 
»  menacer  du  châtiment,  et  promettre  à  la  vertu 
»  des  récompenses  ?  Mais  qui  jamaia  entendit  rien 
»  de  semblable  dans  les  temples  des  dieux  (  i  )  ?  «^ 
Dénué  de  morale,  dénué  de  dogmes ,  n'impo- 
sant aucuns  devoirs  ni  au  cœur  ni  à  Tesprit^  le 
paganisme,  nous  le  répétons,  n'étoit  donc  qu'un 
culte  superstitieux.  «  Je  n'y  vois,  dit  Lactance, 
»  que  desimpies  rites (2). >  On  pouvoit être ido- 


i^Jat^^^id» 


(1)  l^Hm6  ip^ôB  mores  ne  pessictros  haberent,  qûârè 

dl4  eoruîi^  curare  noluentnt ?  Cukores  suosâdbénè 

TÎTéiïdaiii  qaarè nullis  legibûs  ad^fiTero]itk...?PertiBebat 
ad  consultores  deos  yitse  bonae  prœcepta  non  occuUare 
pppulis  cultorîbus  suis,  sed  clarâ  praedicatione  prasbere  : 
pjer  vales  ^etjam  convcnire  et  arguera  peccantes;  palàm 
nlinarî  poenas  malè  agentîbus,  preemia  rcdtè  yiyentîbus 
pollicerî....  Quid  unquàtn  taie  in  deorum  illorum  templis 
promtâ'et  eminenti  voce  concrepuit?  S.  jiug.  De  civit, 
Deè^  ièk  •//>  c!  tF;  Ibld.^c.  VI.  "Vid.  etw  Gf^.g.  Ntnian. 
OtaU  lïî,  adMeirs.  S^uUùn,  t.  />  p.  it)7.  E4,  BllUL  —  Il 
é»,<étoit  âlji^î  àhet  temii  les  peuple^,  et  s5u6  de tàppôVt 
llhiîstoire  parle  des  Tartares,  comme  Baîtit  Augù^atin  p)Eirl&lt 
des ilomains.  0  Leur  culte  religieux,  (/aine  le,ur  meeignoit 

point  la  morale  j  n'avoit  point  .poli  leurs  mœurs  gros- 
»  sièrcs  ni  aJouei  leur  caractère  âpre  «t  sauvage  comme 
^>  leur  climat.  »  Michaud^  Hist,  des  croisades,  IV*  part,f 
liv.  Xltl;  tonu  IV,  /?.  4- 

(2)  Qua;  cs't  onim  superstitio  ilîorum  deorum. . ,  ?  in  quA 
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latte  ^ns  nier  aucune  vérké;  ni  rexisteDCji  4m 
Diea  suprême,  conlme  le  prouve  l'exemple  d«i 
Juîfe;  ni  m  providence,  pui^u'elle  s'exerce  par 
le  ministère  des  anges  (i)i  et  que  toi^  les  cultes 
îdolàtriques  étoient  fondés  principalement  sur 
cette  croyance  fraie  dont  on  abusoit  ;  ni  enfin 
les  préceptcjs  de  justice  9  puisqu'ils  ne  se  sent  {a- 


nihil  aliud  yideo  quâm  ritum  ad  solos  digîtos  pertinen- 
teiri  ?  Laetant.  D'mni  institut,  l.  V,  c.  XX. 

(1)  Cette  doctrine  est  clairement  enseignée  dan»  Pla- 
ton. «  Premièrement,  dit-il,  vous  m'accorderez*  que  les 
ft  dièuiK  reconncriiisent  rhomme  juste  et  lliotnme  injurte^ 
»  et  mnt  dèn  lors  As  aiment  celuMà  et  hafeseiit  eelat-^  , 
»  o^amie  nous  en  isomtoès  •oonv^nus  préoédeiuneiit.  0% 
»  A'aToiieroi()s-nGrus  pas  aussi  4fae  les  dieux  confient  de 
»  biens  celui  qu'ils  aiment,  à  moins  qu'une  faute  antérieure 
»  n'attire  sur  lui  quelque  mal  nécessaire  ?  Ainsi  Ton  doit 
»  penser  que,  si  rhoi»fi»e  jjuste  est-4iâ»uî«ti  à  la^pflvyreté^ 
»  aux  maladies  -o*  autres  oh^ses  semblable»  qui.«^us  jpa- 
»  roisseht  des  n^UK ,  U  en  rés«iltera  um  biea  |>o<ur  lui  »  s<^t 
»  de  9on  vivant 9  soit  après  sa  mort;  car  ie$  àhum  ne  'lié- 
»  gligent  jamais  celui  qui  a  la  yolonté  sincère  de  devenir 
»  fiiste,  «t  4pH ,  fiar  la  pi«tiqu€  4ie  la  v«rtu ,  ^'«Iforce^  au- 
»  tant  q4i'il  «st  possible  àl'bonu»^,  de  se  rendra âemblable 
»  à  JDîsUm  »  HpÛTov  fMv  T04y70  ouitciùiMtb. ,..  t»t  lycip  ^h  vvo  yc 

Plat.  De  k>gib.^  iik  J,  tani.  VU,  Oper.  p.  Sig^Sa^.  «/. 

Bipont^ 
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mïiis  perdus  chez  aucune  natioQ.Ën  servant  der 
dieux  étrangers ,  on  outrageoit  le  Dieu  véritable, 
on  transgressoit  le  plus  saint  et  lepreÎEnier  de  se» 
commandemens,  on  mettoîten  oubli  le  Créateur 
ppur  transporter  à  sa  créature  Tadorafion  due  'it 
lui  seul ,  on  violoit  Tallianee  ^'il  avoit  daigçté 
contracter  avec  les  hommes  ;  et  lldolâtrie,  fruit 
des  passions  (i),  étoit  un  crime  comme  l'adul-- 
tère,  auquel  l'Écriture  la  compare  souvent  (2), 
et,  selon  la  parole  de  Tapôtre  saint  Paul ,  une  de& 
œuvres  de  la  chair ,  qUi  excluent  du  royaume  de 
Dieu  (3). 

De  ces  considérations  et  des  faits  sur  l€||squels 
elles  s'appuient ,  nous  pourrions  conclure  déjà 
que  l'idolâtrie  n'avoît  aucune  autorité  réelle. 
Cependant  pour  prévenir  jusqu'au  •plus  léger 


■-♦■ 


(1)  Qui....  coluerunt  et  servierunt  creaiurœ  potiûs 
quàm  creatori....  Propterei\  tradidit  illos  Deus  In  pas- 
sfones  ignominiae.  £/?.  ad  Roman.  I,  25  et  26. 

(ai)  Jerem.  XIII,  27.  —  Ezéch.  XXIII,  43.  —  Oseae. 
II,  2.  etalib., 

(3)  Manifesta  sunt  autem  opéra  carnis,  quse  suDt ,  fôr- 
nioatio ,  ûmnunditia ,  impudîcitia ,  luxuria  ,  idotorum  ser- 
vit  us  y  teneficià,  iDiDiiciti£e,conteEitioDe8,  aemuiatiûnes, 
irs ,  rixie ,  disSentîones ,  sectae ,  inTÎdiœ  ,  homicidia , 
ebrietates,  comessatjones  «  et  bis  similîa;  quae  prœdîco 
Yobis  sicut  praedixi,  quoniam  qui  tûlia  agunt  regnum 
Dei  non  conseqncntur.  Ep,  adGa!at,  v.  19 — 21» 
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doute  à  cet  égard,  nous  allons  montrer  qu'elle 
mauquoit  visiblement  d'unité,  d'universalité,  de 
perpétuité ,  de  sainteté ,  c'est-à-dire,  de  tous  le» 
caractères  essentiels  de  la  rel%ion  véritable,  et 
dont  la  réunion  forme  le  plus  haut  degré  d'au- 
torité qu'il  soit  possH>le  dé  concevoir. 

Et  d'abord,  pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel 
point  l'idolâtrie  étoit  dépourvue  d'unité ,  il  faut 
«e  souvenir  que  chaque  peuple»^  chaquepajs  (i), 
ehaque  cité  (2) ,  chaque  famille,  et^Ouvent chaque 
homme  avoit  ses  dieux  particuliers  (S);  comme 
encore- aujourd'hui  chaque  nègre  a  son  fétiche. 


.(1)  ides  dieux  protecteurs  de  ehaque  pays  ètoieiït  I^ 
dieaa>  indigètes  doot  les  anciens  parlent  si  souvent.  T$rr4 
de  i^  patrie,  dieux  indigètes ,  et,vous,  $  toits  paternels,  reeê" 
veT-moisous  d'heureux  auspices!  dit  Oreste^daos  Sophocle. 

û  «arpaa  'fit ,  Ssoi  t'  iyj(jSiptgî  , 

Sut'  6>  irarpûov  ^ô>pi8c. 

Eiectr,  ©.t56 — 68.  SopfwcL  tom.  Il,  p.  i3t).  ed»  Brùnck, 

* 

{ji)  Constat  omnes  urbes  in  alicujus  dei  esse  tutelô. 
Macr&b,  Saiurn,  l'tb,  III ,  c,  IX,  p.  5a3.  —  6.  Athanas. 
toni.'I,  p:  aa.  Édit.  Benedict, 

(3)  VîdfVarro  apud  S.  Âu|;u8t.,  De  civît.  Dei.,  lîb.  YIII , 
c.  26.  —  Unîcuique  etiam  provînciae  et  civitatî  suus  Deus 
est,  ut  Sjrise  Astartes,  ut  Arabiœ  Disares,  etc.  Tertul. 
Apol.  c.  XXIY, 
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^ 'il  choisît  •€!  qu'il  honare  âdon  le  pur  caprieeila 
•iu)  ipia^Hiatton.  En  Egypte  on  tuoit  sans  scni- 
pule  dans  ujsie  ville,  Taoîmal  qu'o»  adea^oit  duis 
une  êiUre  ¥ilk.  Vaf  ron  eomptoit  trots  oeitts  Ju-^ 
piter«  (  1  )  9  «et  U  y  en  avait  probablemMit  on  fim 
grand  nombre  «  car  on  doaaaoit  oe  nom  à .  tom$ 
Uë  homcnes  iiu'à»  âeroit  au  rang  4cft  dieux  ^ 
pour  avoir  ou  toodé  dosétate,  micûnlribué  d'une 
manièse  éclatante  à  leur  iptosfèiïàL  L'âge  d'or 
fOul  fenaait  an  isiel  trente  mille  dieux,  auivaot 
Hésiode  (2).  Ces  (dienuc,  inMonus  au  reste  ide  la 
tem&,  et  oubliés  esi  Grèce  niêtae  où  I'oa  ne  vrà 


ee^iYt  €l)crop6  q»î4e'ppeiiBer  appela  Jupiter  l#  Wevi  su- 

|9f€KMS.  «O  fwv  tS^  àia  tc  ^mp^ctsv  ^arrov  «rpâroc.  f^a^lfoit. 

(a)  Ce  passage  â'BésiviQ  «aéri&e 4l*être  cité;  le  voici  : 
«  Les  dieux  imitkarlelft  de  Jupilert  ^rdicns-dfis  hommes 
»  mortels  9  sont  au  nombre  de  lpe4a-oiyFriNdes  sur  la  terre 
^  îè(ismd^  :  ré^pandus  «dans  l'air  et  ^aas  ^eessc  |)arcoiuviitf 
»  tous  Ic^s  lieux 9  ils  observent  les  œuvres  justes  et  in- 

« 

TpU  yàp  fivptot  «to'lv  ènï  ^oA  «ovXv^Aretp}) 
kBckvçLTQti  Z^voç,  9y^x6ç  i^nrûy  àvdpfl[»7r6JV* 
Otpà  flpuXaacouOTv  t«  i^ixcxç  xat  aj^it^ta  ep)»*, 
Hipa  to'ffapHvoz ,  trâvT>î  fotTWVTCç  êir'  oïav. 

Oper.  et  dier.  lil).  î. 
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pas  4»*on  leur  rendit  de  culte,  D'existoî$Ql  que 
(feins  les  chants  d'ttii.  de  «es  poètes. 

Le  peuple  dics  «dieux  9  pour  empit>3rer  rexpiés** 
sion  dePltne  (*i)^  js'^toit  pas  moifis  nombreux 
à  Rome.  «  Notre  pays,  dit  un  autre  auteur,  «t 
»  tell  émeut  pteisii  de  divinités  qu'on  j  tronteroit 
1»  plus  aisément  ua  dieu  qu'un  komme  {a).  • 

8ue  serqit-ce  donc  si,  psircourant  le  mro&de  en- 
br,  nous  rappelions,. même  sommairetnent,  les 
divinités  de  tant  de  nations  diffeventes?  L'A-- 
méricain  sauvage  a  ses  dieux  propres^  eomme 
rindien policé ,  et  comme  l'habitant  delà  Chiose. 
Nutte  ressemblance ,  nul  rapport  entre  ces  dîeilx 
divers.  L'allégorie  même ,  qui  explique  t0ut , 
en  dénsUturant  tout,  ne  montrera  jammis  la 
moindre  conformité  réelle  entre  TOsiris  des 
Egyptiens ,  TAdrammelechdes  Assyriens,  le  Dyo- 
nisios  des  Grecs,  l'Irminsul  des  Saxons,  et  le 
Xaca  des  Tibétains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  les  dieux 
d'unpeupie  n'étoient  pas  ceun:  d'un  autre  peuple, 
nais  le  même  peuple  ehangeoît  de  dieux  av-ec  le 


(1)  Ma^  coçUtum  populus  etiam  quàm  homiauin  in- 
Dellvgi  potest.  Plin.  lib.  11^  cfffh.  FIL 

(2)  Uttfi(uè  iH>9tra  reçîo  tàfnppœsentibuâ  plena«6t  im- 
nnolbiis,  ut  fadliùs  possîs  deiim  quàtn  hoanaem  tore- 
nire.  Petron.  Satyr. 
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temps?  comme  il  arriva  aux  Romains,  qui,. à  ia 
théologie  des  Etrusques  substituèrent  peu  à  peu 
celle  des  Grecs,  Lliistoiré  de  ckaque  dieu  et  l'i- 
dée qu'on  s'en  formoit  chaogeoient  également. 
Cette  histoire  9  fotidée  sur  une  tradition  locale 
qui ,  attestant  l'origine  humaine  du  dieu ,  ou  le 
représentant  comme  un  esprit  céleste,  maïs 
subordonné)  ne  permettoit  pas  qu'on  le  confoi^ 
dît  avec  la  Divinité  suprême ,  étoit  successivS? 
ment  modifiée  par  les  poètes  ,  et  l'on  atta- 
choit  si  peu  de  croyance  à  tous  ces  récits ,  qu'on 
leur  'donna  même  le  nom  de  fables  ou  de 
mythologie  (1)  ,  et  que  Cicéron  ne  craint  point 
de  s'en  moquer  ouvertement ,  et  de  les  appe- 
ler des  superstitions  de  vieille  femme  (2).  PI  - 


(1)  MMBokayioLf  histoire  fabuleuse. 

(a)  Videtisne  igitur  ,  ut  à  phjsici;»  rébus  9  benè  atque 
utiliter  inventis,  tracta  ractio  sit  ad  commeotîtîos  et 
fictos  deo»?  Quœ  res  ^nuit  falsas  opinîones,  errores- 
que  turfouleutos,  et  superstitiones  penè  aniles.  I>e  nat. 
Deor.s  M.  II,  cap.  XXVII.  Cicéroa  semble  avoir 
emprunté  cette  dernière  expression.  d'Ëratosthënes  le 
Cyrénceû  ,  qui  vivoit  deux  siècles  avant  Jésus-Christ. 
Il  jouise'oit  d'une  grande  réputation  parmi  ^s.  anciens , 
qui  Tavoîent  surnommé  le  s^ond  Platon^  îlévraffkoç,  ou  U 
vainqueur  aux  einq  exercices,  Ëratosthënes  accusoit  Ho- 
mère, Hésiode,  et  les  autres  poëtes,  de  corrompre  les 
croyances  religieuses  du  peuple ,  et  il  appeloit  leurs  ou- 
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ton  (1),  Plutarque  (2J,  Denysd'JBialicarnaââe  (3), 
Pline  (4)  7  Seneqiie  (5),  avouent  qu'elles  son*  non 
Beiilement  -at^surdjts,  mais  dangereuses,    i 

De*même  qlie  chaque  notion  avoit  ses  dif ini- 
tés  propres,  elle  avoit  son  culte  particulier,  qui 
lui-même  vartoit  sans  cesse.  On  abandohaoit 
les  anciens  rites,  ou  en  créoit  de  nouveaux,  qu'on 
abandonnent  ensuite  comme  les  premiers.  Les 
traditions ,  les  croyisiùces*,  les  dieux ,  les  cérémo- 
nies, tout  changeoit  perpétuellement  (6).  Com- 
bien le  culte. des  Romains  sous  Sfiima,  ne  iiif- 


vrages  £^^^  contes  de  vieilles^  ypxi^ri  ii^Bohyia»,  On  peut 
voir  Jes  fragmejis  qui  nous  restent  de  cet  auteur  dans 
VUranologia  dixV.F^iau,  Ils  ont  été  réimprimés  à  Oxford 
en  167a;  et  à  Amsterdam,  en  i^o3. 

(1)  Plat.  dc(rep.,lib.  IX,  Oper.,  tom.  VI, p.  24^ — aSo. 

(ù)  Plutarch;  De  superstit. 

(5)  Dk)oy0^  Haliçarn.^Iib.  II,  p.  goetseq. 

(4)  Hist.  nat.,  lib.  Il,  cap.  VIL 

(5)  Sertec.  ap*  AugUst.  De  civit*  Dei,  lib.- VI,  cap.  X. 

(6)  Nec  modo  barbari  homines  dîyersas  ac  nos  leges 
sequùntur  :  yerùm  etiam  qui  Lyciam  incolulit ,  et  ^tba* 
mauti»  successores  qualia  sacra  olferunt,  cùm  tamen 
GraBci  sint?  Nos  quoque  audivisti ,  quales  quondàm 
leges  cîfk3à  inferias  seryaverimus ,  hostlas  jugulantes.an- 
tequàm  elTerretur  caday<er9>prœficasque  accersentes  :  .et 
qui  ils  antiquiores  9  defunctos-  etiam  domi  sepelientcs  ; 
quorup  nos.  ^is  temporîbus  nîhil  omninô  serramus.  In- 
numerabîliaprœtereà  hujusmodi  exem plu  re ferré  pessc- 
mus.  Platon,,  Minos,  Oper,:,  tom.  VI ,  p,  i2%&t  129. 
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féroitHfl  pas  ducuhe  des  RoiDams  au  temps 
*#Aiiguste  (  1  )?  La  politique  seule  a  voit  eonservé 
quelques  vieux  usages ,  certaines  superstitions 
d'»tispiees  et  d'aug4ires,  doM  le  sénat  se  servoit 
pour  cootemr  le  peuple,  pour  suspendre  ou  dis» 
9<HMlre  ses  as^mblées  tunjultifeuses. 

Pïrrtout  on  voit  la  même  inconstance  ;  et  remar- 
^[««es^qu'outre  le  culteqù'on  peat  appèlernational, 
9 existait  une  multitude  infmie  d'autres  cultes , 
q«î  ne  s'étendoîent  pas  au-delà  soit  d'une  pro- 
Tince,  soHxl'uneyille,  isQîtd^mie  familte,  et quine 
Tarioient  pas  moins  que  le  culte  commun.  Un 
homme  revoit  lin  dieu ,  il  lui  ^léyoît  ^m  autel" ,  y 
déposoitdes  offuodes,  et  voilà  un  culte  nouvea^i, 
qu'un  caprice  avoit  cirée,  qu'im  autre  caprice  dé- 
truîsoit.  *  . 


(i)  Etiam  circà  «teoe  Vestros  quœ  prospecté  deereverant 
patred  yestri,  iidem  vos  obisequcntigsiizil  rescrdistû-.*. 
Ubi  rebgiQ  ?  Ubi  veneratio  majoFÎbtis»  débita  àvobis  ?  Ha- 
bîtti ,  victu,  in^tnictu,  sensu /ipso  deniquè  sermone 
profiyis  rei^untiadtis.  Laudatis  semper  anttquos ,  sed  novè 
de  die  TÎvilîs.  TertulL  Apolog.  adv.  gentry  cap*  VI,  — 
Nec  corpora  mod6  affecta  tabo  j  sed  aoimoH  quoqùe  rna/- 
tiplexreligio s  et  pleraqae  exteiiia,  invasit,  novo^itus  sa- 
crificandî  vaticiûandd  infepeptibus'in  domos,  quibusqUfles- 
tui  sunt  capti  supef stitione  aiiimi ,  dotiec  publicas  jam 
pudor  ad  prirtiores  civitatis  pervenit ,  cémentes  in  omni- 
bus Yicis  sacelHsqhé  peregriria  atquc  insolita  piacula 
pacis  deÛm  exposCendae.^  Tit,  Liv,y  lib,  IV,  cap,  XXX- 
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Quelquefois  un  peuple  empru»toît  celmd'an 
autre  peuple  ou  voisin,  ou  coùquis  ;  quelqtsefoîs 
illuîdônnoît  le  sien  (i);  plus  souvent  onlesBié- 
langeoit,  et  alors  les  deux  peuples  avoient  égale- 
ment changé  de  culte.  Il  arrîvoît  aussi  que  les 
dieux  et  le  culte  d'une  nation ,  étoîent  abomî- 
nables  aux  yeux  d'une  autre  nation ,  et  que  le 
même  acte  qu'on  regardoit  comme  agréabW  à  la 
divinité  dans  un  pays,  pàssoit  ailleurs  pouii  im 
sacrilège  (â).  Ainsi  l'on  salerifîoit,  à  Rome,  1<$ 
bœuf  qu'on  adôroit  à  Mempliis;  la  supersti- 
tion, suivant  ses  idées  inconstantes  ,  en  faisoit 
tantôt  une  victime ,  et  tantôt  un  dieu  (5). 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacidés,  on  comp- 
toitsoixante-dij:  sectes^  jiarmi  les  seuls  disciples 
de  21oroastre  (4).  Xes  sectateurs  de  l'ancienne 


■  -*"*  *  r  *     ^  ^  ^  ->—_-..- .       1      _  .  L  ■ 


(!)►  L€»  Gaulois,  après  la  conquête,  adoptèrent  ïes 
dieux  et  te  culte  des  Romains. 

(2)  Neqvie  cnîm  leges  noslrae  hostîa  ïiumana  sacf  tfi- 
care  permlttunt  :  $ednefarium€st.  Apud  Carlhagiaîeoses 
autem  jctstam  sanetamtfue  kabeiur  ;  Adeô  ut  eorum  non- 
nulli  Saturiïo  filios  Htent*  Phtmi  Mims.  Oper.,  tom,  f^I, 
//•  128.  Ed,  B'pont,  , 

(5)  Q»od  naDiqu«  eaééem  aoifittantes  apud  lios  quidem 
,Qumïna,  apud  slIîo»  a«ite»i  fer»,  apud  quosdam  hostise 
legibus  receptœ  sint,  certô  seitis.  S,^  jastin.^  Apql,  IT^ 
pag.^. 

(4)  The  Arsacidés,   iodeed,  praclised  thc?  i^orship  of 
Ihe  Magi  ;   but  they  disgra€«d  and  poUtitçd  k  tvith  a  va- 
7),  XI 
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religion  qu'il  réfoima  n  etoient  pas  moins  divi- 
sés entre  eux  (i).  La  même  anarchie  régnoit  en- 
Egypte  (2).  La  Tartarie,  l'Inde  (5),  le  Tibet, 


rîous  mixture  of  foreign  idolatry.  The  memory  of  Zo- 
roaster,  the  ancient  propket  and  philosopher  of  the  Pcr- 
sians  y  was  still  reyered  in  the  East;  but  the  obsolète  and 
mysterious  language  ^  in  which  the  Zendayesta  wascom- 
posed  9  opened  a  fîeld  of  dispute  to  setenty  sects  ,  who 
yariously  explained  the  fundamental  doctrines-  of  their 
religion ,  and  were  ail  indififerently  derided  by  a  crowd 
of  infidels,  who  rejected  the  divine  mission  and  miracles 
ofthe  prophet.  Gibbon^  s  hisiory  of  the  décline  and  fait  ofthe 
Roman  Empire-,  vol,  I ,  chop.  III y  p.  263.  Basil,  1787. 

(1)  Ëlmacin  ,  Hîst.  arab.  —  Agathias ,  lib.  II,  initio. 

(a)  «  Pour  ce  qui  est  des  Egyptiens ,  personne  n'ignore 
j»  qu'ils  étoient  divisés  en  un  grancl  nombre  de  sectes.  » 
Mosheim,  Histoire  ecclésiast,  anc,  et  modem,,  tom,.  I*' , 
pag.  90.  Voyez  aussi  les  remarques  du  même  auteui;  sur 
le  Système  intellectuel  de  Cudworth,  dans  sa  traduction 
latine  de  cet  ouvrage  ;  tam.  /•%  p.  4i5. 

(5)  Il  existe  dans  l'Inde  un  grand  nombre  de  sectes  r. 
par  exemple  9  celles  des  Vishnouites  et  des  Isurenites. 
Vièhnou  est. le  dieu  de  ceux-là;  Isuren  le  dieu  dé  ceux- 
ci.  Alphabet. Jibetan.  j  tom.  I" ,  p.  118.  -*  «La  vaste 
»  presqu'île  de  l'Inde,  qui  ^'avance  des  embouchures  du 
»  Pïîl  et  du  Gange  jusqu'au  milieu  des  îles  Maldives,  cst« 
«  peuplée  de  vingt  peuples  différens ,  dont  les  mo&urs  et 
»  les  religions  ne  se  ressemblent  pas.  »  Voltaire  ^  Essai 
sur  l'histp  génér.,  et  sur  les  mœurs  et  l^ esprit  des  nations  , 
ehap,  CXX  ,  tom»  III ,  p.  ^00.  Ed,  de  1756. 
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le  Tonquiu ,  H  Chine ,  la  Corée,  le  Japoja  (  »  )  « 
l'Afrique  méridle^ale ,  et  rAmérique  entière  ♦ 
oflVoîent  et  offrent  cncofe ,  partout  où  le  chrîs- 
tianisrae  n'est  pas  établi,  une  égale  diversité  dç 
croyances  et  de  superstitions. 

Quelle  confusion  immense  l  quel  épouyao*^ 
table  chaos  de  fables  incohéreiMies ,  de  dieux 
adorés  des  uns ,  abhorrés  des  autres ,  de  cultes 
opposés,  de  rites  qiil ,  selon  les  lieux  et  len 
époques,  înspîroient  le  respect  ou  Tborreur!  Non, 
le  ciel  n'est  pas  plus  éloigaé  de  la  terre,  que  cet 
ijiforme  amas  d'extravagances  et  de  crimes  i>'ést 
éloigné  d'offrir  l'apparenc^e  même  de  l'unité  es 
sentielle  àja  vraie  religion. 

L'absence  d'une  autorité  générale  reconnue , 
du  moins  dans  la  pratique,  produisit  peu  à  peu 
cet  efijoyable  désordre  (2),  Jamais  le  genre  hu- 
main n'oublia  complètement  la  règle  antjique , 
mais  souvent  lès  passions  le  portèrent  à  la  violer. 
Dès  qu'on  eut  cessé  d'obéir  à  la  loi  ^ue  procla- 
moit  la  tradition  universelle,  il  n'e^^ista  plus  au- 


(1)  Essai  sur  Thist.  génér.,  et  sur  les  moDurs  et  Tesprit 
des  nations,  chap.  G XX,  tom.  lll,  p.  196. 

(a)  Thej  were  abandoned  f  almost  without  controul , 
to  thenatural  working  ofa  superstitious  fancy.  Gibbon, 
Ths  history  ofthe  Décline  and  fall  of  the  Roman  Empire  , 
fctn,  II ,  ehap.  XV  ^  p.  %g^.  Basil ,    1787, 


à 
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€une  loi.  Chacun, se  créa  la  sienne  à  son  gré,  et 
l'idolâtrie  n'étbît  qu'un  culte  individtîiel,  cotnme 
lé  protestantisme  n'est  qu'âne  doctrine  indiri- 
duelle,  une  opinion  incertaine  et  variable;  et  de 
même  que,  chezlespaïens,  cliaquebomme-avoit, 
ou  pôuvoit  avoir  ses  dieux  et  son  culte  particu- 
lier ,  chaque  homme  a ,  ou  peut  avoir  ses  opi- 
nions et  sa  doctrine  particulière  chez  les  protes- 
tant. Nui  accord  entre  ceux-ci,  non  plus  qu'entre 
ceux-là;  et  la  loiblesse  du  cœur  abandonné  sans 
règle  à  lui-même,  n'enfanta  pas  plus  decnlles, 
ni  des  cultes  plus,  monstrueux  parmi  les  idolâ- 
tries, qwe  la  foiblesse  de  l'esprit  livré  aussi  sans 
règle  à  lui-même ,  n'enfante  tous  les  jours  d'o- 
pinions monstrueuses  dans  le  protestantisme,  qui 
*n'est  ati  fond  qu'une  'sorte  d'idolâtrie  spirituelle 
dans  laquelle  l'homme  ,  après  avoir  fait  iin  dieu 
^e  sa  raison  ,  ^on^aere  et  adore  toutes  ses  pen- 
sées, comme  lepaïen  consacroitet  adoroit  towtes 
ses  p&ss^iofis  (i). 

L'idolâtrie   étoit   également   dépourvue    du 
second  caractère  essentiel  à  la  vraie  religion  , 

(i)  Les  idolStres  eux-mêmes  reconnpissoient  que  plu- 

sieurb  de  leurs  dieux  n'étoîent  que  les  passions  humaines 

divinisées. 

Deiim  es5e  ainorera  ,  turpiter  viti'o  f'avens 
Fitixit  libido  :  quoqne  liberior  foret, 
Titulam  fnrori  naminis  Tain  addidit. 
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Tuuiuer&dlité  ;  et  c'est  une  conséquence  do  oc 
que  nous  venons  de  prouver;  car^  dans  une  mul- 
titude presque  infiole  de  croyances  et  de  cultes 
opposés ,  comment  chacune  de  ces  croyances  et 
chacun. de  ces  cultc^s  auroit-il  pu  être  universel  ?  ^ 
Je  ne  vois  d'univerjsel  qja'un  crime,  c'est-à-dire, 
l'oubli,  non  pas  du  vrai  Dieu ,  mais  de  son  culte  : 
c^ encore,  outre  les  adorateurs  qu'il  eut  touj<>urs. 
parmi  les  nations ,  ce  Dieu ,  quand  Tidolâtrie 
s'étendit  dans  le  monde,  se  réserva-l-il  un  peuple  ' 
wtier,  qu'il  préservai  miraculeusement  de  la 
corruption.  Tous  les  peuples  d'a^leurs  ne  se 
pervertirent  pas  à  la  fois;  partout  l'idolâtrie 
•uivoit  les  progrès  de  la  dépravation  des  niours , 
et  l'universalité  qu'elle  peut  réclamer  justement 
QSt  de  même  nature,  et  semblable,  sous  tous 
les  rapports,  à  l'universalité  des  vices,  qui, 
n'étant  jjamais  des  lois,  ma}s  la  violation  d'une 
loi,  n.'acquièrent  |amais'  d'autorité  en  se  multi- 
pliant Des  millions  de  meurtres  sont  des  mil- 
lioddsdé  crimes;  chacun  de  ces  crimes  est  indi- 
viduel; ils  ne  créent  point  une  autorité,  une  loi 

Natam  per  omnes  scilicet  terras  iragam 
Erjcina  mittit.  lile  pe^  ccelom  volans 
Pruterva  tenera  tela  molitur  manu  ; 
Regnumque  taotum  minimus  in  superis  habiet. 
Vana  ista  démens  animas  ascivit  sibi , 
Venerisque  numen  finxit ,  atque  arcus  dci. 

Stntc.f  iraf^ic,  Hyp polit, ,  v,  igi  —  200^  pag,  5^^  éd.  EUe.  ir. 
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opposée  à  celle  qui  dit  :  Tune  tueras  point,  ef  qui 

demeure  constamment  la  seule  loi ,  au  jugement 

X  de  tous ,  et  de  Tassassin  même  qu'elle  condamne. 

Observez  d^ailleurs  qu'il  existe  un  nombre 

•  prodigieux  de  vices  ou  de  délits  contre  la  loi 
morale;  que  nul  homme  ne  sauroît  être  cou- 
paJ^Ie  de  tous  les  vices  en  même  temps ,  ou 
dominé  par  toutes  les  passions ,  puisqu'il  y  en 
a  qui  s'excluent;  que  dès  lors  aucun  vice  ne 
peut  être  universel  de  fait  ;  et  qu'ainsi ,  même 
chez  le  peuple  le  plus  corrompu ,  il  est  toujours 
eondamné,  non-seulement  par  la  loi  éternelle 
de  justice  reconnue  de  tous  les  peuples,  mais 
encore  par  l'autorité  de  l'exemple  général.        • 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s'applique  éga- 
lement à  TidolâtriQ,  qui  ja'est  non  plus  qu'un 
coupable  égarement  du  cœur,  la  violation  des 
devoirs  immédiats  envers  Dieu ,  un  immense 
assemblage  de  superstitions  et  de  faux  cultes, 
e'est-à-klire,  d'actes  criminels,  mais  différens  en- 
tre eux ,  suivant  les  passions  qui  les  inspiroient* 
Un  idolâtre  adoroit  tel  esprit  céleste,  un  autre 
tel  démon  malfaisant,  un  troisième  tel  être 
humain ,   selon  le   désir,   l'espérance  .  ou   la 

*  crainte  qui  le  dominoit.  Nul  dieu,  nul  culte 
universel  (  i  )  ;  souvent  au  contraire ,   comme 

(i)  Dans  le«  SuppliaBles  d*E5chyl«,  le  héraut  annoncAiit 


/ 
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nous  Tavous  déjà  fait  observer,  le  culte  et  les 
dieux  d'un  peuple  étoient  eu  abomination  à  un 
autre  peuple.  £a  diversité  des  superstitions  en- 
gendroit  même  des  haines  immortelles  et  des 
guerres  atroces  entre  des  villes  voisines,  ainsi 
que  le  remarque  Juvénal  au  sujet  de  Coptos  et 
de  Tentyra  (i).  ï)ion  nous  apprend  que  de 
pareilles  guerres  étoient  fréquentes  en  Egypte , 
à  cause  de  la  multiplicité  incroyable  des  cultes 
opposés  (2).  Les  Grecs  méprisoient  profondé- 


qu'il  TÎeat  au  nom  de  Mercure,  le  roi  des  Argives  lui  dit  : 
Vous  partez  (tes  dieux,  et  vous  ne  les  honorez  point.  — J*  ho- 
noré, répond  le  héraut,  les  dieux  des  bords  du  NU- 

Osoto'tv  sIttuv  tovc  j&tovç  o\i$sv  acSci. 
Tovç  âpif  i  NclXov  ^ai^ovac  aiStÇofiai. 

JEschjrL  îrtriStÇf  scen.  VII L  v.  901  «f  90a.  /.  /.  p,  299. 
éd,  Schatz. 

m 

(1)  Inter  finitimos  Tetns  Atque  aotîqua  simnlUs, 
Jmmortalû  odium ,  et  nuaquàm  saDabiic  vulnns 
Ardet  adhùc  Coptos  et  Tentyra.  Summus  ntrloquè 
Inde  foror  Tnlgo  ,  qaod  nnmina  vieinorum. 

Odit  uterque  loccs ,  cùm  solof  credat  habendo« 
Esse  deos ,  quos  ipse  colit. 

Jtivenal,  taiyr,  "X/,  v.  3a —  3S. 

(2)  dpyjcrxriovio'i  ti  yàp  TroXXà  Trepta-a-OTOTa  àvdpÛTroav  ,  x. 
T.  >.  Ipsi  enim  (.^gyptii)  Ddultitudine  eorum,  qnœ  yene- 
rantur,.  numinum  omnibus  hominibuspraspollent,  et  quia 
non  ««l  una  ipsis  reli^io  universis,  sed  int^r  sese  diversi«- 
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i»ei>t  k  r^ligipn  d€«  Egyptiens;  et  les  Pêfse"^ 
avaient  conçu  tant  d'horreur  pour  celle  des 
Grecs,  qu'ils  brûlèrept  tous  leurs  teipples^^  Jors 
de  l'expédition  de  X^rxès  en  Grèce  (i). 

La  religion  des  Pei:9es  euxrmêmes  changea 
plusieurs  fois.  Zoroâistre  ou  Zerdhust  renvetsa , 
quoique  ay^e  difficjulté  (3),  Tancienne  idolAtrie, 
et  il  y  substitua  le^  culte  d'un  dieu  unique ,  qu'on 
adoroit  *0!}s  l'emblème  ie  la  lumière  ou  du  feu. 
Ce  culte  à  son  tour  fut  ahoU  ;  à  peine ,  sous  les 
roisparthes,  en-restoit-il  quelques  vestiges.  Ar- 
taxerxès  (3)  le  rétablit,  à  l'aide  d'une  violente  per- 
sécution (4).  Peu  de  siècles  après  les  Musulmans 
le  détruisirent  de  nouveau.  Il  subsiste  encore 
cependant  quelques  débris  du  magisme  parmi 
les  Guebres  ou  Parsîs. 

Plusieurs  religions  opposées  régnent  à  la  fojs 
dans  les  différentes   contrées   de   l'Inde.    Les 


sinii  cultus ,  beUis  quoque  e^jus  reî  causa  mutais  se  împe- 
tunt.  DU),  Hb.  X£lL  Yid.  et*  Plutamh.  De  Isid.  et  Osi- 
rid,^  subfin.  etAmob.,  advers.  getites^ 

(1)  Cicer.,  de  legîb.,  libi  H,  c.  X. 

(2)  Hyde,  De  relig.  veter.  Persar. ,  c.  25  et  24.  — 
D'herbclot ,  Biblioth.  orient,  voce  Zerdhust.  — ^  Vie  de  Zo- 
i!09stre  9  daas  le  2eud-a-Te&ta.  tom.  II. 

(3)  tes  é^rivaips  oiieotaw^  le  nomment  Ardisheer  Ba- 
bigan, 

(4)  Moys.  Choren.,  lib.  II ,  c.  74-  —  SozQmcn.  1.  II, 
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brames  sont  divisés,  comme  les  ChaWéens 
letoient  autrefois  ( i ) ,  en  plusieurs  sectes  dont 
Jes  unes  rejettent  Tauthentieité  et  l'autorité  des 
ouvrages  reconnus  par  les  autres  (2).:  Il  n'existe 
pta;$  moins  de  dou^e  pcictes  au  Japon» 

A  JS^ome,  I4  loi  deç  don^  tabler  pro&cid¥Oit 
le  cultç  des*  dieujp  étrsmjgefs .  (3)  1  et  Tjte-'Live 
fait  ^insi  parler  Je  consul  Poiithunxius  :  «  Cotn- 
»  bien  de  foi^,  du  tenip*  de  nop  pèies,  nVt*- 
»  on  pas  enjoint  aux  magistrats  d'empêcher 
»  l'exercice  des  cultes  étrangers ,  de  chasser  du 
»  fprom  i  du  cirque  et  de  la  ville ,  les  s^crifica^ 
»  teurs  et  les  prêtres,  de  recherchor  et  de  hrû^ 
»  1er  les  livres  de  divination,  et  d'abolir  les  rites 
»  et  les  sacrifices  qui  ne  seroient  pas  conformes 
»  à  Tusage  romain?  Car  ces  hommes,  très-ver- 
»  ses  en  toute  espèce  de  droit  divin  et  humain , 
n  jiigeoient  que  rien  ne  contribuqit  tant  à  dé- 
»  traire  la  religion  que  de  sacrifier,  non  suivant 


c.  i,  rr-  Hjfdo,  De  reljg.  veter.  Per&ar,,  €.  ai.-r^  Ç^^nage^ 
Uist,  de|  Juifijs  lij),  Vllf,  c.  5.  -^  Histoire  4e  Perae^  par 
811*  John  MaJxiolnij  tQoi.  I,  cb.  VI. 

(1)  Strab.,lib.  V.-r-Clqnd?  pbilosoph.  prieatal.lib.  I, 
sect.  ^9  cap.  TX  et  X.  .  ,. 

;  (îaj  l,'jE3iour-Vc(l9#i.  A4dUvauatoJt)servat,  préUifliuaiies , 

!  loœ.  II ,  p.  249. 

(3)  l)€ps  peregiiiios  ne  cojimta,  Cicer. ,  ûc legHh ?  i'é,  II. 


n 
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»   la  coutume  du  pays,  mais  selon  des  rites  étran- 
»   gers  (i).  » 

L'an  de  Rome  701,  le  sénat  fit  démolir  le 
temple  dlsis  et  de  Serapis^  et  bannit  de  l'Italie 
les  adorateurs  de  ces  deux  divinités  (2) ,  dont 
les  autels  cependant  ne  tardèrent  pas  à  se  rele- 
ver dans  la  capitale  de  l'empire  (3).  Auguste 
rélégua  tous  les  dieux  d'Egypte  à  une  certaine 
distance  de  la  ville  (4) ,  et  il  paToît  que  Tibère 
fut  plus  sévère  «ncore  (5). 
'  Ainsi  les  cultes  idolâtriques  s'excluoient  mu- 
tuellement. La  tolérance  civile  même  avoit  des 
bornes  assefc  étroites,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple des  Perses,  des  Egyptiens  et  des  Romains  (6). 


(1)  Quotîes  hoc  patrum  avorumque  œtate  negotium  est 
magistratibus  datum,  ut  sacra  extema  âerî  vetarent,  sacri- 
ficulos  vatesque  foro ,  cîrco,  urbe  prohibèrent,  vat k^iaos  li- 
bros  conquirerént  comburerentque ,  omaem  discîplînam 
sacrîfîcandi,  prœtérquàm  more  romaao,  abolereot  ?  Judica- 

bant  enim  prudentissimî  viri  omnid  divin!  humanîque  j  uris,  ! 

nîhil  œquè  dissolu  endœ  religionis]esse,  quâm  tibi  non  patrio, 
sed  externo  ritu  sacmûcaLretar.T.ïjiv,,  iib.  XXXIXjC.i6. 

(2)  Dio  Gass.,1.  XL, p.  aSa^ — Valer.  Maxim.,  1. 1,  c.  5. 

(3)  Dio  Cass.,  1.  XLYIII,  p.  5oi. 

(4)  id.,  1.  igiii,  p.  679. 

(5)  Actam  et  de  sacris  egypCiis  judaicisqiie  peliendis. 
TacH.  Annal, f  L  I ,  c,  85. 

(6)  Datum  iodé  iiegotium  aedilibus^  ut  ahimadfertepent  -. 
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Les  Payens  se  traitoient  les  uns  les  autres 
d'hommes  impies  ou  superstitieux  (i).  Chaque 
culte  particulier  étoit  regardé  comme  absurde , 
ou  comme  sacrilège  par  les  sectateurs  des  autres 
cultes,  c'est-à-dire,  par  presque  tout  le  genre 
humain.  A  cet  égard  Tidolâtrie  ressembloit  en- 
core ftu  protestantisme.  Dé  même  que  les  pro- 
testans  s'éloignent  tous  delà  vérité ,  mais  par  dif- 
férentes Toies,  l!un  affirmant  ce  que  l'autre  nie, 
et  niant  ce  qu'il  affirme  ;  ainsi  les  idolâtres 
s'éloignent  tous  du  vrai  culte,  m^îs  non  de  la 
même  manière,  l'un  adorant  ce  que  l'autre 
déteste,  et  détestant  ce  que  l'autre  adore  :  de 
sorte  que ,  si  l'on  consulte  tous  le^^  peuples  et 


ne  qui ,  niai  romani  dii ,  ueu  quo  alio  more  qûkm  p^trio 
colerentur.  Tit  Liv,,  Ub,  IV,  c,  XXX.  Mécène  conseîl- 
loit  à  Auguste  de  haïr  et  de  punir  les  seûtateurs  des  culte» 
étrangers,  rovc  de  §vi  Çcvi^ovraç  Trspi  dcvro  xat  ^i^cZ  xai  xo7a2^c. 
Dîoîi,  Cass.f  lib.  LU. — Dion,  HaUcarnass,^  lib,  II ,  cap. 
XIX.  r—  Mosfieim,  HisU  eccléstasL,  I**  siècle,  ck.  I. 

'  (  1  )  Aliis  alibi  et  arbores ,  et  flumina ,  et  mures ,  et  fêles, 
et  crocodilos,  et  ratione  carentiuin  anîmantium  multa  co^ 
lentibus  ;  et  quidem  non  eadem  cunctis ,  sed  alla  alibi  ve- 
nerantibus,  ità  ut  in  universum  impii  aiii  uUis  sint,  quia 
non  eadem  cotant  sacra  :  wo-t'  eïvai  àat^nç  àXhikùlç  Trâvroç , 
9tet  To  yài  rot.  aura  (TcSciv.  ^^é  Justin,  apolog.  II 3  p»  68.  edit* 
Paris^  161 5.  / 
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toutes  les  sQctfis,  chaque  faux  culto  est  con* 
damoë  par  le  témoignage  général  des  idolâtres^ 
et  chaque  hérésie  par  le  témoignage  général  des 
protestans. 

Au  re9te,.pour  montrer  que  jamais  le  caractère 
d'universalité  n'appartint  au  paganisme  ,  il  n'é- 
tait pas  besoin  de  tant  de  preuves.  Il  suffi^it 
de  faire  observer  qu'une  collection  de  cultes 
entièrement  différens,  comme  un  assemblage 
d'opinions  contraires ,  excluent  essentiellement 
l'idée  d'universalité.  Des  croyances,  des  cultes 
opposés  ne  sauroient  être  universels  ;  autrement 
i}  faudroit  soutenir  que  des  cultes  incompatibles 
3ont  le  même  culte ,  que  des  croyances  contra- 
dictoires sont  une  même  croyance ,  en  un  mût , 
il  ifaudroit  tomber  dans  un  excès  de  folie,  qu'on 
ne  peut  pas  même  supposer  possible. 

Les  cultes  idolâtriques ,  dépourvus  d'univer- 
salité par  rapport  aux  lieux,  manquent  encore 
plus  visiblement  d'universalité  à  l'égard  des 
temps  ,  ou  dii  caractère  de  perpétuité  que  doit 
offrir  la  vraie  religion.  Ils  n'étaient  point  au 
commencement  ^  dit  l'Ecriture ,  et  ils  ne  seront  pas 
perpétuellement:  leur  fin  est  prompte   (i)    :    et 


(i.)  Nequc  enim  erant  ab  initio ,  aequc  eruot  io  perpe- 
tuum....  Brevis  iUoruui  Ôiiis  est  iayentus.  Sapicnt,  XIY^ 
;3  el  14.  * 
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encore  :  «  Ils  ont  •sacrifié  aux  démons ,  et  non 
»  pas  à  Dieu  ;  ils  ont  offert  des  sacrifices  à  des 
»  dl^îUx  qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  à  des  dieux 
Tt  hOttveau'x  et  récens ,  que  leurs  pères  n'avoient 
»  point. servis  (i).  » 

Tous  Ves  rfionumens  historiques  confirment 
cette  vérité  (2) ,  que  le  sceptique  Hume  (3) , 
Bolîttgbroke  (4) ,  et  un  petit  nombre  d'autres 
écrivains  ennemis  du  christianisme ,  ont  seuls 
essayé  d'obscurcir  ,  *en  opposant  à  des  faits 
prouvés,  des  conjectures  va^es  et  de  tains  raî- 
sonttefeeïis.  La  tradition  du  monde  entier  nous 
parle  d'un  premier  âge  où  régnoient  la  piété, 
îa  justice  ,  arec  un  culte  pur  comme  les 
mœurs  (5) ,  et  simple  comme  les  vertus  de  ces 


(1)  Immolaverunt  dœmoniis  et  non  Deo ,  dîis  quos  igno- 
rabant  ;  novî  recentesqnc  venerunt,  quos  non  colucrunt  pa- 
tres ^ornm.  Deuteron,  XXXtï  ^  17. 

(2)  Ldand,  Nouvelle  démonstp.  cvangél.,  tom.  1,  part. 
I ,  ch.  îï.  —  Fabrîcy ,  Des  titres  primitifs  de  la  révélation, 
tom.  I,  ïïîsc.  pré!îm.,  p.  45,etsuîv.  —  HiSl.  de  Perse  par 
Malcolm ,  tom.  1 ,  p.  ajS. 

(5)  Natttr.  hîst.  of  religion 

(4)  Posthumous  Work». 
^    (5)  UEzour-Vedam ,  lîv.  V,  ch.  Y;  toA.  II,  p.  77  et 
78.  —  Strab.  lib.  XV,  p.  492.  — ^Tacii.  Annal.,  lib.  III, 
f.  XXVI.  — Varron.,  De  re  rustic5,  lib.  I,  c.  a.  —  Por- 
phyr.  De  non  csu  animal.,  lib.  IV,  p.  540. 
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temps  heureux.  Les  hommes  déchurent  peu  à  peu 
de  cet  état  d'innocence-  Livrés  à  leurs  passions , 
ils  cherchèrent,  comme  Adam  après  son  crime, 
à  se  cacher  du  créateur ,  à  Foublier ,  et  Tidolâ- 
trie  nac[uit. 

Plus  on  s'éloigne  de  Torigine ,  jrlus  la  religion 
primitive  s'altère.  On  voit ,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  divers  cultes 'idolâtriques  s'établir, 
varier,  se  corrompre  toujours  davantage,  et 
enfin  disparoître  entièrement.  Combien  de  fois , 
en  chaque  pays,  ces  faux  cultes  u'ont-ils  pas 
changé  et  d'objet  et  de  forme?  Des  dieux  nou- 
veaux faisoient  bientôt  oublier  les  anciens ,  et 
c'est  ainsi  qu'à  Rome  on  passa  du  culte  des 
esprits  qui  président  à  l'univers  (i),  au  culte  des 
divinités  humaines.  Or,  comment  ce  qui  chan- 
geoit  sans  cesse  auroît-il  pu  être  perpétuel  (*à)  ? 

■ 

(i)  Ce  culte  même  varioit  cbez  les  direrses  nations  qui 
le  conservèrent.  «  Les  génies  ou  les  âmes  des  planètes , 
ù  dit  Malcolm,  sont  adores  par  les  Hindous,  mais  sous 
9  des  figures  absolument  différentes  de  celles  que  leur 
»  donne  le  Dabistan.  Ilparoit  aussi  y  avoir  une  grande  dif« 
»  férence  entre  la  manière  dont  les  anciens  Persans  ado- 
»  roient  les  planètes,  et  celle  qui  étoit  en  usage  cbez  les 
»  Arabes,  qui  les  adoroient  également  avant  Tictroduction 
»  de  la  religion  mabométane.  »  Hist  de  Perse,  torn.  I, 
p,  378.  not* 

(n)  Le  Paganisme  manquoit  si  visiblement  du  carae^ 
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Un  culte  succédoit  à  un  autre  culte ,  de  même 
qu'une  secte ,  chez  les  protestans  ,  succède  à 
une  autre  secte;  et  comme,  parmi  ceux-ci,  il  n'y 
a  rien  de  periiétuel  que  la  violation  de  la  loi 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  vérités  »  il  n'y 
a  voit  non  pjus  rien. de  perpétuel  parmi  les  ido- 
lâtres ,  que  la  violation  des  devoirs  qui  consti- 
tuent le  vrai  culte.  Les  uns  et  les  autres  nous 
représentent  un  peuple  qui  a  cessé  d'obéir  au 
pouvoir  légitime ,  et  qù  chacun  est  son  propre 
maître.  Le  gouvernement ,  les  lois ,  les  institu- 
tions de  ce  peuple  violateur  de  l'autorité ,  varient 
continuellement  au  gré  des  passians  et  des  opi- 
nions. Rien  n'est  stable  que  le  désordre  ;  tout 
change ,  hors  l'habitude  et  le  besoin  de  changer 
toujours;  c'est  la  perpétuité  du  crime ^et  de 
l'anarchie. 

Après  avoir  montré  qu'aucun  des  trois  prc- 


tère  de  perpétuiré,  qu'Hérodote  lui-même  en  fait  la 
remarque.  Il  attribue  à  Homère  et  à  Hésiode  l'invention 
de  la  théogonie  grecque.  ÉvOiv  is  «yivero  exacrroç  t«v  ^sôîv , 
X.  T.  X.  Undè  autem  imusquisque  iteorum  extitent  ^  an  verô* 
eundi  semper  fuerini  p  aut  quâ  specie,  ignorât unt  usque  prias 
et  herls  ut  verè  dicam.  Nom  Hesiodus  atque  H  orneras  (qaos 
qaadringentis  et  non  ampliàs  annis  antè  me  opinor  extitisse) 
an  faire  qai  Grœcis  theçgoniam  fecerant ,  diisqae  et  cognO" 
minadederant^  honoresqae  et  artificiaseparaverant,  et  figU" 
ms  eorum  dMignmerunt,  Herodot.^1.  H,  c.  53. 


•  • 
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miers  caractères  essentiels  à  la  vraie  relig^ion  , 
Tunité ,  l'universalité ,  la  perpétuité ,  n'appar- 
tiennent point  au  polythéisme,  jugeroit-on  en->- 
core  nécessaire  de  prouver  qu'il  étoît  dépourvu 
de  sainteté?  Ne  seroit-ce  pas  profaner  ce  nom 
sacré  9  de  stipposer  seulement  qu'il  pût  jamais 
s'allier  à  celui  de  l'idolâtrie  ?  Quelle  loi  morale, 
quels  devoirs  imposoit-elle  à  l'homme?  Elle  l'in- 
vitoit  à  les  violer  tous;  elle  assoupissoit  la  con- 
science par  le  charme  enivrant  de  ses  fêtes;  puis 
plaçant  sur  d'infâmes  autels,  au  milieu  d'un 
nuagttd'encens^  le  vicîe  couronné  de  fleurs,  elle 
convoquoit  les  passions  pour  Tadorer.  Voyez 
dans  Cicéron  l'affreuse  peinture  des  divinités 
païennes  (1).  La  haine,  la  vengeance,  la  vo- 
lupté, j'orgueil,  l'intempérance,  l'avarice,  cha- 
que crime  étoit  un  dieu  ,  et  les  temples  dépeu*- 
ploient  l'enfer  (â).  Qui  ne  connoît  les  mystères 


(1)  Ira  inflammatos  et  libidine  fureutf^s  induxeruat 
deos;  fecèruntque  ut  eorum  bella,  prœlia,  pugnas,  vul- 
nera  videremus;  odia  prœtereà,  dissidia,  discordias,  or- 
tiis,  iateritus,  querelas,  lamentationes ,  effusas  in  omni 
intemperaotiâ  libîdines,  adultcria^  yincula,  cum  humang 
génère  concubitus,  iportalesque  ex  immortalibus  pro- 
créâtes. De  nat.  deor,^  lib.  I ,  c.  .16^  Vid.  et.  S.  Justin. 
Jpolog.  II,  p.  67  et  69.  Ed.  Paris.  x6i5. 

(3)  Est  enim  malus  spiritus  fornicatîonis,  e$t  malus 
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sis  (i) ,  de  Cybèle  et  de  Bacchus?  Rome  même 
s'en  effraya ,  et  les  proscrivit  :  mais^  comme  si 
elle  n'eût  redouté  que  les  désordres  *  commis 
dans  Tombre,  elle  célébroit  au  grand  jour  cette 
iete  de  FJore*que  Caton  ne  voulut  pas  troubler; 
et  chaque  année,  chez  les  graves  Romains ,  on 
inimoloit  à  une  courtisane  la  pudeur  d'un  peuple 
entier. 

On  sait  par  quels  rites^  abominabJes  les  Assy- 
riens honoroient  H  déesse  Mylitta  (^2).  Presque 
partcut  on  mêloit  le  meurtre  (5)  à  la  prostitu- 
tion (4).  Des  chants ^de  débauche  ,  des  cris  de 


spiritus  avaritiae,  malus  spirilus  superbiae.  S,  Ambros. 
Ewposit,  In  ps^  118.,  serin,  XX  9  n.  4^. 

(1)  Juvénal  flétrît  d'un  seul  mot  ccUe  déesjMî  égyp- 
tienne : 

'  Âut  apud /si'ac^s  potiùs  s^craria  leniB, 

Salyr.  f^I.    . 

O^ide  recommande  aux  jeuiles  fille»  de  ne  point  oulrer 
dans  les  temples,  si  elles  veulent  demeurer  chastes. 

Qais  locus  esttempiis  augustior?  Hxc  quoque  yitet.  • 

N  Trist.;  lib.  U^  V»  28J, 

(2)  Hcrodot.  lib.  I,  c.  199.  —  ;Strab.  lib.  XVI,  p.  iu8i. 

(5)  Observations  andincjuiries  relatiag  to  various  parts 
of  ancien t  history;  by  JaciJ>  Bryant.  p.  267  et  seq^  — 
Lust  hàrd  by  hâte.  M /7/on. 

(4)  Lucian:  De  deâ  syriâ.  -—  Justin,  lib.  XVI il.  — 
5.  ï^ 
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douleur  7  du  tin,  des  parfums,  d«s  larmes  ,-  dd 
sang,  }â  profanation  de  la  Tie  et  celle  de  la  mort, 
voilà  le  -culte  des  idoles ,  principe  et  fin  de  touê 
les  maux,  comme  l'appelle  rÉcriture  sainte (i). 
Celse  ,  dans  un  ouvrage  consacré  à  Uapologie 
du  polythéisme,  avoue  que  le  culte  des  dé- 
mons est  sujet  à  de  gra^ves  inconvénîens  ;  qu'il 
porté  les  hommes  à  la  volupté ,  parce  que  les 
démons  eux-mêmes  s<)nt  sensuels  et  volup- 
tueux, et  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps  {2).. 
Porphyre  dit  «  qu'ils  ont  trompé  non  seulement 
»  le  Tulgaire ,  mais  encor^  des  philosophes  ha- 


Valer.  Maxim.  Ub.  II ,  c.  6.  —  S.  August.  De  civît  Dei. 
lib.  IV,  cap.  X. — Spencer.  De  legîb.  HeBraBor^,  lib.  II, 
cap.    XXII  et  XXIII.   -r—  Philo  ,  ^Uspi    avacpepouévwv  ,  etc , 

pag.  555 ,  536. 

(1)  Aiit  enim  filios  suos  sacrificanles ,  aut  obscura  sa- 
crificia  facientes,  aut  insaniee  plenas  TÎgîUas  habentes, 
neque  vîtaoi,  neque  nuptias  muodas  jam  custodiant,  sed 
aMus  alium  per  invidiam  occidit,  autjadulterans  cootris* 
t^t  :.  et  omnia  commixta  sunt ,  sanguis ,  fiomiGidlum', 
furtum  et  fictio,  corruptio  et  infidelitas,  turbatîo  et.per- 
jurium  >  tumultus  bonorum ,  Dei  immemoratio,  aniniarum 
inquîiiatio ,  nativitatis  immutatio,  nuptiarum  inconstantia, 
inordiuatio  meeebise  ci  impudicitiœ.  Infaivlorura  enim 
idoloram  cultura,  omnis  mali  causa  est  et  inîtium  et  finis. 
SapienL  XIV ,  aS-^-a^. 

(a)  Origen.  contr.  Ceb.  lib.  Vïlï,  n.  6b. 


/    > 


»  biles,  qui ,  parleur  éloqueoce,  ont 'entraîné  les 
B  «s^res  dans  Terpeur  ;  ^que  ees  esprits  sont  tio^ 

•  lei^,fouii)es,  dissimulé»  et  troiipeu^ ;  qu'ils 
«  veulent  se  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû 
»  qu'aux  dieux;  qu'il,  n'est  auçuiie  espèce  d^mall 

•  auquel  ils  ne*se  plaisent  ^i).  »  L'auteuB  de 
i'E«)ur--Vedam  déclare  encore  plus  expressé- 
cnent  que  l'idolâtrie  détruit  tout-à-faît  rîncli- 
nation  pour  ia  vertu  (s)  :  e*  aussi  la  regarde- 
t-ii  comme  le  plus  grand  des  erimes  (3). 

On  s'elÇfraie  avec  raison  d'un  égarement  si  pro*- 
digieux;  toute  ia  corruption  du  cœur  humain  s'y 
montre^  à  découverti  et,  quand  on  vient  àcon- 
sidérer  ce  mélaiage  épouvantable  de  dîss<>lution 
et  de  barbarie,  de  rites  impiirs  et  de  sacrifices 
atroces ,  l'âme  consternée  détourne  se%  regards 
de  eette  vaste  scène  d'horreur,  et  se  persuadant 
à  peine  qu'un  pareil  excès  de  dépravation  soit 
possible ,  dans  s<)n  effroi  j  elle  croit  avoir  eu 
comme  une  vision  de  Tenfer. 

Cependant  cette  corrup/lion  toujours  la  même 
et  que  le  christianisme  seul  contient,  existe  én^ 
corêsous  lîosyeux,  et  forme,  au  sein  même  des 
peuples  éclairés  par  là  vraie  i-eligion ,  cet  éter- 


(i)  Porphyr.  D-ç  abstin.  II. 

(a)  L'Ezour-Vedam,  liv.  IV,  ch.  ï,  tom.  Il,  p.  5, 

(3)Ibid.  liv.  YI,  ch.  m,  p.  91. 
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iiel  combat  du  bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres ,  qui  durera  autant  que  le  monde. 
On  ne  le  repi^rque  pas  assez  :  qu'est-ce  qu'un 
hommç  sensuel,  orgueilleux,  libertin,  vindicatif, 
avare?  C'est  u©  homme  qui  oublie  Dieu  en  vio- 
lant sa  loi,  qui  le  nie  par  ses  œuvres,  qui  met  sa 
passion  à  la  place  de  Dieu,  (i)  qui  Tadore  dans 
son  cœur,  et  lui  sacrifie  tout  ce qu'elje  demande, 
et  la  vie  même  de  son  semblable.  L'intempé- 
rance^ la  débauche,  le  meurtre,  tel  est  encore 
aujourd'hui  le  culte  de  cet  idolâtre  ;  et  l'idolâ- 
trie publique  n'est  qu'une  grande  manifestation 
de  cette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque  homme 
a  le  germe  en. soi.  Nous  sommes  tous  tentés  ; 
qui  ne  le  sait?  Les'anêiens  rapportant  aux  puis- 
sances invisibles,  dont  Texistence  leur  étoitcon- 
nue  par  la  tradition ,  tout  ce  qu  'ils  sentoient  de  bon 
ou  de  mauvais  en  eux-rmênies,  acftrèrent  ces  di- 
vers esprits,  et  rendirent  sous  leur  nom  un  culte  à 
leurs  propres  vices  :  maintenant  l'homme  foîble 
ou  pervers  leur  rend  yn  culte-direct;  ses  désirj 
invoquent  le  mal  que  des  êtres  malfaisans  sug- 
gèrent à  sa  pensée ,  et  ses  sens  l'accomplissent. 
Les  dieux  ,  les  victimes,  le  fond  des  rites,  tout 
est  semblable.  Au  milieu  même  des  chrétiens  , 
l'enfer  î^  encore  son  culte.  Mais  ,  sous  le  paga- 


(i)  Quorum  deus  y  enter  est,  Ep.  ad,  Philip.  ^  Xi  19.  ^ 
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nisme,  la  vraie  religion,  proscrite  par  rauforité 
publique,  célébroit  ses  mystères  de  paix  et  de 
vertu  dans  l'obscurité  des  catacombes,  ou  d'une 
église  solitaire  ;  sous  la  vraie  religion,  l'idolâtrie, 
proscrite  par  l'autorité  publique,  célèbre  ses- 
mystères  de  crime  et  d'infamie  dans  le  secret- 
d'une  retraite  obscure,  ou  dans  les  ténèbres  plus 
profondes  du  cœur  de  l'homme.  11  n'y  à  de. dif- 
férent que  l'ordre  où  se  présentent  cesrdeux  re- 
ligions dans  la  société;  elles  ont  changé  déplace: 
voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l'idolâ- 
trie, dont  nous  venons  de  peindre  les  derniers 
excès  ,  ait  été  toujaurs  et  chez  tous  les  peuples 
également  abominable.  Elle  alloit  se  corrom- 
pant sans  cesse,  comme  tout  ce  qui  est  mauvais 
dans  son  principe.  Mais  les  honneurs  ^ue  d'abord 
on  rendit  aux  esprits  célestes,  n'étoient  certai- 
nement pas  un  désordre  aussi*  profond  que  I0 
culte  exécrable  des.  génicfi  du  mal.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  quelque  distinction  qu'on 
établisse  entre  les  divers  genres  d'idolâtrie,  toute 
idolâtrie  est  un  crime  énorme,  un  crime  dîreA 
contre  Dieu-,  que  non  seulement  elle  laisse  dans 
l'oubli,  mais  qu'elle  outrage  doublement,  et  par- 
la  violation  du  premier.de  s^s  préceptes,  et  par 
le  renversement  de  Tordre  éternel,  qui  veut  que 
la  pensée,  l'amour  ,  Vadôration ,  la  prière,  rc-^ 
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montent  à  la  source  de  toute piiissaacc,  de  toute 
intelligeuee,  et  de  tout  bien.  Se  séparer  de  l'Etre 
infini,  c'est  se  séparer  de  la  lumière ,  de  la  vé- 
rité ,  de  la  vie.  Transgresser  le  commandement 
sur .  lequel  est  fondée  la  société  de  Dieu  et  de 
rbomme,  c'est  rompre  cette  société,  c'est  dire  au 
Pouvoir  suprême  :  Non»  ne  sommes  plus  tes  $u* 

• 

jets,  notï3  ne  voulons  plus  l'être;  nous  avons 
élu  un  aytre  roi.  Transporter  à  la  créature  la 
gloire  du  Créateur,  c'est  adorer  le  néant  (i), 
'  c'est  tenter  de  lui  rendre  la  souveraineté  de  l'u- 
nivers,  qu'une  parole  dii  Tout-Puîssant  lui  ôta; 
c'est  dégrader  l'auteur  de  l'honwne,  et  l'homme 
même,  rbomine  si  grand  par  sa  natj^re  qu'il  ne 
doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Quede  crimes 
dans  un  seul  crime  !*et  qui  oseroit  s'étonner  des 
châtimens  dont  l'Ecriture  menace  les  idolâtres, 
el  de  l'anathème  que  prononce  contre  eux  le 
Dieu  trois  fois  saînt  ! 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  com-* 
ment  l'idolâtrie  en  assujétîssant  l'homme  aux 
sens,  enfixantson  esprit  sur  les  objets  matériels, 
arrête  le  développement  de  l'intelligence  ,  et 
forme  un  obstacle  invincible  au  perfectionne- 
ment de  la  société  :  mais  ces  considérations 


(l)  Contidtintin  nihilo,  et  ftequuntur  vanitatcs.  Isa, L 

IX,  4- 
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nou3  eutraineroient  trop  loin.  Il  suffit  d'a?ûir 
montré  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'univ^sel  daas 
ridolâtrie  est  vrai  ,  et  fondé  sur  un™traditi6n 
qui  remonte  à  l'origine  du  genre  humain  ;  que 
dans  ce  qu'elle  a  de  faux,  elle  manque  et  a 
toujours  manqué  des  caractères  essentiels  deja 
véritable  religion,  d'unité,  d'universalité,  de  per* 
pétuité ,  de  sainteté.  Nous  prouverons  mainte- 
nant que  ces  caractères  appartiennent  tous  au 
christianisme ,  et  n'ont  jamais  un  seul  moment 
cessé  de  lui  appartenir.      ^ 

0  Qieu,  qui  êtes  un,  infini,  éternel,  saint! 
du  fond  de  votre  être  incompréhensible,  dai- 
gnez abaisser  vos  regards  sur  un  foible  mortel 
qui  essaie  en  tremblant-  de  défendre  votre  îm-" 
muable  vérité  ,  contre  l'erreur  qui  la  combat , 
et  l'impiété  qui  la  blasphème.  De  moi-même  je 
ne  sais  rien ,  je  ne  peux  rien  :  faites  descendre 
jusqu'à  moi  un  rayon  de  votre  lumièrc;  péné- 
trez-moi de  cette  force  qui  subjugue  les  âmes 
rebelles,  de  cette  ardente  charité  qui  les  per- 
suade et  les  attendrit  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  demande  à  connoître  davantage ,  à  voir  plus 
clairement  ce  que ,  par  votre  grâce,  je  crois  déjà 
d'une  foi  inébranlable  ;  mais  puisque  ;  choisis-- 
sant  ce  qi^il  y  a  d'insensé  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages  y  et  ce  cfuil  y  a  de  foible  selon 
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le  monde  pour  confondre  les  forts  (i)  ^  vous  m'a- 
vez donnée  désir  de  ranimer  cette  foi  languis- 
sante dam  les  uns ,  presque  éteinte  dans  les 
autres ,  donnez  aussi  à  ma  raison ,  si  débile  ejt 
si  incertaine ,  Tappui  qu'elle  implore  de  vous  ^ 
et. âmes  paroles  la  vertu  qui  les  rendra  puis- 
santes sur  les  cœurs ,  et  fécondes  pour  le  ciel. 


(i)  Qnœ  stulta  sunt  mundi  elegit  Deus,«  ut  confundat 
sapientes;  et  infirma  mundi  clegit  Dcus,  ut  confundat 
fortia.  Ep.  I ,   ad.  Corinth.  I,  37. 


■p^i^— ^"^wi 
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CHAPITRE  XXV. 


L*^niié  est  un  caractère  du  christianisme. 


L'unité  qui,  selon  la  pensée  profonde  de 
saint  Augustin ,  est  la  forme  de  tout  ce  qui  est 
beau  (i),  est  aussi  le  caractère  de  tout  ce  qui 
est  vrai ,  parce  que  la  vérité  est  la  beauté  .par 
excellence.  Et  c'est  pourquoi ,  dans  Tunité  sou- 
veraine et  la  vérité  infinie ,  dans  Celui  qui  est^ 
tout  est  immuable  ,  rien  ne  varie;  et  dans  l'en- 
semble de  ses  œuvres ,  rien  ne  varie  non  plus , 
rien  ne  change,  mais  tout  se  développe  suivant 
des  lois  constantes,  ou  par  l'efficace  de  la  volonté 
perpétuellement  une  du  Tôut-Puissant.  Ce  dé- 
veloppement, que  nulle  force  ne  sauroit  arrêter 
ni   suspendre,   donne   à    la   création    quelque 
chose    d'infini ,    et   la   rend    digne   de   Dieu , 
dont  l'action  n'a  pas  plus    de  limites   que  sa 


(i)  Cùm  autcm  omne  quodesse  dicimus,  in  quantum 
inanet  dicamus ,  et  in  quantum  unum  e$t,  omnis  porro 
pulchriv^dinis'  forma  unitas.  S.  Jug, ,    Ep.  XFIII  ad  , 
Cœlcstin,,  tom.  Il ,  col,  23.  Ed\  Benedict, 


|86  ESSU    sut   JL'lNDIFFÉRErCCS 

pensée  n'a  de  bornes.  Et  comine  tout  se  dé- 
veloppe simultanément,  Tunité  demeure  inal- 
térable ;  ce  sont  les  mêmes  êtres ,  mais  plus 
parfaits.  Ainsi  le  germç  devient,  arbre;  ainsi 
rhomme  passe  de  Tenfance  à  Tâge  de  raison  ;  et^ 
s'il  ne  dérange  pas  Tordre  en  violant  les  lois  de 
sa  nature,  il  continue  éternellement  décroître 
en  inteHigence ,  ea  bonheur ,  en  perfectiqns  de 
toute  espèce ,  ,sans  cesser  d'être  homme  et  le 
même  homme. 

Toujours  la  même  aussi,  toujours  une,  la 
vraie  religion  de  voit  également ,  se«ion  les  des- 
seins de  Dieu,  se  développer  dans. le  progrès 
des  temps.  Et  qui  pourroît  assigner  un  terme  à 
ce  magnifique  développement,  à  cette  sublime 
manifestation  de  l'Être  infiiii,  de  sa  vérité  et  de 
«on  amour,  puisque  le  culte  ineffable  que  les 
justes  rendront  à  jamais  au  Très-Haut  dans  la 
vie  future,  n'est  que  la  consommation i^u  culte 
que  ces  mêmes  justes,  lui  rendent  dans  la  vie 
présente  (i)?  L'adqration  commence  isur  la 
terre ,  et ,  se  prolongeant  d^ns  les  cieux ,  s'élève , 


(i)  Scit  utique  esse  seternas  legea  ,  et  eas  omnes  se-  hi 
•)lto  siBculi  saecolo  custodlturum  esse  confidit  :  quia  ea  quœ 
pcr  umbram  sunt  constituta ,  in  hoc  nu  ne  saBCulo  semper 
obsei-vet.  S.  HUar.jtract,  in  CFIJL  Psal,  Uttera  VI» 
jh  8.  Oper.  col,  2%i.  Edit  Benedict. 
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s'étend 9  se  dilate,  pour  ainsi  dire,  cotncae  la 
félicité  des  élus ,  pour  remplir  l'éternité. 

Les  pâyens  mêmes  ont  reconnu  Tunité  né- 
cessaire de  la  loi  divine  ;  et  Cîcéron  ,  dans  un 
passage  qu'on  ne  lit  point  sans  étoonement , 
annonce  d'une  manière  si  formelle  le  développe- 
ment qu'elle  devoit  lecevoir  un  )our ,  que  L%c- 
tance  ,  qui  nous  a  conservé  ce  meiTeîlleux  pas- 
sage, sembie  y  voir  une  sorte  d'inspiration 
céleste  et  de  prévision  prophétique*. 

«  La  loi  véritable  est  la  droite  raison  con- 
forme à  la  nature,  loi  répandue  dans  tout  le 
genre  humain,  loi  constante^  éternelle,  qui 
rappelle  au  devoir  par  ses  commandemensqui 
détourne  du  mal  par  ses  défenses,  et  qui, 
soit  qu'elle  défende ,  soit  qu'elle  commande , 
est  toujours  écoutée  des  gens  de  bien,  et 
méprisée  des  méchans.  Substituer  à  cette  loi 
une  autre  loi ,  est  une  impiété  ;  il  n'est  per- 
mis d'y  déroger  en  rien ,  et  l'on  ne  peut 
l'abroger  entièrement.  Nous  ne  pouvons  être 
déliés  de  cette  loi  ni  par  le  sénat,  ni  par  le  peu- 
ple. Elle  n'a  pas  besoin  d'un  autre  interprète 
qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  poÎHt  une*  autre 
loi  à  Ronie ,  une  autre  à  Athènes  ,  une  autre 
maintenant ,  une  autre  après  ;  mais  une 
»  même  loi ,  éternelle  et  immuable  ,  régira  tous 
»   les  peuples,  dans  tous  les   teriips  :  et  celui 
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»  qtil  a  poité  ,  manifesté  ,  promulgué  cette  loi , 
»  Dieu  sera  le  seul  maître  commun  et  le  souve- 
»  rain  monarque  de  tous  ;  quiconque  refusera 
»  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même ,  et  renonçant 
]^  'à  la  nature  huitiaine ,  par  cela  même  il  subira 
»  de  très-grandes  peines,  quand.il  échapperoît 
»  à  ce  qu'on  appelle  ici-bas  des  supplices  (  i  ) .  » 
Cho^e  remarquable  ,  les  brachmanes  avoient 
aussi  une  tradition  semblable,  fondée  sur  une  . 
ancienne  prophétie.  Ils  disoient  comme  Cicéron 


(i)  Suscipîenda  igitur  Dei  lex  est^  ^ae  nos  ad  hoc 
iter  diriçat ,  illa  sancta,  illa  cœlestis  ,  quam  M.  Tullius, 
in  lîbro  de  Republicâ  lertio ,  pepè  diyinâ  voce  depinxit , 
cujus  ego  ,  ne  plura  dicerem,  Yerba  subjeci.  o  Est  qui- 
»  dem  vera  Jex  recta  ratio  naturae  congruens ,  diffusa  in 
»  omnes  ,  constans ,,  sempiterna ,  quae  vocet  ad  oflicium 
»  jubenéo,  vetaudo  a. fraude  deterreat  :  quae  tamen  neque 
»  probos  frustra  jubet ,  aut  vetat ,  nec  improbos  jubendo , 
>»*  aut  vetando  niovet.  Huîc  Icgi  nec  obrogari'fas  est,  nc- 
«  que  derogarî  ex  bac  aliquid  licet,  neque  tota  abrogari 
»  potest.  Nec  vero  aut  pcr  senatum ,  aut  per  populum 
»  solvi  hûc  lege  possumus.  Neque  est  quserendus  expla- 
»  nator  ,  aut  interpres  ejus  alius.  Nec  eritalia  tex  Romœ, 
»  alîa  Athenis,  ab'anunc,  aliaposthùc,  sedetoiiines  gen- 
»  tes  ,  et  omnî'lempore  una  lex ,  et  sempiterna  ,  et  im- 
»  jpnutabilis  continebit  ;  unusque  erit  communîs  quasi 
>»  màgister,  et  impcratbr  omnium  Deus;  ille  bu  jus  !egis 
»)  inventor,  disceptator  ,  lator,  eu;  qui  non  parebit  ipse 
%  se  ftigiet ,   ac  naturam  hominîs  aspernatus  ,  hoc  ipso 
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qu'il  \îendroit  un  temps  où  une  seule  loi  régtte- 
roit  par  toute  la  terre  (i). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Gelsc  qui  n'ait  senti  que  la 
vraie  religion  devoi-t  être  une  :  il  forme  le  vœu 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique ,  se  réunissent  sous  la  même  loi  ; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  maître 
commun,  au  souverain  monarque  dont  parle  Ci- 
céron ,  et  n'ayant  plus  dès  lors  aucune  règle  ,  il 
juge  avec  raison  cette  unité  impossible  (2). 


»  iuet  maximas  pœnas ,  etiam  si  caetera  supplicia ,  qu» 
»  putantur,  effugerit.  »  Quis  sacramentum  Pei  scîeiïs  tam 
signifîcaater  enarrare  legem  Dei  possît,  quàm  îllam  homo 
longé  à  veritatis  notitiâ  reinotus  expressit?  Ego  yerô  eos 
qui  vera  imprudenter  loquiintur  sic  habendos  puto  ,  tan- 
quam  divinent  spiritu  aliquo  iastincti.  •  LuLcianU  Divin 
instit.s  Ub.  VI ,  cap.  VIII, 

(1)  Decalogum  quoque  suum  habent  Brachmanes  Mo- 
saici  plané  consimiiem ,  e jusque  accuratas  interpretatio- 
nes^  quibus  inesse  aiunt  vaticînîuiïi  iliud,  foré  alîquaudo 
ut  unîca  lex  ubîque  vigeat.  Atnetan.  quœst.,  lib,  II , 
cap»  XII  y  n,  19, ./?.,  a  14 — 2j5. 

(2)'  Origen.  contr,  Cels.,  lib,  VIII ^ru  71.  Rousseau, 
qui  n'a  guère  fait  que  rajeunir  les  objections  de  Celse 
contre  le  christianisme,  avoue-  comme  lui  que  s'il  existe 
une  vraie  religion,  elle  doit  être  une.  «  Parmi  tant  de  re- 
»  ligions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuel- 
»  lemeot,  une  seule  est  la  bonne,  si  tant  est  qu'une  la 
»  soiti  1  Emile,  tonu^IJI ,  p.  a»5. 
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Saint  Augustin  en  montre  admirablement  la 
nécessité  dans  son  livre  De  ta  vraie  religion  *,  et 
prouve  qu'elle  est  la  base  de  l'autorité ,  comme 
Tautorité  est  le  fondement  de  la,  foi.  Qui  que 
nous  soyons  ,  et  quelles  que  soient  nos  pensées 
particulières ,  faisons  sileaee ,  écoutons  avec 
respect  ce  puissant  génie,  dont  les  paroles, 
wnérées  des*  siècles  et  consacrées  par  l'approba-^ 
tîon  de  l'Eglise,  sont  comme  la  voix  de  la  tra-*- 
dition.  • 

«  L'a^utorité  exige  la  foi ,  et  prépare  l'homme 
»  à-la  raison.  La  raison  le  conduit  à  l'intelli- 
»  ge^cç  et  à  la  connoissancei  Cependant  la  rai- 
»  son  n'est  pas  entièrement  séparée  de  Tâutbrité, 
t  lorsque  l'on  examiUe  qui  Ton  doit  croûte  ;  et 
»  certes  la  plus  haute  autorité  est  celle  de  la 
»  vérité  même  déjà  clairement  connue...  Comme 
»  donc  la  divine  Providence  ne  veille  pas  seule- 
»  ment  sur  chaque  homme  individuellement , 
»  mais  pourvoit  au  salut  du  genre  humain  par 
»  dés  moyens  extérieurs  et  publics...,  elle  a 
»  voulu  que  cette  dernière  disp.ensatiofn  fût  con^ 
»,  nue  par  rhîsîoîre  ei  par  les  prophéties.  Dans 
»  les  choses  du  temps,  soit  passées ,  soit  fu- 
»  tures,  la  foi  consiste  moiùs  à  comprendre 
»  qu'à  croire.  Mais  il  est  de  notre  devoir  de 
»  considérer  à  quels  hommes  et  à  quels  livre» 
»  nous  devons  croire ,  pour  rendre  à  Dieu  le 
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cuHe  véirîtable ,  qui  est  l'unique  voie  du  salut. 
A  cet  égard  la  première  chose  qui  se  pré- 
sente à  examiner ,  est  de  savoir  qui  nous  croi- 
rons, ou  ceux  qui  nous  engagent  à  servir 
plusieurs  dieux ,  ou  ceux  qui  nous  pressent  de 
n'adorer  qu'un  Dieu,  Or  qui  poyrroit  douter 
qu'on  ne  doive  suivre  de  préférence  ceux  qui 
nous  appellent  au  culte  d'un  seul  Dieu,  sur- 
tout lorsque  ceux  qui  en  adorent  plusieurs 
conviennent  tous  que  ce  Dieu  unique  est  le  Sei-  ^ 
gneur  et  te  souverain  mattrede  tous  tes  autres. . . 
Premièrement  donc  on  doit  suivre  ceux  qui 
disent  qu'on  ne  doit  rendre  de  culte  qu'au 
Dieu  unique ,  suprême ,  et  seul  véritablement 
Dieu...  Car  de  même  que,  dans  l'ordre  des  ' 
choses  naturelles,  la  plus  grande  autorité  est 
i'autorité  une  qui  ramène  tout  à  l'unité ,  et  que 
dans  le  genre  humain  la  multitude  n'a  de 
puissance  que  par  son  union,  ou^par  l'ac- 
cord des  sentiment  ;  ainsi  dans  la  religion  l'au- 
torité de  ceux  qui  nous  rappellent  à  l'unité, 
est  la  plus  grande  et  la  plusdfgne  dé  foi  (1).  » 


(1)  Âuctcritas  âdem  flâgitat,  et  ration!  praeparat  homî- 
nem.  Ratio .  ad  intellectum  ,  cognitîonemque  perdueit. 
Quàaquam  n^que  aiyctoritatem  ratio  penîtùs  deserit,  cùm 
consideratur  euî  sit  Cf  edendum  :  et  certè  suinifla  est  ipsius 
jam  cognit»  atque  perspîciiè  cognitae  veritatis  auctori- 
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Or  la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui  pré- 
tendeàcette  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame 
ce  caractère  essentiel  de  la  vérité ,  et  qui  éta- 
blisse sur  ce  fondement  sa  doctrine ,  son  auto- 
rité, ses  lois.  Un  Dieu  y  une  foi^  un  baptême  (i)  : 


tas...  Quoniam  igitur divina  Providentia,  non  selùm^ingu- 
lisjiominîbus  quasi  privatim,  sed  universo  generi  humauo 
tanquam  publjcè  consulit  quid  cum  singùlis  agatur^  Deus 
qui  agît  atque  îpsi  cum  quibus  agitur  scîunt.  Quid  autem 
agatur  cum  génère  humàno,  per  hiatoriam  coinmendai'i  yo- 
luit,  etperprophetiam.Temporaliiim  autem  rerum -fides , 
sîye  praeterîtarum ,  siye  futnrarum ,  magîs  credendo  quàm 
intelligendo  valet.  Sed'nostrûmestconsiderare,  quibus  vel 
hominibus  vel  libris  credendum  sît  ad  colendum  recto 
Deum,  quœ  una  salus  est.  Hujus  rei  prima  disceptatîo  est, 
utrùm  îis  potiOs  credamus  y  qui  ad  multos  debs ,  an  iis 
qui  adunum  Deum  colendum  nos  yocant.  Quisdabîtet  eos 
potissimùm  sequendos  qui  ad  unum  yo6ant,  prâesertim 
cùm  îUi  muUorum  cultores ,  de  hoc  uno  domino  cunctorum 
et,rectore  Oonsetitiant?...  Priùs  ergo  isti  sequendi  sunt, 
qui  unum  Deum  summum  soium  verum  Deum,  et  solum 
colendum  esse  dicant....  Sicut  enîm  m  ipsâ  rerum  naturâ 
major  est  auctorttas  unius  ad  unum  omnia  redigentis , 
nec  in  génère  humano  multitudinîs  uUa  potentia  est  nisi 
consentientis,id  est,  unumsentîentis  :  ita  in  religionequi  ad 
unum  vocant,  eorum  major  et  fide  dignior-esse  débet 
auctoritas.  Be  verâ  retig,^  cap.  XX IF  etXXFj,tom,  I , 
coLySZ.  .  ^  . 

.  (i)  Unuç  dominus,  una  fides,  unum  baptisma.  Ep.  ad 
Ephes,  IFj  5. 
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unité  de  dogmes ,  unité  de  préceptes.,  unité  de 
culte  :  voilà  sa  marque  ineffaçable.  Elle  %st  une 
comme  Dieu ,  et  son  unité  la  distingue  de  toutes 
les  religions  fausses ,  comme  l'unité  de  Dieti  le 
distingue  de  toutes  les  fausses  divinités.  Et  de 
même  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  et  ne  cessera 
jamais  d^être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  religion 
n'a  cessé  ni  ne  cessera  d'être  une.  Ori  l'a. tou- 
jours pu  ifeconnoître ,  on  la  reconnoîtra  tou- 
jours à  ce  signe  éclatant  qui  atteste  son  origine 
céleste.  Ici-bas  tout  change  ,  tout  s'altère;  elle 
seule  ne  s'altère  ni  ne  change  point.  Le  temps  , 
qui  a  été  créé  pour  elle  et  à  qui  elle  survivra  , 
coule  à  ses  pieds;  et  les  siècles,  en  passant  devant 
son  trône  immobile,  la  saluent  reine  de  l'éternité. 
Jésus-Christ,  te  Verbe  de  Dieti  fait  chair  (i), 
Jésus-Christ,  niédiateur universel  et  réparateur 
du  genre  humain,  Jésus-Christ  par  qui  seul  les 
homrmes  ont  jamais  pu  être  sauvés  [2) ,  est  la 
pierre  angulaire  posée  dans  les  fondemens  de 
Sion  (3) ,  comme  parle  Isaïe ,  c'est-à-dire,   le 

(1)  Et  Verbum  caro  factum  est,  et  habîtavît  in  nobis. 
Joan.  /,  i4- 

(2)  Hic  est  lapis ....  qui  factus  est  in  caput  anguli  :  et 
non  est  ia  alîo  aiic|uo  salus.  Nec  enîm  aliud  nomen  est 
sub  cœlo  datum  homînibus,  in  quo  oporteat  nos  salvos 
fieri.  Act.  IV ^  11  et  la. 

(5)  'Idcirc6  hœc  dicit  Dominus  Deus  :  Ecce  ego  mittam 

3.  l3 
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fondement  de  la  vraie  religion ,  aussi  bien  avant 
qu'apr4s  raccoinplîssement  de  la  Rédemption  et 
la  publication  de  l'Evangile  (i).  Ainsi*le  christia- 
nisihe  a  commencé  avec  le  monde.  «  La  chose 
»  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chré- 
»  tienne ,  existoit  chez  les  anciens ,  et  n'a  jamais 
»  cessé  d'exister  depuis  l'origine  du  genre  hu- 
»  main ,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  lui-même  étant 
»  venucnlachaîr,  on  a  commencé  à  appeler  chré- 
»  tienne  ia  vraie  religion  qui  existoit  aupara- 
»  vant  (2).  »  Ce  sont  les  paroles  de  Tévêque 
d'Hippone,  et  Rossuet  joint  sa  voix  à  celle  de  ce 
grand  docteur ,  pour  célébrer  l'unité  perpétuelle 
de  la  foi  et  du  culte  saint.   «  Vous  pouvez  cuivre 


in  fundamentis  Sîon  lapidem,  lapidem  probartum,  an- 
gvilarem  ,  pretiosum  ,  in  fundamento  fundatiim.'  Isa, 
XXVIII,  16. 

(i)  Superaedificati  super  fundamentum  apostolorum  et 
prophetarum,  îpse  suiximo  angulari  lapMe  Christo  J<;su, 
in  quo  omnîs  seciificatio  constructa  crescit  in  tempkm 
sanctum  in  Domino.  Ep*  ad  Epkes.  Il j,  ^oet2i,  Vid.  et. 
Pétri  ^  Ep,  I  ^  cap.  Il  y  v,  4  et  seq, 

(2)  Ipsa  res  quae  nunc  chrisliana  religio  nuncupatur^ 
érat  et  apud  antiquos,  necdefnît  ab  initio  generis  humani , 
quousquè  ipse  Christus  venir«t  in.carnem ,  undè  vera  re- 
lifflo,  quœ  jam  erat,  cœpit  appeHari  christiana.  S»  Auguste 
Retract.  //V^.  I  j  c.  XIII  y  n,  3.  tom.  I.  coL  19.  Ed.  Be^ 
Tfedkt.  ' 
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»  exactemeot  rhistoire  des  deux  peuples,  du 
)»  peuple  juif  et  du  peuple  chrétien ,  et  remar- 
»  quer  comme  Jesufi-Christ  fait  Tunion  de  l'un  et 
»  de  Tautie  ;  puisque;  attendu  ou  donné,  il  a  été 
»  dans  to«i3  lea  temps  la  consolation  et  Vespé^ 
>  rance  des  enfans  de  Dieu.  Voilà  donc  la  reli- 
»  gion  toujours  uniforme ,  ou  plutôt  toujours  la 
9  même  depuis  Tôrigine  du  monde.  On  y  atou- 
»  jours  reconnu  le  même  Dieu  pour  auteur , 
»  et  le  même  Christ  comme  sauveur  <^u  genre 
9  humain  (  i  )•  » 

Considérons  en  effet  la  religion  avant  et  de- 
puis Jésus-Christ ,  ^  sera  impossible  de  n'en  pas 
reconnoître  Tunité  constante  et  parfaite.  Et  d'a- 
bord ,  pour  ce  qui  regarde  les  dogmes ,  tout  ce 
qui  étoit  de  croyance  universelle  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  la  naissance  du  Sauveur ,  est 
encore  et  sera  toujours  cru  dans  la  société  chré^ 
tienne  universelle  ou  catholique  (2)  :  Texistence 
d'un  seul  Djeu ,  créateur  et  conservateur ,  celle 
des  bons  et  des  mauvais  aiiges  ;  la  chute  de 
l'homme  qui ,  ayant  perdu  sa  primitive  inno- 
cence, doit  à  la  justice  de  Dieu  une  grande 
réparation ,  doù  suit  la  nécessité  d'un  redemp- 


■»<•* 


(1)  Discours  sur  l'hist.  univers.,  Il*  part. 
(a)  Neque  à  nobis  quidquam  ess«  mutatum  (  în  lege 
S,  Hilar,  Tract,  in  LXVll ,  psal,n,  17/  oper,  eoL  aoo. 
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teur,  qu'aussi  Ton  voit  perpétuellement  prédit, 
perpétuellement  attendu  par  le  peuple  déposi- 
taire des  prophéties ,  et  des  antiques  promesses 
dont  la  conuoîssance  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations  ;  enfin  l'obliga- 
tion du  culte  ,  l'immortalité  de  l'âme  ,  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures ,  et  même 
l'existence  d'un  état  intermédiaire ,  où  les  âmes , 
re4evables  encore  à  la  justice  divine ,  achevoiçnt 
de  se  purifier  par  des  souffrances  passagères. 

Tel  étoit  le  Symbole  de  la  tradition,  le  sym- 
bole du  genre  humain  ;  en  quoi  diflfère-t-il  du 
symbole  de  la  société  chrétienne?  Et  qui  ne 
reconnoît  d'abord  que  celui-ci  n'en  est  que  le 
développeàient  (1)?  Ecoutons  un  ancien  Père. 
«  Que  les  plus  vertueux  d'entre  les  Grecs  aient 
»  connu  Dieu,  non  d'une  connoissance  com- 
»  plète ,  mais  par  la  tradition  générale ,  saint 
1  Pierre  le  dit  expressément  :  Recannoissez  donc 
»  un  seul  Dieu,  créateur,  de  toutes  choses  ,  invi-- 
»  sible  ,  immense,  éternel.  Il  ajoute  :  Adorez  ce 


(1)  Et  quia  Dominus  naturalia  Legis,  per  quae  homo 
jastificatur,  quae  ctiam  antè  legisdationem  custodiebant , 
qui  fide  justificabantur  et  placebant  Deo,  non  dissolvit 
sed  extendii  et  implevit;  ex  sermonîbus  ejus  ostendîtur. 
.5.  Iren.j  contr.  Hœres,,  lib.  IV,  cap,  XIII ,  p»  a4^.  Edit. 
Btncdict, 
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Dieu,  non  comme  les  Grecs*  Pourquoi?  Eti- 
demmént  parce  que  les  hommes  vertueux 
parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu  que 
nous,  mais  n'ont  pas ,  comme  nous,  appris  à 
le  conjioître  parfaitement  par  la  tradition. du 
Fils  dé  Dieu.  Il  ne  dît  donc  point  :  N'adorez 
pas  le  même  Dieu  que  les  Grecs  ;  mais  ne 
l'adorez  point  comme  les  Grecs  ;  changeant  la 
forme  du  culte,  mais  n'ainnonçant  pas  un 
autre  Dieu...  Et  qu'il  en  soit  ainsi-,  c'est-à-dire, 
que  nous  et  les  Grecs  nous  connoissions  le 
même  Dieu ,  quoique  non  également ,  c'est  ce 
que  l'apôtre  confirme  en  disant  :  Ne  l'adorez 
point  non  plus  comme  les  Juifs. . .  Mais  recevant , 
dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  ^  la  tradition 
que  nous  vous  annonçons ,  rendez  à  Dieu  un 
culte  nouveau  par  Jésus-Chnst.  Car  nous  li- 
sons dans  l'Ecriture  ces  paroles  ;  F'oilà  que  je 
fais  avec  vous  une  nouvelle  alliance  >  non  comme 
celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères  sur  le  mont 
Oreb.  Il  nous  a  donné  un  testament  nouveau  : 
la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs ,  sont  les  lois 
anciennes.  Nous  lui  rendons ,  nous  chrétiens , 
sous  une  troisième  forme  ,  un  culte  nou- 
veau (i).  » 


(i)  Clément.  Alexand.  Stroixi. ,  iib.  VI,  pag.  635  et 
636^  Éd.  Paris,  1641. 
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Ainsi  la  vraie  religion  s'est  développée  et  n'a 
point  changé.  Le  libérateur  attendu  pendant 
quatre  mille  ans ,  le  Désiré  des  nations^  est  venu 
suj:  la  terre  9  pour  la  réconcilier  avec  le  ciel  ;  il 
s'est  fait  connoitre  plus  clairement^  et  cela  même 
étoit  prédit  (1);  il  a  expliqué  le  mystère  du  salut 
qui  s'accomplissoit  en  lui  ;  afin  que  les  hommes 
comprissent  qui  les  rachetoit ,  et  à  quel  prix,  il  a 
soulevé  une  partie  du  voile  qui  couvre  l'essence 
divine  :  dans  l'unité  d'une  même  nature,  là 
toute-puissance,  la  sagesse,  l'amour,  se  sont  ma* 
nifestés  comme  personnes  distinctes  :  le  Père  a 
rendu  témoignage  au  Fils  (2) ,  et  le  Fils  nous  a  en- 
seigné, cequç  lui  seul  pou  voit  nous  apprendre  (3), 
ce  qu'est  le  Père  et  l'Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Aurions-nous  sans  cela,  je  le  demande, 
une  juste  idée  de  la  rédemption  ?  PourrionS^nous 


(i)  Pô.  XCVII,  a.  Iga.  XL,  5^  et  alib.  C'étoit,  arant 
la  venue  db  Jésus-Chrîst,  la  doctrine  des  docteurs  juifs, 
ique  le  V^be  divin  étoit  le  Messie  ou  le  rédenipteur  pro- 
mis. Vid.  S.  Justin.  Dialog.  cum  Tryph.  Jud,^  p.  379.  et 
JApoiag,  II ,  p.  75.  Chron,  pasch.  ,  p.  62.  €onf.  et-Tûr^ 
gam.  Jonaik,  et  HlerosoL  ad  cap.  XLIX  ,  9.  18.  Gènes, 

(2)  Hic  est  fîlius  meus  dilectus,  ipsum  audite.  Lac. 
IX,  55. 

(5)  Nemo  novH  ûlium  nisi  pater  :  neque  patrem  quÎ6 
novit  nisi  filius,  et  cuî  voluerit  filius  revelare.  Matt. 
XI 3  37. 


.    • 
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en  recueillir  le  fruit ,  ignorant  en  quoi  consiste 
le  véritable  sacrifice?  Que  dis-je  !  si  nous  ne  sa- 
vions pas  comment  cette  rédemption  merveil- 
leuse s'est  accomplie ,  serions-nous  certains 
qu'elle  Test  réellement  ?  Ne  Tattendrious-nous 
pas,  coùïme  les  Juifs,  quand  il  ne  nous  reste- 
roit  plus  arucune  raison  de  l'attendre  ?  En  effet , 
conçoit-on  iin  milieu  possible  entre  l'espérance 
qui  consoloit  les  anciens  justes  et  la  réalité  de 
ce  qu'ils  espéroient,  entre  la  foi  obscure  des 
premiers  temps  et  la  révélation  complète  de 
THommè-DieuPEt,  si  cette  foi  antique  n'étoitpas 
dépourvue  de  fondement,  si  cette  espérance  n'é- 
toit  pas  trompeuse  ,  il  falloît  donc  que  le  Messie 
vînt,  qu'une  nouvelle  lumière  éclairât  le  monde , 
que  le  genre  humain  vit  l'accomplissement  de  ce 
qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  origine  (  t  )  ;  il 


(i)  Les  Juifs,  au  temps  de  saint  Justin,  conyeDoient 
que  Dieu  avoit  annoncé  quUl  donneroit  un  testament  nou- 
Yéau ,  et  que  cette  promesse  étoit  clairement  contenue 
dans  rÉcriture.  Ils  aTouoient  encore  ,  qu'outre  la  loi,mo- 
saîque  imposée  aux  Israélites ,  à  cause  de  la  dureté  de  leur 
oceur,  H  «xistoit  une  loi  diyine',  perpétuelle,  universelle, 
ù  laquelle  tous  les  hommes  dévoient  obéir.  Quôd  Deus  j 
inquam,  annuntiaoerit  novum  testamenlum  se  daturum  esse, 
prmter  id  quod  in  monte  Oreb  factum  est ,  an  itidem  Scrip- 
turœ  prmdiicere  ?  Atque  illexonfessus  est.^,.  An  hoc  indicat 
àliquod  quidem  Deum  tunquam  perpetuum  ,  et  omni  gêner i 
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falloit  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas 
varier  (i);  et  loin  qu'en  se  développant  la  vérité 
cesse  d'être  une  ,  son  unité ,  au  contraire ,  n'en 
devient  que  plus  éclatante.  Lorsque,  montant 
sur  l'horizon,  le  soleil  change  en  une  vive  splen- 
deur ,  le  foible  crépuscule  qui  annonçait  sa  ve- 
nue, dira-t-on  que  c'est  un  autre  jour  qui  com- 
mence, une  lumière  différente  qui  paroît? 

Ainsi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoît 
legenrehumain  avant  Jésus-Christ,  etlegenrehû- 
main  croyoit  tout  ce  que  croientles  chrétiens  (2)  ; 


congruens,  et  mandatum  et  opus  ordinasse  :  aliquod  auteni 
ad  duritiam  cordis  popuU  vestri  id  commodantem  pro  eo 
atque  per  prophetas  etiam  vociferatur,  sanxisse?  Huic  quo^ 
quesentevtiœassentiri,  hiquity  eos  omninô  veritatis  amatores 
qui  9unt  et  non  contentionis  studiosi  oportet.  S.  Justin.  Dia- 
log.  cum  Tryphone  Judaeo,  p.  292.  Ed.  Paris,  161 5. 

(1)  Crcatori  autem  competit  utrumque ,  et  ante  ssecula 
proposuisse ,  et  in  fine  ssBCuiorum  reyelasse  ;  quia  et  quod 
proposait  et  reyelarit ,  medio  spatîo  saBculorum  in  figuris 
et  œnigmatibus  et  allegoriis  praeministraTit.  TertuUian. 
adv.  Marcion,^  Ub.  V ,  p,  4^8.  Edit.  RigaltiL 

(2)  Les  premiers  chrétiens,  dit  Stilling  fleet,  se  ser- 
virent avec  succès  de  ce  que  les  païens  avoient  écrit  tou- 
chant la  nature  divine  et  Timmortalité  de  l'âme ,  pour 
montrer  au  monde  que  le  christianisme  n'étoit  point  une 
religion  nouvelle,  mais  qu'il  reposoit  sur  des  fondemens 
reconnus  pour  vrais  par  tous  les  hommes  ralsc^nnables. 
Origin.  sacr,y  Book,  I  ^  ch.  l ,  vol.  /;»  /?.  11. 
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puisque  les  vérités  de  la  religion  s'enchainant 
Tune  à  l'autre  et  se  supposant  mutuellement^  elles 
étoient  toutes  renfermées  dans  la  première  révéla- 
tion, comme  les  vérités  que  Dieu  révèle  aux  élus 
dans  le  eiel^  sont  renfermées  dans  celles  qui  ftont 
ici-bas  l'objet  de  leur  foi  (i).  Ils  counoissent  ce 
qu'ils  croyoient,  de  même  que  nous  connoissons 
ce  qui  étoit  seulement  cru  avant  Jésus-Christ  (2)  : 
et  c'est  ainsi  que ,  les  degrés  de  l'intelligence 
étant  infinis ,  la  foi  cependant  demeure  une , 
éterùellement  une  comme  la  vérité  (3). 

Disons-le  donc  avec  Bossuet,  «  Sion  ne  découvre 
»  pas  ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours 
»  suivi ,  si  on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des' 
»  conseils  de  Dieu  qui  prépare,  dès  l'origine  du 
»  monde ,  ce  qu'il  achève  à  La  fin*des  temps,  et 
»  qui.  sous  divers  états,  mais  iavec  line  succession 
»  toujours  consta,nte,  perpétue  aux  yeux  de  tout 


(1)  S.  Iren.,  contr.  hœres.,  1.  IV,  c.  XXI,  a.  1,  p.  258. 

(a)  Ante  Chris  d  ad  vent  um  fîdes  Trlnîtatis  erat  occultât  a 
in  fide  majorum  :  sed  per  Chrîstum  manifestata  est  m^indo, 
et  per  apostolos.  S.  Thom.  2*  2«  qumt.'H ,  art.  8. 

(3)  Quôd  autem  q.uidem  ingeriio  àc  scientiâ  prœstare, 
aut  inferîores  esse  dicantur,  non  eo  fit  quôd  argum.entum 
ipsum  mutent ,  ac  prceter  eum  qui  hujusce  universitatîs 
architectus  et  conservator  est,  alium  quemdam  Deum  aut 
alium  Cbristum,  autali^m  anige'iitum  excogitent.  S. Iren.  ^ 
eontr,  hœres,  lib.  /,  cap.  X,  n.  3,  p.  5o. 
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»  l'univers  la  sainte  société  où  il  veut  êtie  servi , 
»  on  mérite  de  ne  rien  voir  et  d'être  livré  à  son 
»  propre  endurcissement,  comme  au  plus  juste 
»  et  au  plus  rigoureux  de  tous  les  supplices  (i). 
La  Ipi  évangélique  ne  diffère  non  plus,  que 
par  une  perfection  plus  grande,  de  la  loi  morale 
universellement  reconnue  des  anciens»  Celle-ci 
pénétroit  moins  avant  dans  l'homme,  parce  que 
l'homme,  connoissant  moins  Dieu,  se  connois- 
soit  moins  lui-même.  4)'une  connoissance  plus 
haute  dévoient  naître  de  plus  hautes  vertus;  et 
la  rédemption  n'étant  qu'une  sublime  manifes- 
tation de  l'amour  infini ,  le  précepte  de  l'amour  ^ 
s'est  surtout  développé  (2).  Je  suis  hamtne;  .rien 
de  ce  qui  touche  l'homme  ne  m' est  étranger  (5)  lYOilèt 
la  règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est  mort 
pour  l'homme.  «.  Je  vous  donne  un  commande- 
»  ment  nouveau  ;  que  vous  vous  aimiez  les  uns 
»  les  autres  ,  comme  je  votis  ai  aimés;  que  vous  ^ 


-L- 


(1)  Disc,  sur  rhist.  univers. ,  IP  part.,  ch.  XlII. 

(2)  Pienitudo  legis  est  4ilectio.  Ep»  ad  Romanos , 
XIU»   10. 

(3)  Homo  sum ,  humanî  nihil  à  me  alienum  puto.  Te- 
renU  Communîs  homînum  intcr  homines  naturdiis  est 
commendatio ,  ut  oporteat  hominem  ab  -homine ,  ob  id 
ipsum  quèd  homo  sit,  non  alienum  yîderi.  Cicer*  ,  Dt 
finih.  et  mal.  ,  lih.  lîl ,  cap,  XIX. 
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»  VOUS  aimiez  ainsi  les  uns  les  autres.  En  cela 
»  tous*connoîtront  que  vous  êtes  mes  disciples, 
»  si  vous  avez  les  uns  pour  les  autres  Famour 
»  que  j'ai  eu  pour  vous  (i).  j> 

Tout  ce  qui ,  pour  les  anciens ,  étoît  un  de- 
voir ,  en  est  également  un  pour  les  chrétiens  ; 
mais  ces  devoirs  ont  plus  d'étendue,  doivent 
être  remplis  avec  plus  de  rigueur  et  de  pureté  , 
depuis  que  les  hommes  t>nt  eu  sous  les  yeux  le 
modèle  de  toiMe  perfection  (2J. 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  tuerez  point;  mais  celui  qui  tuera,  sera 
»  condamné  par  le  jugement.'  Et  moi  je  vous 
»*dis  :  Quiconque  entre  en  colère  contre  son 


irt».*^b«*arikita 


(1)  Mandatum  novum  do  vobis  :  ut  dîligatlf^  inyicem, 
Bfcut  dilexi  yos  ;  ut  et  vos  dîBgatb  înyicein.  In  hoc  cognos- 
cent  otnnes  quia  discipuli  mei  estîs,  $i  dîlectionem  habue- 
ritîs  ad  invicem.  Joan.  XIII ,  34  et  35. 

(a)  «  Ce  don  inestimable  de  cette  adoption  toute  dirine 
»  où  la  foi  nous  élève ,  nous  oblige  à  une  fidélité  à  la- 
»  quelle  les  Juifs  n'étoient  point  obligés.  Nous  nous  engà- 
»  geons  à  vivre  chrétiennement ,  c'est-à-dire, -à  garder 
1)  rÉvangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce  qui  faî- 
»*soît  dire  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à  ses 
D  disciples  :  Si  votre  justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  et 
»  des  pharisiens ,  qui  étoîent  les  plus  réglés  parmi  les 
»  Juifs ,  vous  n'entrerez  point  au  royaume  des  cieux.  » 
ha  foi  des  derniers  siècles  ,  par  le  P,  Rapin  ^  chap,  III  j 
pag.  26.  ' 
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»  frère,   sera  condamné  par  le  jugement  (i). 

»  Vous  a^ez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  Et  moi 
»  je  vous  dis,  que  quiconque  regarde  une  femme 
*  avec  un  mauvais  désir,  a  déjà  commis  l'adul- 
»  tère  dans  son  cœur  (2).  » 

On  voit  ici  tout  ensemble  et  l'unité  de  la  loi 
et  son  développement  (3)  ;  et  ce  développement 
lui-même  est  une  loi  immuable,  la  loi  de  la  per- 
fection (4),  en  vertu  de  laquelletfout  ce  qui  est, 


(1)  Audistis  quia  dictum  est  antiqiiîs  :  Nonoccides  :  qui 
autem  occident,  reus  erit  judicîo.  Ego  autem  dico  vobîs 
quia  omnis ,  qui  irascitur  fratri  suo ,  reus  erit  judicîo. 
Matù  F  y  21  et  22.  • 

(2)  Audistis  quia  dictum  est  antiquîs  :  Non  mœchs^-- 
ris.  £go  autem  dico  vobis  ,  quia  omnis  qui  videritmulie- 
rem  ad  concupiscendum  eam,  jam  msechatus  est  eam  !n 
corde  suo.  Ibid,  ,  27  et  28. 

.  (5)  Hœc  autem  non  quasi  contraria  legi  docebat  ;  sed 
adîmplens  legem,  et  infigen^ustificationes  legîs  innobis.!!- 
lud  autem  fuisset  legi  contrarium,  si  quodcum<{ue  lez  vetas- 
set  fieri^  idipsum  discipulis  suts  jussisset  facere.  Et  hoc 
autem  quod  prœcepit,  non  solûm  yetitis  à  lege ,  sed  etiam 
concupiscentiis  eorum  abstinere,  non  contrarium  est, 
quemadmodùin  diximus  ;  neque  solventis  legem,  seA 
adimplentis,  et  eatendentis  y  et  dilatatitis.  S.  Iren. ,  contr, 
Hœres  ,  lib,  IV 3  cap,  XIII  j  pag,  242  ^  edit,  Benedict. 

(4)  Cela  est  yrai  pour  les  sciences  comme  pour  tout  le 
reste.    Prenons   pour  exemple    le!^  mathématiques.   Le* 
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tend  à  l'état  le  plus  parfait  que  comporte  sa  na- 
ture :  et  rhomme  aussi,  a  moins  qu'il  ne  viole 
la  règle  à  laquelle  il  doit*  obéir  librefment , 
l'homme  immortel  croîtra  durant  l'éternité  en 
intelligence,  en  amour,  en  toutes  perfections , 
parce  que,  fait  à  l'image  de  Dieu,  et  devant  se 
rapprocher  sans  cesse  de  son  modèle ,  il  lui  est 
ordonné  d'être  parfait  comme  Dieu  même  est 
parfait  (i). 

L'unité  de  culte,  dans  la  vraie  religion,  n'est 
pas  moins  incontestable  ni  moins  évidente  que 
l'unité  de  morale  et  l'unité  de  dogmes.  Le  culte 
ancien  s'adressoît  au  même  Dieu  que  le  nôtre  , 
et  comme  le  nôtre  il  se  composoit  essentielle- 
ment 'de  deux  choses,  de  l'adoration  et  du  sacri- 


élémens  en  sont  d'abord  révélés  à  chacun  de  nous  ;  on 
nous  apprend  à  Compter  ou  à  connoître  les  nombres^et 
leurs  propriétés  le  plus  habituellement  utiles,  pour  ainsi 
dire  en  naissaat.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  D*est  (|ue  le 
développement  de  ces  premières  notions  :  elles  renferment 
toute  la  science,  qui,  en  se  développant,  ne  cesse  point 
d'être  art^;  et  on  la  détruiroit  également,  soit  en  niant 
les  premiers  principes  aussi  simples  qu'universels ,  sur 
lesquels  elle  repose ,  soit  en  niant  les  dernières  consé- 
quences justes  qu'on  tire  de  ces  principes  ,  ce  qui  seroit 
nier  les  principes  mêmes. 

(:)  Estote  ergo  vos  perfecti ,  sicut  et  pater  vestcr  eœ- 
Icstis  perfectus  est.  Matt,  V^  4^» 
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fice.  L'adoration  est  due  à  la  suprême  grandeur , 
le  sacrifice  est  dû  à  la  souveraine  justice.  La 
prière  et  l'offrande,  voilà  Tadoration  :  elle  est 
l'acte  par  lequel  Thomme,  reconnoissant  sa  dé- 
pendance infinie  et  l'autorité  infinie  du  Créateur 
à  qui  tout  ce  qui  est  appartient  ert  propre,  se  dé- 
clare son  sujet ,  et  lui  /ait  hommage  de  tout  ce 
qu'il  a  reçu  de  lui^  de  son  corps  et  des  fruits  de 
la  terre  qui  le  nourrissent,  de  ses  pensées,  de  ses 
sentimens,  de  son  être  tout  entier. 

L'obl.ation  de  la  victime  et  sa  destruction  $ 
voilà  le  sçkcrifice  ;  et  on  le  trouve  partout ,  dès 
Torigi^e  du  monde  ,  comme  partout  aussi  on 
l'a  supposé  d'autant  plus  efficace,  que  la  victime 
étoit  plus  parlaite  et  plus  pure.  Par  une  hor* 
rîble  conséquence  de  cette  idée  vraie  en  elle- 
même  ,  et  qui' tient  à  la  croyance  antique  et 
universelle  que  l'innocent  peut  éatîsfaire  pour 
le  coupable  (i)  ,  tous  les  peuples  idolâtres  ont 
immolé  Vies  victimes  humaines  (2),  et  m^me  en 


(})  Pan9  un  4e  ses  plus  heauz  aavragcis^  les  Soirées  de 
Salnt-PétersbQwrg ,  jMi.  le  comte  de  Maistre  a  ow  cette  vé- 
rité hors  de  toute  atteinte. 

(9)  Vid.  Genaius^  Da  viotimis  kumanis.  —  Plia. ,  Hist^ 
nat. ,  lib.  XXX,  cap.  I.  — Bryaot,  Obsenrat.  and  In*- 
quiries  relatjog  to  vairious  parts  of  anci«nthistory^pa(^.  367 
et  suiv. 
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plusieurs  lieux  les  pères  dévouoient  leurs  propres 
enfans,  pour  anaiser  la  colère  divine  par  ces 
exécrables  sacriuces.  Toujours  eu  abomination 
aux  adorateurs  du  vrai  Dieu,  ces  meurtres  sacrés 
épouvantèrent  souvent  les  nations  même  qui 
honoroient  de  fausses  divinités  (  i  )•  Mais  il  n'est 
p<Hntde  pays,  il  n'est  point  d'époque  où  l'on  n'ait 
o£(ert  des  sacrifices  sanglait^;  et  ces  sacrifices 
étoîent  partout  le  fond  essentiel  du  culte  (u). 

Cependant,  chose  remarquable,  on  reconnaît 
universel) emqpt  l'indispensable  nécessité  du  sa- 
crifice propitiatoire  :  l'idolâtre  égorge  des  trou- 
peaux entiers,  pour  effacer  ses  crimes;  il  se  sou- 
met aux  rites  dégoûtans  des  tauroboles  ;  il  se 
baigne  dans  le  sang  des  victimes  ;  et  confessant 
ainsi  qu'il  ne  peut  être  purifié  que  par  le  sang  , 


•  \ ■  ' 


(1)  Gelon  ,  yainqueur  des  Carthaginois  ,  fit  avee 
eux  un  traité  de  paix  où  il  stipula  l'abolition  des  sa^ 
crifices  bumaîos.  Le&*ïloaDiains  les  abolkeat  aussi  dans 

m 

les  Gauler.  <(  Si  à9$  diaMes  ou  des  géana,  ayant  chassé 
%  les  dieux,  avoient  usurpé  Tempire  et  la  seigueurie  de 
»  ce  monde ,  de  quels  autres^sacnilces  >  dit  Phitaisque ,  sn 
»  réjouiroient-ils  ,  ne  quelles  autre»  offrandes  pourrolçnt- 
»  ils  demander  aux  hommes  ?»  Delà  Superstit.  ;  traduct, 
d'Amiot. 

(3)  Voyez,  à  la  fuHe  d^s  Soirées  de  Saint-Péters^aurg s 
V  Eclaircissement  sur  les  sacrifices  y  tom.  II 9  pag.  3^1  et 
suiv. 
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il  avoue  nëanthoins  que  ce  sang,  où  il  se  plonge^ 
est  sans  yercu  pour  le  sauver  (i^ 

De  semblables  sacrifices  sont  offerts  an  vrai 
Dieu.  Il  demande  lui-même  le  sang  des  génisses^ 
et  des  brebis  (2);  et  en  même  temps  il  déclare 
qu'il  ne  veut  pas  de  ce  sang  (3).  Il  ordonne  de 
sacrifier  pour  le  péché  (4);  et  par  la  bouche  du 
prophète-roi ,  Celuu/ui  devait  venir  (5),  lui  dit  : 
«  Tous  avez  refusé  les  oblations  et  les  victimes  , 
»  mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  Vous  n'a- 
»  vez  demandé  pour  le  péché  ni  holocauste 
»  ni  sacrifice  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  (6).  » 


.(1)  At  verô  scelerum  io  homines^  atque  impietatum 
nulla  expîatio  est.  Cicer.,  deLegib,,  lib.  /. 

(a)  Exod.  Levit.  Numer.  et  Deuteron.  passim,  Haec 
dicit  Dominus  Deus  :  Hi  sunt  rîtus  altaris..,.  ut  offeratur 
super  îllud  holocaustum ,  et  eifiindatur  sapguis.  Ezech, 
XIF.iS. 

(5)  Qu6  mihî  multitudinem  yictimarum  yestrarum , 
dicit  Dominus  ?  Plenus  sum.  Holocausta  arietum  et  adi- 
petn  pinguium  9  et  sanguinem  yitulorum ,  et  agnorum ,  et 
faircorum  ,  noluî.  Isa.  I ,  ii* 

(4)  Ipse  facietpro  peccato  sacrîficîum,  et  holocaustum  y 
etpacificaadexpiandumprodomo  Israël.  Ezech.XLV,  17. 

(5)  Gènes.  XLIX,  10. 

(6)  Sacrificium  et  oblaticnem  nolnisti  :  aures  {Hehré  cor- 
pus) autemperfecistî  mihî.  Holocaustum  et  pro  peccato  non 
postulasti  :  tune  dixi  ^  Ecce  yenio.  Ps,  XXXIV ,  ^  etS, 
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Lé  vraî  culte,  avant  Jésus-Christ ,  cohsîstoit 
donc  dans  Tadoration  d'un  seul  Dieu,  et  dans  les 
sacrifices  qu'on  lui  ofifroit,  en  confessant  leur  in- 
suffisance^^ Le  salut  par  le  sang  étoit  un  dogme 
du  genre  Emiiaîn;  et  le  sang  qu'on  versoit,  dé- 
pourvu d'efficace,  ne  pouvoit  ni  purifier  l'homme, 
ni  apaiser  Dieu. 

Et  maintenant  qui  né  reconnoît  dans  le 
rulte  chrétien  la  consommation  du  culte  an- 
tique, expression  de  la  foi  et  de  l'espérance  » 
dont  nous  possédons  la  réalité?  Le  monde  qui 
attendoit  son  libérateur,  attendoit  en  lui  la  vic- 
time seule  agréable  à  Dieu,  seule'  capable  de  sa- 
tisfaire à  sa  justice ,  et  d'expier  tous  les  crimes 
des  hommes.  Elle  est  venue  cette  victime  sainte , 


(i)  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu'en  subro- 
geant à  sa  place  quelqu'un  qui  mourût  pour  lui.  Tant  que 
les  hommes  n^ont  mis  en  leur  place  que  des  animaux 
égof'gés,  leurs  sacrifices  n'opéroient  autre  chose. qu'une 
reconnoissance  publique  qu'ils  méritoient  la  mort  ;  et  la 
justice  divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d'un  échange 
si  inégal,  on  recommençoit  tous  les  jours  à  égorger  des 
victimes;  ce  qui  étoit  une  marque  certaine  de  l'insuffi- 
sance de  cette  subrogation  :  mais  depuis  que  Jésus-Christ 
a  voulu  mourir  pour  les  pécheurs,  pieu,  satisfait  de  la 
subrogation  volontaire  d'une  si  digne  personne  ,  n'a  plus 
rien  à  exiger  pour  le  prix  de  notre  rachat.  Boèsuet^  Ex~ 
posit,  de  la  doctrine  de  l'Église  cath.^  chap,  XV. 

3.  \[\ 
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il  est  venu  ce  Libérateur ,  il  a  dit  :  Me  voici  !  et 
tous  les  sacrifices  figuratifs  ont  disparu,  lorsque 
js'est  accompli  le  grand,  l'unique  sacrifice  ;  et  le 
genre  humain,  selon  sa  croyance,  ^Êjj^  satjvé  par 
le  sang!  Ce  sacrifice  consommé  unWois,  conti- 
nue toujours  ;  le  sang  mystique  ne  cesse  point 
de  couler.  Perpétuellement  offerte  au  vrai  Dieu;, 
l'hostie  depropitiation  est  immolée  chaque  jour, 
et  chaque  jour  se  renouvelle,  sur  tous  les  points* 
de  la  terre ,  pour  le  salut  des  hommes ,  l'obla- 
tion  (i)  de  celui  qui,  en  mourant,  a  vaincu  le 
péché,  et  détruit  la  mort  (2), 

Ainsi  l'unité  de  dogmes ,  l'unité  de  morale  , 
l'unité  de  cultc,,voilà  le  caractère  immuable  de 
la  vraie  religion,  toujours  fondée  sur  la  croyance 
et  l'adoFation  d'un  seul  Dieu,  par  un  seul  média- 
teur (5),  attendu  pendant  quarante  siècles,  salué 


(1)  Ab  ortu  euim  soHs  usque  ad  occasum,  magnum  est 
nomen  meum  in  gentibus  ;  et  in  omni  loco  sacriûcatur, 
et  ofTertur  nomini  meo  oblatio  munda  ;  quia  magnum  est 
nomen  meum  in  gentibus,  dicit  Dominus  exercituum. 
Malach.  I  y  11. 

(2)  Mahifestata  est  autem  nunc  (gratia)  per  illumina- 
tionem  salvatoris  nostri  Jesu  Christî,  qui  de&truxit  quidem 
mortcm ,  illuminavît  autem  vitam  et  inçorruptionem. 
Ep,  II.  ad  Timoth.^  ly  10. 

(5)  Unus  enim  Deus,  unus  et  mediator  Dei  et  hominum 
homo  Christns  Jésus  :  qui  dédit  redemptionem  semetip- 
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de  loin  parles  patriarcheset  parles  prophètes(  i) , 
et  veïiu  au  temps  marqué  pour  accomplir  Tes- 
pérance  dés  justes  et  les  figures  du  culte  ancien; 
de  sorte  que,  toutes  les  ombres  étant  dissipées, 
il  n'existe  plus  et  il  n'existera  éternellement 
qu'un  seul  sacrifiée,  et  une  seule  victime  d'un 
prix  infini. 

Si  l'on  considère,  soys  le  point  de  vue  le  plus 
général,  les  deux  âges  du  christianisme  ou  de  la 
vraie  religion ,  on  voit  qu'avant  Jésus-Christ , 
elle  étoit  l'ensemble  des  vérités  et  des  lois  né- 
cessaires à  l'homme  iponv  ' exister  comme  être 
physique ,  moral  et  intelligent.  Depuis  Jésus- 
Christ  ,  qui  n'est  pas  venu  détruire  la  loi ,  mais 
f  accomplir  (2),  elle  est  l'ensemble  des  lois  et  des 
vérités  nécessaires  pour  la  perfection  de  l'homme 
moral  et  intelligent  (3).  Et  le  passage  de  l'un 

sum  pro  omnibus ,  testimoDÎum  temporibus  suis.  Ep.  I 
adTimoth.  II,  S. 

(i)  Juxta  fidem  defuncti  sunt  omiies  isti,  non  acceptis 
repromîssionibùs ,  sed  à  longé  eas  aspicientes,  et  salu- 
tànteSn  E p.  ad  Itebr,  ,^XI  s  i5. 

(2)  Nolîte  putare  quod  venî  solvere  legem ,  âut  pro- 
phetas  :  non  veni  solvere,  sed  adimplere.  M  ait,  V ,   17. 

(5)  Voio  enîm...  ut  consolentur  corda  ipsonim,  1ns- 
tructi  in  charitate ,  et  in  omnes  divitias  plenitudinis  intel^ 
lectàs  ,  inagnitionemmjsterii  Dei  patris  et  Ghristi  Jesu  ;  in 
quo  sunt  omnes  thesauri  sapientiœ  et  scientiœ  absconditi. . . 


.*/ 


mu  ESSAI    SUR   l'indifférence 

de  ces  âges  à  l'autre  ne  s'est  pas  opéré  sans  jirépa-' 
ration,  car  îa  suprême  sagesse  ne  fait  rien  brus- 
quement; mais  peu  à  peu  la  lumière  a  brillé  d'un 
plus  vif  éclat.  Les  prophéties  chaque  jour  plus 
nombreuses  et  plus  claires^  et  qui,  pénétrant 
chez  tous  les  peuples  (i),  y  réyeillèrent  le 
souyenir  des  traditions  antiques  ;  la  dispersion 
des  Juifs  (2),  mille  autres  causes  dont  la  Provi- 
dence s'est  réservé  'le* secret,  disposèrent  le 
genre  humain  à  la  prédication  évangéliqu'e  (3); 


Quem  nos  anntHitîamus y  corrîpîentes  omnem  hominemy 
et  docentes  omnem  faominem  in  omni  sapientiâ  ,  ut  éxhi- 
bgamus  otnnem  hominem  perfectum  in  Ghristo  Jesu.  Ep»  ad 
Coloss.s  lis  1  et2\  I,  a8. 

(1)  Elles  y  étoient  portées  par  les  prosélytes,  qui  ve- 
noient  de  tous  les  pays  se  faire  initier  aux  mystères  dés 
Juifs.  Dans  le  dénombrement  qui  eut  lieu  sous  Salomon  < 
il  se  trouva  dans  la  terre  d'Israël  cent  cinquante-trois  mille' 
six  cjents  prosélytes.  II  Paralipom»,  II  ^  17. 

(a)  Dispersit  vos  inter  gentes ,  quœ  ignorant  eum  ,  ut 
Yos  enarretis  mirabilia  ejus ,  et  faciatis  scire  eos ,  quia 
non  est  alius  deus  omnipotens  prseter  eum.  Tob.^XIII,  4- 

(3)  Quod  enim  quemadmodùm  Judaeos.  Deus  salvos  esse 
Yoluit  dans  eis  prophetas ,  ita  etiam  Graecorum  spectatis- 
simos  propriœ  suœ  lingu»  prophetas  excitatos,  prout  po- 
terant  capere  Dei  beneficentiam ,  à  vulgo  secreyit  praeter 
Pétri  praedicationem ,  declarabit  Paulus  apôstolus  dicens  : 
Libros  quoque  grs^cos  sumite,  agnoscite  sybillnm  quo- 
modo  unum  Deum  significet,  et  ea  qute  sunt  futura  :  et 
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et  le  rejeton  de.  Jessé  ne  sortit  pas  d'une  tige  flé- 
trie ,  comme  les  feuilles  de  la  rerge  d'Aaron, 
SauTeur  annoncé  par  Adam ,  législateur  prédit 
par  Moïse  (i);  ayaat  sa  naissance,  toujours  ri-- 
vaut  dans  la  foi  et  Tespérance  des  hommes ,  il 
paroit  ;  et  le  salut ,  la  loi ,  les  promesses  de  la 
religion ,  ses  mystères  i  son  culte ,  tout  est  con- 
sommée 

Quel  magnifique  spectacle  nous  offre  le  déT8- 
loppement  de  cette  religion  dirine  !  Semblable 


-4-^ 


Hjdaspen  sumite  et  leg^te,  et  inyeoietis  Dei  fllium  inuh&^ 
clariùs  et  apertiùs  esse  scriptum  ,  et  quemadmodûm  ad-r 
Tersus  Ghristum  multi  reges  iostnient  aciem  ,  qui  eum 
habentodio,  et  eos  qui  nomen  ejus  gestant,  et  ejus  fidè- 
les, et  ejus  tolerantîam  et  adTentum.  Deind^  unoverbo 
nos  iûterrogat  :  Totus  autem  mundus ,  et  qu»  sunt  in 
mundo,  cujussunt,  nonne  Dei  ?  Proptereà  dicit  Petrus 
Dominum  dixisse  apostolis  :  Si  quis  ergo  relit  ex  Israël 
du  ci  pœnitentiâ ,  et  propter  nomen  meum  credere  in 
Deum  ,  remittunter  ei  peccata .....  Egredimini  4n 
mundum,  ne  quis  dicat,  non  audivimus;  sed  ut  ia 
tempore  nunc  yenit  praedicatio  ,  ita  in  temporQ  data 
quîdem  est  lex  et  prophetse  barbaris  :  pbilosophia  autem 
Grœcis,  aures  assuefaciens  ad  prœdicationem.  Ci^rnent. 
Alexandr.  Stromat.y  Ub.  VI ^  p.  656  et  6Z7.  Ed.  Pa- 
ris, 1641. 

(1)  Prophetam  de  gente  tuâ  et  de  fratrîbus  inissicut  m«,^ 
^uicitabit  tibi  Dominus  Deut  tuus  :  ipsum  audijes.  D^ute-r 
von.  y  XFIIIj  1 5. 
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à  un  fleuve"  qui  prend  sa  source  dans  une  mon- 
tagne élevée^  elle  descend  des  cieux  ,  répand 
de  tous  côtés  la  vie  et  la  fécondité  en  traversant 
les  siècles,  s'étend  et  s'accroît  dans  son  cours; 
et  enfin,  s^épanchant  au  sein  de  l'éternité,  ses 
rives  disparoissent ,  et  elle  devient  comme  un 
océan  immense  de  vérité  et  d'amour. 

Quoique  la  tradition  du  médiateur  par  qui  le 
genre  humain  devoît  être  sauvé  fût  répandue 
par  tpute  la  terre,  et  que  nul  homme  n'ait  ja- 
mais pu  parvenir  au  sajut  que  par  l'application 
de  ses  mérites^et  de  son  sang  (i) ,  il  n'étoit  pas 
nécessaire  néanmoins  que  tous  les  hommes  en 
eussent  une  connoissance  explicite  et  parfaite  ; 
et  c'est  ce  que  saint  Augustin  explique  admira- 
blement. 


(i)  Ne  quisquam diceret  posse  esse  salutis  viam  in  bona 
eoDversatîone  etunîusDeiomnipotentiscultu,  sine  parti- 
cipatione  corporis.  et  sanguinis  Christi  :  Unus  enimDeus  , 
inquit  (apostolus) ,  et  unus  mediator  Dei  ethominum  homo 
Christ  us  Jésus  :  ut  illud  quod  dîxerat,  omnes  hommes  vult 
sàlvos  fieri,  nuUo  alîo  modo  intelligatur  pirœstarî,  nisî 
per  mediatorem ,  non  Deum ,  quod  semper  Verbum  erat, 
sed  bominem  Christum  Jesuin ,  cùm  Verbum  carofactum 
est ,  et  habitavit  in  nobis.  S.  Jugust.  Epist,  CXLiX  , 
mi  Paulin,,  tom.  II ,  Oper,  Col»  5io.  Ed»  Benedict*  Id. 
D«  peccaU  meritis  et  remis  signe,  lib.  I,  cap,  XXVIII, 
Um.  X»  coL  3o. 


1  • 
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«  Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ ,  il  faut 
»  entendre  le  Verbe  de  Dieu ,  par  qui  tout  a  été 
»  fait,  et  par  conséquent  le  Fils ,  puisqu'il  est 
»  là  parole  du  Père,  non  pas  une  parole  pro- 
»  noneée  une  fois  et  qui  passe  ;  mais  demeu- 
9  rant  éternellement  dans  le  Père  immuable ,  et 
»  immuable  lui-même ,  il  régit  et  administre 
9  toutes  les  créatures  spirituelles  et  corporelles , 
»  selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux- 
9  Qe  qu'il  doit  faire  pour  elles  ,  quand ,  où ,  il  le 
»  sait ,  et  cette  scienoe  ainsi  que  la  sagesse  qui 
»  dispose  toute  l'économie  de  ce  vaste  gouverne- 
»  ment ,  sont  en  lui-même.  En  effet ,  avant  de 

•  propager  le  peuple  hébreux ,  par  qui  son  avé- 
»  nement  devoit  être  annoncé  sous  des  ligures 
»  convenables ,  et  au  temps  du  royaume  d'Israël , 

•  et  lorsque  s'étant  fait  chair  dans  le  sein  d'une 
»  vierge,  il  se  montra  aux  mortels  sous  une 
»  forme  mortelle ,  et  ensuite ,  quand  il  accom- 
»  plit  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant  prédit  par 
9  les  prophètes,  et  maintenant,  et  jusqu'à  la  fin 
»  des  siècles ,  lorsqu'il  séparera  les  saints  des 
»  impies ,  et  qu'il  rendra  à  chacun  ce  qui  est  à 
9  lui  :  il  est  le  même  Fils  dé  Dieu ,  coéternel  à 
»  son  Père  ,  la  sagesse  immuable  qui  a  crt*é  Ifli 
»  pâture  entière,  et  qui  rend  heureuse  toute 
9  âme  raisonnable  en  se  communiquant  à  elle. 

t  C'est  pourquoi ,  des  le  commencement  du 
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»  genre  humain ,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lur^ 
»  qui  l'ont  connu  autant  qu'ils  pouvoient  et  qui; 
»  ont  vécu  selo[n  ses  préceptes  dans  la  piété  et 
»  dans  la  justice ,  en  quelque  temps  et  en  quel-. 
If  que  lieu  qu'ils  aient  yécu ,  ont  été ,  s^ns  aucun 
TU  doute,  sauvés  par  lui.  Car,  de  mêmequç  nous 
?  croyons  en  lui  et  demeurant  en  son  Père 
»  et  venu  en  la  chair ,   les  anciens  croyoient . 

*  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant 
»  venir  en  la  chair.  Et  parce  qqe ,  selon  la  va- .. 
»  riété   des  temps ,    on   annonce  aujo\ird'hui 

Ji  racçopiplissement    de   ce   qu'on   annonçoit 
»  alors  devoir  s'accomplir  j^  la  fo^  elle-même  n'a . 
»  pas  varié ,  çt  le  salut  n'est  point  différent.  A 
»  cause  qu'une  seule  etmêrpe  cljiose  est  ou  prê- 
»  clîée,  ou  prédite  par  divers  rites  sacrés,  on  ne 

*  doit  pas  s'imaginer  <Jue  ce  soient  des  choses 
»  diverses,  et  des  saluts  divers...  Ainsi  autre- 
»  fois  par  certains  noms  et  par  certains  signes. 
If  maintenant  par  d'autres  signes  plusnombreux, 
»  d'abord  plus  obscurément ,  aujourd'hui  avec 
»  plus  de  clarté,  une  seule  et  même  religion 
»  vraie  est  signifiée  et  pratiquée  (i).  ». 


{\)  Quamobrem  cûm  Ghristum  dicamus  Yerbum  Deî , 
per  quod  facta  sunt  omnîa ,  et  ideô  Filinni,^quîayerbum, 
Yicc  Vcrbum  41ctum  atque  transactum,  sed  apud  incomr 
^nufabilcm  Pairem  incommutabilc  ipsum  atque  iDÇQnf^. 
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Cette  doctrine,  ^st  coiijforme  à  celle  de  saint 
Thomas.  '  Suivant  ce  profond  théologien,  «  Si 
)»  quelques  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir 


mutabilitermaoens  9  sub  cujus  regimine  unîyersa  créa- 
tura  spîritalis  et  corporalis  9  pro  congruentiâ  temporum 
locoFumque  admînistratur  ^  oui  moderandaB  et  gùber- 
n^ndsB  y  quid ,  quando  et  ubi ,  circa  eam  fieri  oporteat , 
sapientia  et  scientia  penès  Ipsum  est  :  profectô  et  ante- 
qpàm  propagaret  H^^orum  gcntem  9  per  quam  suî  ad- 
ventûs  manifestatîoni&m  congruis  sacramentîs  prafîgura- 
ret^  et  ipsis  temporîbus  israëlitici  regni ,  et  deiodè  cùm  se 
îa  carne  de  virgine  accepta  mortalibus  mortaliter  de- 
monstrayit,  et  deinceps  usquè  nunc,  cûinîmplet  omnia^ 
qu£e  per  prophetas  antè  prsedixit ,  et  ab  hinc  usque  ad 
finem  sâeculi,  quo  sanctos  ab  impiis  dire niturus  est ,  et 
sua  cuique  retrîbuturus  9  idem  ipse  est  filîus  Del ,  Patri 
coseternus ,  et  încommutabilis  sapientia ,  per  quam  creata 
est  universa  natura,  et  cujus  partiçipatione  ooiDis  ratio-p 
palis  antma  fit  beata. 

Itaque  ab  exordio  generis  humani  y  quicumque  in  eum 
predidérunt,  eumque  uteumque  inteilexerunt ,  etsecuadum 
(sjus  praecepta  pîè  et  juste  rixerunt,  quandplibet  et  ubili-^ 
bet  fuerint  9  pereumprocul  dubio  salvi  facti  sunt.  Sicut 
^nim  pos  in  eum  credimus  et  apud  Patrem  maaentem, 
et  qui  in  came  jam  yenerit  :  sic  credebant  in  illumanti- 
qui  9  et  apud  ï^atrcm  manentem ,  et  in  carne  yenturum, 
Necquia,  pro  temporum  yarîetate  ^  nunc  factum  aunun-! 
tiatur,  quod  nunc  futurum  pr^nunciabatur,  'ide6  fides 
ipsa  yariata ,  yel  salus  ipsa  diversa  est.  Nec  quia  un£( 
çademque  res  ?  aliis  atque  aliî»  sacris  et  sacrameqtis ,  yel 
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»  connu  la  révélation  du  Médiateur,  ils  n'ont 
»  pas  été  sauvés  néanmoins  sans  la  foi  du  Mé- 
»  diateur;  parce  que,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  la 
»  foi  explicite ,  ils  avoîent  cependant  une  foi  im- 
»  plicite  dans  la  diyine  Providence,  croyant  que 
>  Dieu  étoit  le  libérateur  des  hommes ,  les  sau- 
»  vant  par  les  moyens  qu'il  lui  avoit  pju  de  choi- 
»  sir.,  et  selon  que  son  Esprit  l'avoit  révélé  à  ceux 
»  qui  connoissoîent  la  vérité  (t).  » 

Nous  voyons  même ,  au  Li#e  des  Rois ,  que 
lorsque  Naaman  ,  guéri  dé  sa  lèpre ,  confesse  le 
seul  vrai  Dieu  ,  et  renonce  au  culte  des  idoles  , 


praedidalur  aut  prophelatiir  >  idtb  alias  atque  âlias  res> 
Tel  alias  atque  aUas  saintes  oportet  intelligfi* ....  Proindè 
altis  tuno  nomioibus  et  signîs,  aliis  autem  nunc ,  et  priù» 
occultiùs,  posteà  main fest lus  «  et  prîOs  à  pauoioribus  ^ 
posteà  à  pluribus,  una  tamen  eademque  relig^'o  yera  si- 
gnificatur  et  observatur.  »S.  Jugust,  Sex  quœst.,  contra 
pagan»  exposiiœ  ;  liber  ad  IXeograt,,  quœsU  II ,  cap,  XI 
et  XII.  Oper.ytom,  II  ,  c<?/.  ,277.  Ed*  Bened. 

(1)  Si  qui  tamen  salyatî  fuerunt ,  quibus  revelatiô  non 
luit:  faeta  ,  non  fuerunt  salvati  absque  fide  Mediatoris. 
Quia  etsi  non  habuerunt  fidem'  explicitam  ,  habuerunt 
tamen  fîdem  implicitam  in  dîyiââ  Providentiâ ,  credentes 
Deum  esse  l^Beratorem  bominum ,  secundum  modes  sibi 
placitos,  et  secundum  quod  aiiquibus  yeritatem  cognos- 
ceiitibus  Spiritus  revelasset.  S»  Thom.  a*,  a*  part,, 
vol»  fl  s  quœst,  II,  art.  8; 
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Elisée  n'exige  de  lui  rien  de  plus  :  Allez  en  pai^^ 
lui  dit  le  prophète  (  1  ) . 

I)içu  ne  r^emande,  que,  ce  qu'il  a  donné  :  il 
ne  punît  que  la  violation ,  qu  l'ignorance  v.oJon- 
taire  de  sa  loi  (2}.  Dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux ,  il  suffit ,  pour  se  sauver ,  d'user 
bien  des  lumièrejs  qu'on  a  reçues.  C'est  la  foi  de 
l'Eglise  chrétienne,  c'est  l'epseignement  una- 
nime des  Pères.    « .  A   moins  d'avoir .  l'esprit 

>  aliéné,  qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des 

>  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dUns 

>  une  même  condamnation,  outrageant  ainsi 
»  la  justice  de  Dieu...?  Il  étoit  digne  de  ses 
»  conseils,  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  jus- 
»  tice ,  ou  qui ,  après  s'être  égarés  ,  se  sont 
»  repentis  de  leurs  fautes ,  que  ceux-là  ,  dis-je, 
w  quoique  dans  un  autre  lieu,  étant  néanmoins 

>  incontestablement  du  nombre  de  ceux  qui 
»  appartiennent  au  Dieu  tout  -  puissant ,  fus- 
»  sent  sauvés  paï^  la  connoissance  que  chacun 
»  d'eux  possédoit. . .  Le  juste  nediiBfère  point  du 
»  juste ,  qu'il  soit  Grec,  ou  qu'il  ait  vécu  sous  la 

>  loi  ;  car  Dieu  est  le  Seigneur  non  seulement 


(1)  Reg.  lib.  IV  ,  cap.  V,   i5  et  seqq.. 

(a)  Fîrinissimè  creditur  Peiunjustum  et  boniim  impp»- 
sibilia  non  posse  priecipcre.  S.  ÂuguH,,*  de  nat.  et  graUy 
cap,  LXIX, 
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»  des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes,  (juoi- 
»  qu'il  soit  plus  près ,  comme  père ,  de  ceux  qui 
»  ont  connu  davantage.  Si  c'est  virre  selon  la  loi 
»  que  de  bien  vivre,  ceux  qui,  ayapt  la  loi,  ont 
)>  bien  vécu,  sont  réputés  enfans  de  la  foi,  et 
»  reconnus  pour  justes  (i).  » 

Dans  sa^  seconde  apologie ,  publiée  vers  le 
milieu  du  second  siècle  9  saint  Justin  tient  le 
même  langage,  «  Sous  prétexte ,  dit-il ,  que  Jé- 
»  sus-Christ ,  né  sous  Quirinus ,  n'a  commencé 
»  que  sous  Ponce-Pilate  à  enseigner  sa  doctrine» 
»  on  prétendra  peut-être  justifier  toutes  homme& 

(1)  Qnîs  san»  mentis ,  et  justorum  et  pecoatorum  anir 
mas  esse  existimaverît  la  unâ  condèmnatione ,  injustitie» 
maculam  inurens  Providentias?....  Hoo  divipum  decebat 
consilium  et  Providentiam ,  nt  qui  in  justitiâ  majorem 
habere  dîgnitatem  et  mérita,  et  prœ  cseteris  egregiè 
yixerunt,  et  eonim  quœ  peccArunt  duçti  suntpœnîtentiâ, 
etiamsi  sint  in  alio  loco ,  cùm  extra  controversiam  sint 
%n  eorum  numéro  qui  eunt  Dei  omnipotentis  ,  salvi  fiè- 
rent per  proprîam  unîuseujusque  cognîtîonein.  • . .  Justus 
non  iliffert  à  justo  ,  sive  is  fuerit  ex  lege  ,  sWe  Graecus  : 
non  enim  Judœorum  solùm ,  sed  etîam  qmnium  est  Deus 
Dominus ,  propinquiùs  autem  pater  corum  qui  cognoye- 
runt.  Si  enim  honestè  viyere ,  et  vitam  agere  ratiônî  con- 
tentaneam ,  est  vivere  ex  lege  :  qui  autem  rectè  yixerunt 
ante  legem ,  in  fidem  sunt  reputati ,  et  justi,  sùnt  judicati. 
Clément.  Alexandr,  Stramat. ,  lib,  VI  »  P-  6^7  ,  636  e( 
(53q.  Ed,  Paris.  1641. 
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%  qui  ont  Técu  dàhs  lés  temps  antérieurs.  Mais 
i  la  religion  ùous  appirend  que  Jésus-Christ  est 
»  le  Fils  unique ,  le  premier  né  de  t)ieu ,  et , 
»  comme  nous  Tarons  déjà  dit ,  la  souveraine 
»  raison ,  dont  tout  le  genre  humain  participe. 
»  Tous  Ceux  donc  qui  oiit  yécu  conformément 
»  à  cette  raison ,  sont  chrétiens  ^  quoiqu'on  les 
»  accusai  d'être  athées.  Tels  étoient  chez  les 
»  Grecs  Socrate ,  Heraclite  (i)  et  ceux  qiii  leur 
*  ressembloient  ;  et  parmi  les  barbares  ,  Abra- 
»  ham ,  Ananias ,  Âzarias ,  Misaël  ^  Elle ,  et 
»  beaucoup  d'autres  dont  il  séroit  trop  long  de 


(i)  Saint  Justin  suppose  que  ces  philosophes  n*ont 
point  pris  part  à  Fidolâtrie  y  et  ont  obserré  exactement 
les  lois  de  la  religion  prîmitiTe  ^  ce  qui  est  au  moins  fort 
douteux.  Mais  la  question  générale  est  indépendante  de  ce 
fait  particulier.  Au  reste ,  il  est  certain  que  Socraté  en- 
seignoit  l'unité  de  Ùieu ,  et  Platon  nous  apprend  sur  sa 
mort  des  particularités  que  peut-être  n'a-t-on  pas  assez 
remarquées.  «  Gei\^  5  dit-^il  9  qui  àroîent  dans  ce  temps-là 
»  Tadministration  de  la  république,  commirent  beaucoup 
n  d'iniquités  ;  ils  ordonnèrent  à  mon  ami  Socrate  ,  déjà 
»  atancé  en  âge ,  et  je  ne  crains  point  de  le  dire  «  le  plus 
»  juste  des  hommes  qui  tiroient  alors;  ils  lui  ordonné- 
«  rent,  dis-je,  et  à  quelques  autres ,  de  leur  amener  un 
»  citoyen  qu'ils  vouloient  mettre  à  mort,  afin  de  rendre 
»  Socrate,  ou  volontairement  on  malgré  lui,  complice 
»  de  leur  injustice  ;  mais  il  refusa  de  leur  obéir ,  et  il  ré- 
»  solut  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  participer  aux  crimes 


1 
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»  rapporter  les  noms  et  les  actions.  Au  con- 
j»  traire ,  ceux  d'entre  les  anciens  qui  n'ont  pas 
»  réglé  leiir  vie  sur  les  enseîgnemens  du  Verbe 
»  et  de  la  raison  étemelle,  étoient  ennemis  de 
»  JesuS-Christ ,  et  meurtriers  de  ceux  qui  yi- 
»  voient  selon  ia  raison.  Mais  tous  les  hommes 
if  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison, 
»  sont  véritablement  chrétiens,  et  à  l'abri  de 
»  toute  crainte  (i).  • 

Saint  Jean  Chrysostôme,  un  si  grand  docteur , 
ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  forcé.  Après 
avoir  parlé  de  là  nécessité  de  confesser  Jésus- 
Christ  :  «  Quoi  donc  !  ajoute-t-il ,  Dieu  est-il 


• 

»  de  ces  impies....  Ils  l'accusèrent  ensuite  lui-m|me 
»  d'impiété ,  de  tous  les  crimes  celui  dont  il  étoit  le  plus 
»  éloigné^  et  ils  condamnèrent  au  dernier  supplice 
»  l'homme  qui ,  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie ,  ou 
»  s'en  rendre  complice  en  aucune  manière,  n'avoit  point 
»  Toulu  leur  livrer  un  de  ceux  qui  étoient  alors  exilés.  » 
Ep.  V.II ,  Oper.s  tom,  XI  s  p*  94  et  95.  Ed,  Bipont, 

(1)  Ne  qui  ver6  praeler  rationem ,  ad  eorum  quaB  nos 
edocti  sumus  eversionem  dicant,  anteannos  centum  quîn- 
quagintanosasseverare  Christumsub  Cyrenio  natumesse; 
docuissè  autem  quaè  docuit  posteriùs  su6  Pontio  Pilato  : 
et  proincilè  noxâ  solutos  atque  însontes  esse ,  per  appella- 
tionem  allègent ,  qui  an  te  ea  tempora  extitêre  mortales 
omnes  :  quaestionem  eam  anticipanter  soWemus.  Chris- 
ium  prlmogenitum  r<ei  esse  institut!  sumus  ,  et  rationem 
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»  injuste  envers  ceux  qui  ont  vécu  âYftnt  «on 
»  avènement?  Non  sans  doute  ;  car  ils  pouvoient 
»  ê:tre  sauvés  sans  confesser  Jéâus-^Ghrist.  On 
»  n'e^igeoit  pas  d'eux  cette  coûfesaîon ,  meisla 
1  çojnnoissance du  vrai  Dieu,  et  dette  pas  Mn- 
9  dre  de  culte  aux  idoles  ;  parce  qu'il  est  écrit  : 
»  Le  seigneur  tan  Dieu  est  i'unigue  Seigneur  (  i  ) .  • . 
»  Alors  donc  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suffi- 
»  soit  pour  le  salut  de  conaoltre  seulement 
»  Dieu  ;  maiiitenajû:^;  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut 
»  connoître  encore  Jésus-Christ. . .  Il  en  est  ainsi 
»  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie.  Alors' 
»  le  meurtre  perdoit  l'homicide;  aujourd'hui  la 


atqué  Yerbum  esse  ;  cuf  as  unifer  sâfn  hominum  gênas  est 
par(i4)eps  ,  cHoteà  ostèndimus.  Et  quicumque  ciim  rations 
et  Yerbo  vîxêre ,  christiani  sunt ,  quatnvis  adsot  et  nuffiîtis 
numinis  caltores  kabitisiat.  Quales  Inter  Gradées  tùèré  So- 
crates,  Heraclitus,  atqueiissiiisnes  :  interbarbài^  autem 
Abrabam,  et  Ananias,  et  Avarias  ^  et  Misael ,  et  Elias,  et 
aliî  complures  ;  quorumfactaslttiîiitetnotnîna  in|Mrâssentîâ 

• 

recensere  ,  quia  longum  esse  scidâus',  superseéemus.  Fe- 
lindè  atque  ex  veteribus ,  qui  kidem  tetnpore  €hristum 
praecessêre,  et  absque  ratione  ac  Verbo  setateoi  exegêre, 
inimid  Gbristo  fuerunt ,  eorumque  qui  secunclum  ratio'- 
nem  et  Verbiim  vixeruDt  ^rcâssopes«  At  qui  cum  Verbo 
et  ratione  vixerunt,  atque  etiam  nunc  rirunt ,  cbris-- 
tiani ,  et  extra  metum  atque  perturbationemomnemsunt. 
S,  Justin.  Apalag,  II ,  p,  85.  Éd»  Paris.  i5i6w 
(i)  Deuteron,,  VI,  4* 


^ 
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»  colère  même  est  défendue.  Alors  Tadultère 
»  àttiroit  le  supplice;  aujourd'hui  les  regards 
B  impudiques  produisent  le  même  effet.  Enfin,  > 
conclut  saint  Chrysostôme ,  «  ceux  qui ,  sans 
»  avoir  connu  Jésus-Christ  ayant  son  incarna- 
9  tion ,  se  Bont  abstenus  du  culte  des  idoles , 
»  ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu,  et  mené  une  vie 
»  sainte,  jouissent  du  souverainbien,  selonceque 
»  dit  Tapôtre  :  Gloire^  honneur  et  paix  à  tous  ceux 
»  qui  ont  fait  le  bien  y  soit  Juifs ^  soit  gentils.  (  i  )  » 


.  (i)  Quidergo,  injustë-nc  agitur  cum  iis  quiante  adven- 
tumejus  vixerunt  ?  Nequaquam  ;  poterant  enimnecChris- 
tum  confessi  salutem  consequi.  Non  enim  hoc  ab.  illis 
exigebatur  ,  sed  ne  idola  colerent>  et  ut  yérum  Deum 
noscent.  Dominas  entm,   inquit,   Deus  tuas,  Dominas 

anus  est Tune   enim  ad    salutem   suffîcîebat  , 

ut  dixi ,   Deum    tantùm    cogooscere ,    nunc    yerô  id 

satîs  non  est,  sed  Christum  nosse  oportet Sic  et  de 

yitœ  înstîtuto  putandum^  Tûm  casdes  homicidam  perde-^ 
bat;  nunc  yel  irasci  vetitum  est.  Tune  mœcharî  et.  cum 
aliéna  muliere  commîsceri  supplîcîum  afferebat,  nunc 
autem  impudîcis  oculis  respicere  idem  affert.  Quôd  enim 
ii  qui  Christum  non  noverunt  ante  carnalem  adyentum , 
et  qui  ab  idolatriâ  resilie^tes  Deum  unum  adorârunt ,  et 
probam  duxere  yitam,  omnia  bona  consecuturi  sint,  audi 
quomodô  dicat  :  Gloria  autem,  konor  et  pax,  omni  ope- 
ranti  bonam-,  Jadœo  primùm  et  geniili.  S.  Joan,  Chrysost. 
H  omit,  XXXVI,  al.  XXXV  II ,  inMatt,  aper.  tom.  VII  y 
p,  4ii  et  412.  Edit,  Benedict.  Sixte  de  Sienne  explique 
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>11  û-en  est  {>as  moing  certstm  ,  /nom  le  ràpé- 
tons,  que  jamtiiB  les  homcnes  vk*otA  pu  être 

très-bien  oe  passage^  qu'on  doit  entendre ,  ninsi  qide  les 
autres  que  nous  avons  cités 5  "seion^la  doctrine  oonlmune 
des  Pères  et  des  théologiens.  «  Je  loroîrols ,  djt-*il ,  x[ue 
»  saint  <}hrjsost(5nve  n'a  voulu  pavler  que  de  t^ette  foi  )et 
»  de  cette  connoîssance  que  les  scolastfques  appellent 
».  expliciti&,  c'est-à-dire ,  une  cottnoîssanœ  x^laîre  xA  ^- 
»  tinete  de  tous  les  mystères  de  Jésus-Ghrîst  en  parti- 
»  culier,  ^e  tous  les  fustes  n'ont  pas  cnieiiyant  la  Tenue 
»  de  Jésus^hrist  ;  car  il  $u£QsoitaaxJuifssimpleset  moins 
»  éclairés  d'ayoir  une  connoîssance  générale  de  la  rédemp- 
»  tion  du  genre  humain^  et  voilée  sous  les  significations 
»  des  sacrifices  et  des  cérémonies  :  et  à  T'ègard  des  Gen- 
«  tilS)  si  quelqu'un  a  obtenu  le  salut  sans  la  connoîssance 
A  du  Médiateur,  il  leur  a  suffi  d'avoir  cette  foi  renfermée 
j>  dans  la  foi  en  Dieu,  c'est«à-dire,  de  croire  que  Dieu 
»  seroit  le  sanveur  da  genre  homain,  selon  l'ordre  seeret 
>»  de  la  Providence  révélé  à  quislqoes  personnes  inspirées 
»  de  Dieu,  et  aux  SybiUes  par  un  privilège  particulier,  n 
Biàlioth.  sancta^  lib.  P^L  annoM.  Ll ,  p.  490.  Cotontm^ 
1 5^.  On  voit  que  Sixte  de  Sienne  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes  qve  saint  Thomas,  dont  le  sentiment  sttr  ce 
sa)et  est  entièrement  conforme  à*celiii  tie  saint  Bernard. 
«  Gomme  plusieurs  chrétiens ,  dit  ce  Père^  croiem  et  es- 
»  pèrent  là  vie  étemelle,  et  la  désirent  avec  ardeur  sans. 
n  en  connoître  la  manière. ni  l'état,  de  ^même  plusieurs , 
»  avant  la  venue  de  Jé^us-Ghrist ,  croyant  Dieu  tout- 
»  puissant,  aimant  celui  «'qui  lenr  avoit  promis  leur  salut  ^ 
»  le  croyant  fiëète  dansjses  promesses ,  espérant  qu'il  seroit 
9  leur  rédempteur,  ont  été  sauvés  dans  cette  foi  et  dans 

5*  -     i5 
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sauvés  que  par  la  foi ,  au  moins  implicite ,  en 
Jésus-Christ,  comme  saint  Irénée  le  déclaroit  ex- 


»  cette  attente  quoiqu'ils  n'aient  pas  su  quand ,  ni  de 
d  quelle  manière  le  salut  qui  leur  ayoit  èté^ promis  leur 
»  arriveroit.  »  Quanti  hodièque  profectô  in  populo  christiano 
vitœ  œternœ  sœcùUque  fiituri,  quôd  indubitanter  credunt,  et 
sperants  ^t  ardenter  desiderants  formant  tamen  ac  statum  ne 
cogitctrequidemvel  tenuiter  nârunt?  Itàergo  multi  anteSal^ 
vatoris  adventum,  Deum  omnipotentem  t intentes  et  diligente» 
sum  salutis  gratuitum  promissorem  9  cred entes  in  promissione 
fidelem,  s  pesantes  certissinium  redemptorem ,  in  hoc  fide  et 
exspectatione  salvati  sunt»  licet  quandô ,  et  qualiter^  et  quo 
ordine  salus  repromissa  fier  et  ^  ignorarent»  Tract,  de  bapt. 
qui  oUm  erat,  E*pist,  LXXVII ,  c,  3.  Le  vénérable  Bede, 
cité  par  S.  Bernard  (eod,  loc),  établit  la  même  doctrine, 
et  le  Maître  des  sentences  l'enseigne  également.  «  Gomme 
»  dans  l'Église,  dit-^il,  quelques  personnes  peu  éclairées, 
»  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  articles 
»  de  foi ,  croient  cependant  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le 
»  symbole ,  ajoutant  ainsi  foi  aux  choses  même  qu'ils  igno- 
»  rent,  et  ayant  une  foi  voilée  et  obscure  ;  de  même  en* 
»  ce  temps-là;  ceux  qui  étoient  le  moins  éclairés  adhé- 
»  roient  à  la  révélation  qui  avoit  été  faite  à  leurs  ancêtres 
i>  (cra  aux  principaux  M'entre  eux,  comme  traduit  Ar- 
»  nauld  ) ,  et  s'en  rapportoient  à  eux  pour  leurs  croyan- 
»  ces.  »  Ità  et  tune  minus  capaces  êx  reoelatione  sibi  factâ, 
majoribus.  credendo  inhœrebant  ^  quibus  fidem  suam  quasi 
committebant»  Magist.  sentent.^  lib.  III y  distinct,  aS.  Il  ré- 
sulte de  ces  divers  passages,  qu'avant  Jésus-Christ  comme 
après  sa  venue ,  les  degrés  de  connoissance  varient ,  la  foi 
demeurant  toujours  la  même  ;  et  que  cette  foi  suffit  au  sa- 


•  ( 
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pressément  (i  )  avec  toute  l'Eglise,  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle,  en  ajoutant  que  «  nôtre 
»  foi  étoit  préfigurée  par  les  patriarches  et  les 
«  prophètes ,  qui  avoient  répandu  par  toute  la 
»  terre  la  connoissance  de  l'avènement  futur  du 
*  fils  de  Dieu  (2),  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le 
même  Père  d'enseigner  qu'avant  la  venue  du 
Sauveur,  «  il  suffisoit  pour  le  salut  d'observer 
»  les  préceptes  naturels  que  Dieu  avoit  donnés 
»  dès  le  commencement  au  genre  humain ,  et 
»  qui  sont  contenus  dans  le  Décalogue  (3). 


lut,  lorsqu'elle  renferme  une  parfaite  soumission  à  l'auto^ 
rite  qu'on  doit  croire  :  Majoribus  crefi.endo  inhœrebant, 
Credentes, . . .  secundum  guod  aliquibus  veritatem  cognoscen- 
îibus,  Spiritus  recelas  set, 

(1)  Sonet  us  Iren.jcontr.  Hœres» ,  lib,  IV  s  cap»  XXII , 
p,  259.  Ed.  Benedict, 

(2)  Afanîfestum  est ,  quia  Patriarchœ  et  Prophetœ,  qui 
etiam  prœfiguraoerunt  nostram  fidem,  et  disseminaveru'nt 
in  terra  aânentum  filii  Deis  quis  et  qualis  erit  :  uti  qui  pos« 
teriores  erant  futuri  homines,  ha^entes  tîmorem  Dei, 
facile  susceperunt  adventum  Christi^  instructià  Prophetis. 
Id,f  ibid,  j  cap,  ^XIII. 

(5)  Deus  primo  quidem  per  naturalia  prœcepta,  quac 
ab  initio  infixa  dédit  hominibus  ,  admonens  eos ,  id  est  , 
per  Decalogum  (  quae  si  quis  non  fecerit,  non  habet  sa- 
lutem) ,  nihil  plus  ab  eisexquîri.  Id,  ,  ibid. ,  cap,  XV ^ 
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Que  les  iuipies  ne  demai^dent  donc  ptu^ 
çaminent  t^U  Qvi  tels  homm€â.  avant  Jésus-*- 
Chri^t ,  ^nt  pM  cooDpitre  C6ftai00  dogmes  ;  car 
is'iU  ii'oat  pa0)m  les  connoitre ,  ils  n'étoientpai^ 
néces^otims  ji  leur  salul,  ^  ils  }é«  ont  crus  sufl5i«- 
samqaent  en  erôjrant  les  vérités  qu^ils  connais*- 
soient.  Qui$  c^qx  qui  fatiguent  leur  esprit  i 
in?enter  cep  obje^^tions  friyoles  j  s'interrogent 
plutôt  euxHinlini^s ,  avant  le  jour  où  IM^u  lui- 
même,  qui  ne  lem*  doit  les  seerets  ni  de  sa 
miséricoi4e  »  ni  de  sa  justice  »  les  interrogef  a  ; 
et  au  lieu  de  demander  comment  ceux-ci  ou 
ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu'ils  ne  connoissoient 
pas ,  qu'ils .  songent  à  ce  qu'ils  répondront  au 
souverain  Juge ,  quand  il  leur  demandera  pour- 
quoi eux-mêmes  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  coït* 
npissoient. 

Toutes  les  vérités  de  la  religion  s'enchaineot 
si  étroitement,  qu'on  ne  peut  nier  un  seul  point 
de  la  foi  catholique  ou  univefseile  de»  chré^ 
tiens  ,  sans  être  au^itôl  forcé  de  nier  toute  la 
doctrine  ancienne,  ou  la  foi  universelle  du 
genre  humain.  Que  la  première  soit  fausse, 
celle-ci  nécessairement  n'^est  pas  fraie.  Sîle  Mé- 
diateur promis  n'est  point  venu,  tous  les  Pro- 
phètes qui  l'ont  annoncé  ^  tous  les  peuples  qui 
l'ont  attendu  ,  ont  été  le  jouet  d'une  vaine  illu- 
sion.  Si  la  Rédemption  n'est  qu'une  chimère, 


% 
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«larbommâ  a  est  point  tombé,  ou  il  est  tpoibé 
«aaa  retour  $  Oa  Sdem  n'a  point  parlé ,  ob  m 
parole  est  mentèstsed  Supposer  sa  purole  men*^ 
iNHise  ^  c'east  nier,  qa'il  existe;  douter  qn%  ail 
paiié,  c'est  douter  qu'il  soit,  et  que  notis 
9&yéD$  Doos^mâmes ,  puisque  not^  raison  n'a 
4'atitl^  fondement  «foe  sa  parole  ,  et  nétw  étrei 
4'a«itiie  tniuse  .possible  que  aii  voloQ;lé. 

iÂnsi  tout  se  lie  ,  toat  se  lient  dans  le  ehri»^ 
tinnisme  i  unité  nyerveilLeus0  qui  de  tto4î  de 
vé|ités  ne  Élit  qu'une  seule  védtél  On  peut  ia 
connoître  phis  ou  moins ,  mais  o'Asa  loii)oura  U 
metue  ▼érité  qiœ  Von  connoh  ^  et  quiconque  la 
caroit  la  possède  tout  enitiéro.  Voilà  pourquoi  njil 
ne  sanroit  être  sauvé  qu'en  là  «irc^yant  y  el  qu'il 
n'est  pas  toujours  absolument  néet^ssaive  d'en 
connoitre  tous  les  développemens. 
.  Et  remarquons  encore  4fU)6v  par  vine  de  ces 
analogies  sublimes  qne  noi»  aroms  dé^  pluaienirs 
foia  ûbsearvées  entteja.  reUgi6n>  et  ion  auiiear^ 
elle  s'est  développée  seloœ»  l'oidi^  qui  existe  de 
toute  éternité  en  Dieu  même.  Car  de  toute 
éternité  le  Père  engendre  son  Fils ,  son  Verbe , 
la  figure  de  sa  substance  (i)  ;  et  du  Père  et  du 
Fils  procède  éternellement  l'Esprit  saint ,  l'a- 
mour substantiel ,  qui  n'est  avec  le  Père  et  le 

(i)  Figura  substantî»  f|ns.  Ep.  ad  Hebr.  I,  5. 
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Fils  qu'un  seul  Dieu ,  dans  l'unité  d'une  même 
Bature.  Et  la  religion  aussi  fut  d'abord  l'adora-^ 
tion  de  ce  Dieu  essentiellement  un  ,  manifesté 
comme  Père  de  tout  ce  qui  est;  et  qui  aToit 
promis  à  l'homme  coupable  un  sauveur.  Son 
Fils  ,  son  Verbe  prend  ensuite  notre  nature  dans 
k  temps  ;  et  après  avoir  accompli  le  mystère  de 
la  Rédemption  du  genre  humain ,  objet  de  son 
incarnation ,  il  promet  d'envoyer  aux  hommes 
¥Esf  rit  sanctificateur,  qu'il  leur  avoit  révélé  pJ;as 
clairement.  Et  comme  le  Père,  leiFils,  le  Saipt- 
Ësprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  la  foi  au  Père, 
au  Fils^  au. Saint-Esprit ,  n'est  quf'une  seule  foi; 
le. culte  du  Père^  du  Fils,  du  Saint-Esprit ,  un 
ieul  culte  ;  et  la  religion  qui  se  compose  de 
cette  foi  et  de  ce  culte,  une  seule  et  unique 
religion. 

Il  est  donc  ûncontestahle  que:  l'unité  est  un 
caractère. du  ciiristianisme.  Nous  prouverons 
n^aintenant  quci  l'universalité  ne  lui  appartient 
pas  moins  visiblement 
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CHAPITRE  XXVI. 


L'universalité  est  un  caractère  du  christianisme. 


Quand  il  ne  nous  resteroît  aucuns  monunens 
des  peuples  anciens,  il  seroit  impossible  de 
douter  qu'ils  aient  connu  les  vérités  nécessaires 
à  rhomme ,  ou  la  religion  révélée  primitive- 
ment, puisque  nulle  société  n'auroit  pu  sans 
cela  ni  subsister ,  ni  s'établir,  et  que  la  connois- 
sance  de  I^u,  vérité  essentielle ,  infinie,  est  le 
fonds  même  de  la  raison  humaine ,  comme  de 
torute  intelligence.  L'idolâtrie  put  bien  obscur- 
cir, mais  jamais  elle  n'effaça  de  l'esprit  des 
hommes  la  notion  de  la  Divinité  (i)  ;  partout 


(i)  QuLd  enim  ampliùs  homini  necessarium  quàm  cura 
in  Deum  verum....  Ideô  tan tûmopînor, quia  àpriinordio 
notus  est,  quia  nunquàm  \atuit,  quia  semper  illuxit.  fTer- 
tuUian.  adv,  Marcion.,  lib.  11^  p,  38 1.  Edit,  Rigaltii, — 
Quand  les  Pères  disent  que  les  Gentils  ne  connoissoient' 
pas  Dieu ,  ils  parlent  d'une  connoissance  pr&tique  ;  et  c'est 
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elle  se  conserva  aii  milieu  de^s  faux  cultes,  ainsi 
que  ridée  de  justice  au  milieu  dec^  crimes  qui 
souilloient  les  nations  païennes.  »  Elles  n'étoient 
»  pas ,  dit  saint  Augustia,  tellement  livrées  aux 
»  faux  dieux,  qu'elles  eussent  perdu  la  connois- 
»  sancé  du  seul  vrai  Dieu,  auteur  de  tous 
»  les  étires  (i).  »^  Aussi  saint  Paul  ne  iK^soebe- 


en  ce  sens  que  saint  Âthana^e  dit  des  Juifs  même,  lors- 
qu'ils s'éloignoient  de  la  loi ,  qu'iï^  Ignojroient  Dieu  y 
icf»rù(na.-\t  yàp  €ff;f€  0€ou.  Exposit.  in  psaifn,  CI»  oper^  toin,  I, 
p.  1179.  Edit  Benedict.  —  Après  avoir  dît  que  tous  lies 
llommes  connoissent  Tunlté  dfu>  Dieu  Git,àeteur^  omnibus 
kominibus  ad  koa  d0màm,  conseniien^bu^ ,  sgifitliréQéle  esr 
gU<|ue  q^elteiil^  W  QriiB»  di}&.  pai4lQÂ»  «  Uli  eaim  creatimi^ 
pQtiàs  qfiàm  Creatori  serviente&j,et/hsqu,inonsuiit,dU  {Hom* 
I,  25.  Gatat.  IV,  8.),  verùmtamen  primum,  deîtatis  lo- 
oum  attribuuntfabricatoFihujusuniversitati^Deo.  Lib,  FI, 
€ontr.  hœres.j  cap.  IX j  p.  126.  Edit.  Massuet. 

«  L'iclolâtri»  supposa  laoroyance  qu'il^xiste  uaeDi^t- 
»  ipîté,  9t  la  superstition  (|»e  Tâoie  4es  hommes  est  itqt^ 
9)oi:leUe.  Idoiatry  dath  suppose  the  b&Liefof^ths  eçi^tm^  of 
aDeity;  and  superstition  the  immortaiity  of  the  soûls  of  mm, 
Stillingfleet,  Orîg.  sacr.  Book  I,  ch.  I,  vol.  I,  p.  9. 

(1).  {UscaA  engo.Faustuk...  monarohiaa  ofrniionamiQon  . 
ex  geiatibuii  nos>habepe9  sedigeates  iuQausqiiè;ade6  adfEdt* 
SOS  deoii  6S8ÉB  dela{»safl  ut  opioioAami  «mitlieBeiiA  uniiis  v/en 
I>ei,  6X  qup  omiiis  quaUsojiuiiqtfe  aatuM.  S.  Aug.  eorUr. 
Fausùujtis.  Mankh^  XJk,  19.  Ap£rtè>  ut  anbitror,  <»t)8a- 
dit  (Betru»)  uniua  el)soluiiii  Douai,  à  CrMBois  quidBmvgeiibi 
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tr^îX  point  auK  GeotUs.  d'ignoret  Dieu  ;  au^  coo- 
tmvm  ce  qw,  fos^  oendaiit  ivi^nw^ai^/'â»^  c'en  qiu^y. 
h  QQnnaisÊtM  ,  H»  ne  te.  gkh^ijmm^  pM  comme 
Dieu  (i).  Les  an^  rebeUea  qui  le  MOftoisseBi 
auaii  adnft  doute ,  mm.  qm  x%§m^i^t  diQ  la  glo- 
BfiejD ,  eatosmiéreiit  daosi  buf  miroite  pvei^ue 
tout  la  genre;  husuaio^  y  et  lia  polythéisme  WeH 
qui'uMM  gcande  4éfectiQU  ,  Vacte  panr  lequel  la 
coéaturo  9  ees(»aBt  d-hoaoïejr  Biieu  el;  d'obéir  à 
DlieH  comma  aui  sufurteaa  monarque  de  qui  ttr 
y^neat  tou»)^  êtres,,  renooee  au  moins; iiuplkir- 
XAmàs^tk  la  soïciéllé  quill  a^oit  établie  w^m  fHe 
et  li^,  et:  ae(  dbomt  d'autire»  ivtaîtrfis^  £n  un 
ipot  Fidolâtrùe  ^  mée;  des  passioi^  et  no»  pas  du 
d^aot  de  lumières  ^  esl ,  aî«^  qu'on  V^  ^u  »  usi 
c(9^e^  d^  U  voft^n^  ^  cA  YCrilàf  pourquoi  »  <|iiand 
Xéfi^^sJCi^ist:  MikX.  aliK}lip  If»  foux  cubes»»  les  çsr- 
p^il^r  ceintes ,  pv^U^iiirt  dçws^]  levm  wcrw  qaur 


Çp|;W>8W  €t  qpritiifiJitcr,  Glenk,  j^leœ.  ^tromk  lWj>,  VI  y 
f)ag.  636.  —  la  hoc  quod  Çeus  fecît  hune  mundivi)  y 
notus  in'  omnibus  gentibus.  S.  Thom.  2<>^  a*  quœsL  II, 
n.  8. 

(^i)  HA'  ut  aino  iaescmaMes  ;  quia  oùm  eogBoyissjcnt 
Deum ,  oon  sicut  deum  gkrifica^erattt  au^  gMrtj^as  eg9^ 
mHMH  if/9,  «e/  Rom,  J>  no  e^»i.  —  Confitontur  se  iiosse 
Deum ,  fdctis  autem  negant.  Ep»  adTit.  I,  i6. 
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tiques Tobjet  de  sa  mission,  proclamèrent  la  gloire 
de  Dieu  ,  qui  alloit  de  nouyeau  éclater  dans  le 
monde,  et  annoncèrent  la  paix  aux  hommes 
dont  la  volonté  seroit  droite  (  i ). 

Parmi  les  choses  généralement  reconnues  pour 
certaines ,  l'universalité  des  croyances  dont  se 
composoit  la  religion  réyélée  originairement, 
nous  paroît  être  ce  qu'il  y  a  de  moins  suscep- 
tible de  coptestation.  Anciens  et  modernes , 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs 
opinions ,  païens ,  chrétiens ,  incrédules  ;  tous 
ont  été  frappés  de  ce  fait.  «  Le  savant  docteur 
»  Shuckford  observe  (2)  que  les  ancîennoe  na- 
»  tîons  conservèrent  long-temps  des  usages  qui 
»  annonçoient . une  religion  primitive,  univer- 
»  selle ,  dont  il  s'étoit  conservé  des  traces  dans 
»  les  rites  et  le«  cérémonies  de  leur  culte  reli- 
»  gieux;  et  il  met  au  nombre  de  ces  usages  les 
»  sacrifices  expiatoires  et  impétratoires  ,  soit  les 
»  sacrifices  des  animaux  ,  où  Ton  faisoit  couler 
»  le  sang  des  victimes ,  soit  les  simples  oîjla- 
»  tions  du  vin ,  de  Thifile ,  des  fruits  et  pro- 
»  ductions  de  la  terre.  On  élevoit  des  autels ,  on 


(1)  Gloria  io  altiâsîmis  Deo,  et  ia  terra  paz  hoaiînibus 
bonœ  voluntatis.  Lo^.  II ,  i/\. 

(2)  Connexion  de  l'h'^t.  sacrée  et  de  l'hist.  profane^ 
tom.  I. 
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y  dressoit  des  monceaux  de  pierres ,   tel  que 

•  celui  que  Jacob  éleva  pour  y  répandre  de 
»  rhuile  et  le  consacrer  à  TEternel.  Toutes  ces 
«  coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées  par 
»  les  patriarches ,  furent  admises  par  les  Gentils 
»  qui  d'abord  ne  les  firent  servir  qu'au  culte  du 
»  vrai  Dieu ,  et  qui  dans  la  suite  les  transpor- 
»  tèrent  au  culte  sacrilège  des  idoles  (i).  » 

Un  philosopha  du  siècle  dernier  rend  à  l'univer- 
salité de  la  religion  antique ,  aussi  bien  qu'à  son 
unité,  un  témoignage  d'autant  plus  remarquable 
qu'assurément  on  ne  soupçonnera  pas  qu'il 
ait  été  dicté  par  des  préventions  favorables  au 
christianisme.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  dit-il, 

•  c'est  que.  plus  on  approfondit  la  religion  des 
»  dijEférens  peuples,  plus.on  se  persuade  qu'il  n'y 
»  en  a  encore  en  qu'une  sflr  toute  la  terre  (2).  » 
Il  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plan  de  rassem- 
bler les  autorités  innombrables  qui  prouvent  la 
vérité  de  cette  proposition.  Nous  en  offrirons 
asse'^  cependant ,  et  plus  même  qu'il  n'est  néces- 
saire ,  pour  convaincre  tout  homme  raisonnable 
et  de  bonne  foi. 

Je  crois  en  Dieu  ;,  père  Tout-Puissant  ^  créa- 


(i)  Nouv.  démonst.  éyangél.  tom.  t-,  p  98  et  9g. 
(a)  Lettres  américaines,  par  M.  le  comte  J.  R.  Carli  ; 
note  du  traducteur,  tom.  I,i5. 
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È€urdu cieLHé^  la  êem  :  Tdïà It  (Momior  article 
du  synaMe  de  toutes  les  nations. 

«  L'existenre  d'un  Dien,  casse  «opréine,prin- 

>  dpeetfinde  touteSiCboses9aétécnleelensei- 
»  gnée  «î  dadoencnt  el  si  coostanmeat  par 

>  Tsirtîqiiîté  tont  eatièce  $  tous  les  paiples  la 
&  pcoclanievt  avec  «ne  si  parfeite  ananimilé , 
»  qull  semUe  iapossSile  de  ne  pas  reconnoitre 
w  danso^aeeondlaTOiximniedekinatttve^i).  > 


caossaïQji  prinC'ipiumafqoc  finem^  taq^  apertè,  taBM|ae 
constanter  credidît  ac  pnedicaTit  onmis  rétro  Tetostas  » 
tantoqafr  cOBsenra  m  eamdem  conspirant  sentendam  vni- 
«efsar  ^enlea,   ot  aatiirai  ¥sa  esse  ¥iifcatiir.  {Jhœê&n. 
f^mtt^M  a^L  II,  €a^i,  t,  p.^^.  )  — :  «TqvsIbs  psvpics 
ost  admifr  an  Dî^«  ftapdUns  supaneav  aux  ^saiss  ^a-* 
Temeofs  da  mande.  Bien  loin  de  s.*ea  dé^sev  Po^sel* 
lence ,  ils  l^outrolent  en  quelque  façon  ,  en  pensant  que 
ronlYers,  dont  il  étoft  le  premier  auteur,  étoît  indigne 
de  ses  ^oîns  paternels* ,  et  que  les  foîUes  mortels ,  ne 
povnuit  arsir  d^aceès*^  a^rès  d'une  t^fe  majesté  y 
«toîtiil  fônés  de  boffiei  lew  eailËe  à  des  dieux  infé- 
rieurs. »  UabbéFouchrr,  Mém.  del^âedd.  àfisintaùpt,, 
i&m.  LXXIV  9  p>  385.  —  •  Les  peuples  barbares ,  le? 
nations  policées,  les  ignorans  comme  les  sarans,  ont 
reconnu  un  Être  souY«rain  ,  et  la  créance  d'un  Dieu  su- 
prême doit  être  re§;aidée  cemme  la  €û  du  gaaiehomaitt 
et  la  cri  ée  la  nature.  *  MulUt ,  VE^hti.  de  Eâm  démpH^ 
trée  par  les  merveilles  de  la  ntiure ,  tam.  II,,  p,  ^ 
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Aiasî  parle  le  doete^fiuet,  et  Von  ya  voir  411 41 
n'ayt-ace  rit»  qioi  ste  .'SOii  appuyé  sur  les  mon»-» 
meufS  Us  plus  /^mberaticpefi  (1  )% 


»»  ■    >■        »  <    I  »  ^— ^»»l^     I     ■  »— i^U^l^ 


(1)  Daas  un  UétiAeire  toséré  dans  le  Recueil  de  TAca* 
demie  des  Inscriptions  9  tome  LXII ,  p.  337  9  l'^^bbé  Le 
Batteux  examine  cette  question  :  Si  les  païens  ont  jamais 
ignoré  le  vrai  Dieu.  Après  ayoîr  observa  «pill  s*iig(t  «  ^n 
»  des  saf^ee^  mais  de  «e  qu'on  appelle  peuj^e  fittr  éppi>sî^ 
»  tien  a«x  9ftg«6)  •  il  ajoute  :  «  H  «n'a  paru  qu'oA  peu- 
»  Voit  étal>lîr  ^ùe  ces  peuples  (  les  ChaldéeM  ^  les  Perses , 
n  hs  Égyptiens  9  les  Grecs  et  lel  Romains  )9  ttialgré  tant 
-»  d'erreiHV  <et  «TexlravagaBees ,  ont  oodna  «m  Dieu  ^- 

•  pi€me ,  et  qu'ib  n'en  ont  connu  qu'^n.  »  A  dèreloppe 
ensuite  les  preuves  de  son  sentiment ,  et  conclut  ainsi  : 
«  D(mc  9  lia  tradîtîen  •ém  genre  iiumâin ,  tes  mystères  «  les 
»  usages  rdUlgieuat,  ia forn^edes  gouyernemen* ,  les  Ms  9 
j»  lesfiiermenS)  les  poètes,  le»  pMiMiophes  ^  kesenfiaient 
»  întékiîeur ,  k  cramte  de  fayenir ,  enfin  le  'Cfel  et  la  terre , 
»  aoBOBgoiieihtla  même  yèrité.  Tout  le  genre  hmâain  au*- 
»  roît  été  endormi,  qu'une  seule  de  ces  Vo^x ai^rok ^tàill 
»  pour  le  réyeilier.  »  p,  36o  0t  661.  ¥Lfn$  «  q\iel.  éfoit 
n  doue- le  ovime  du  genre  bumattn  Uvré  è  l'iéelâtiie  P  Lé 
»  yoici  :  C'ètoit  d'^yoir  connu  ^eu  et  de  ne  I'av6ir  point 

*  glorifié;  c'étoh  d'iiTotr  eubsrcitué  ft  son  ctflte  celui  de» 
»  îdolee;  en  uti  mot  5  c'ételtle  criMe  tant  de  ft>is  reprecSié 
»  aux  hàiA  9  «t  ^nt  de  fbis  puni  daui  cette  âatii)^  tnâd^e. 

»  Quand  ks  iuiîs  firent  le  yeau»  d'of  dans  le  désert  9 
1^  ils  n'ayoient  point  oublié  le  Dieu  dont  ils  yoyoient  la 
A  gloire  surJeitnontSioai;  quand  ^  ètablin  dans  le  paya  de 
1)  Chanaan,  ils  îmmolcrient  à  Baal,  à  A«tarotii ,  ils  n"^ 
»  gnoroient  pas  que  le  Seigneur  parloit  à  Séilo  :  Salomon 
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Que  Tunité  de  Dieu  ftft  connue  des  Egyp^ 
tiens  (  1  ) ,  et  même  enseignée  par  leurs  prêtres , 
on  n'en  peut  pas  douter  puisque  Solon ,  Thaïes , 
Pythagore,  Eudoxe,  Platon,  qui  ont  ejix-mêmes 
enseigné  si  clairement  cette  unité,  étoient  allés 


»  bâtit  des  temples  aux  dieux  de  ses  femmes  ,  il  n'abattit 
»  point  pour  cela  celui  qu'il  avoit  élevé  au  Dieu  de  son 
»  père.  Ils  boîtoient  des  deux  côtés,  comme  le  leur  repro- 
»  choit  le  prophète  Ëlie  :  Usgue  quô  claudicàtis  in  duos 
»  partes  ?  Si  Dominas  est  Deus ,  sequimini  eum,  si  autem 
»  Baal,  sequimini  ilium.  Voilà  le  crime  des  Juifs. 

»  Celui  des  païens  étoit  plus  grand  encore  :  les  Juifs 
»  adoroient  du  moins  le  vrai  Dieu ,  lui  associant  les  dieux 
»  des  nations  ;  mais  les  païens  connoissant  le  vrai  Dieu  , 
»  ne  Tassocioient  point  à  leurs  dieux  nationaux  ;  il  ne  lui 
»  rendoient  aucun  hommage ,  aucun  culte  :  c'étoit  le 
»  Dieu  de  la  nature  ,  le  Dieu  de  tout  le  monde  ;  d'où  ils 
»  concluoient ,  dans  la  pratique  ,  qu'il  n'étoit  le  Dieu  de 
»  personne.  »  p,  364  et  565. 

L'abbé  Mignot,  très-yersè  dans  l'histoire  des  anciennes 
religions,  soutient,  comme  l'abbé  Le  Batteux,  que  «  le 
»  culte  de  ces  différens  êtres  (lesesprits  intermédiaires  et 
»  les  âmes  des  hommes),  n'éteignit  point  la  connoissance 
»  de  l'Être  souverain  ou  de  la  première  cause  :  cette  cori- 
»  noissance  se  conserva  au  milieu  de  la  plus  grande  dé- 
»  pravation  de  la  religion.  »  Mém,  del'acad.  des  Inscript,  3 
tom,  LXFy  pag,  i54- 

(1)  Les  Ethiopiens  reconnoissoient  aussi  un  Dieu  im- 
mortel ,  qui  est  la  cause  de  toutes  choses.  Strab:^ 
lib.  XVII. 
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s'instruire  en  Egypte  des  anciennes  traditions 
religieuses  ,  ainsi  que  Plutarque  nous  l'ap- 
prend (i).  Les  Egyptiens  appeloient  KnepA  ce 
Dieu  souverain  ,  unique  ,  éternel  (2).  On  le 
représentoit  ayec  un  œuf  sortant  de  sa  bouche, 


(1)  Talis  ergo  fuit  iEgyptiorum  accuratio  in  contem- 
plât; one  rerum  divinarum. .  Testiinoniuiiy)erhibent  etiam 
Graecorum  sapientissimi ,  Solon , Thaïes,  Plato ,'Ëudoxus , 
Pythagoras ...  qui  in  iËgyptum  yenerunt ,  et  cum  sacer- 
<lotibus  versati  sunt  De  Isid,  et  Osir,  ,  Oper.,  tom.  II , 
pag.  354»  —  Euseb. ,  Prœp.  Evang, ,  lib,  III  j  cap,  XI, 
pag,  11 5.  — Les  livres  d'Hermès  étoient  très-célèbres 
chez  les  anciens.  Quoique  les  fragmens  qui  nous  ont  été 
conservés  sous  son  npm  soient  apocryphes  ;  néanmoins 
les  Pèves  de  l'Eglise  les  ayant  cités  dès  les  premiers  siècles, 
il  est  difficile  de  croire  qu'ib  aient  été  fabriqués  depuis  la 
prédication  de  l'Evangile  j  et  surtout  qu'ils  ne  s'accordent 
pas  ayec  la  doctrine  qu'on  attribuoit  généralement  à  Her- 
mès. Hic  scripsit ,  dit  Lactance ,  iibros  ,  et  quidem  multos  , 
ad  cognitionem  rerum  divinarum  pertinentes  ;  in  quibus  ma- 
jestatem  summi  ac  singularis  Dei  asserit  ;  iisdemque  nomi- 
nibus  appellat  quibus  nos  Deum  et  Patrem.  Ac  ne  quis 
nomen  ejus  requireret  àvùvupovj  id  est,  sine  nomine  esse 
dixit  :  eo  quod  nominis  proprietate  non  egeat ,  ob  ipsam 
scilicet  unitatem.  De  fais.  Relig. ,  lib.  I ,  cap.  YI.  Yid.  et. 
S.  Cyril,  contr.  Julian,  lib.  I ,  pag.  5o  ;  et  Suidas,  voc. 
Èpfftijç,  tom.  I-,  pag.  io4a  ,  édit.  Colon.  Allobrog.,  1619. 

(a)  On  l'honoroit,  à  Memphis ,  sous  le  nom  de  Phtas^ 
qui,  en  langue  cophte,  signifie  opifex,  artifex ,  constila- 
tor  ,  ordinator.  Selon  Jamblique  {De  Myst,  •  scct»  FUI , 


/  ! 
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pour  rappeter  quti  a?eit  créé  TuniTiefs  par  sa 
parole  ;  et  ce  symbole  de  la  pttisssHoice  cifëa- 
tiice  pa«6a  de  l'Egypte  daoê  llade  ^  où  oa  le 
retrounre  eoccnre  aujourd'hui  (i).  Le  Diea  de  la 
traditîoû,  le  vrai  Dieu  ^  n'éèoit  donc  paBiaconnu 
dans  la  patrie  de  toutes  les  superstitions  idolâ- 
triques.  Les  habitans  de  la  Thébaïde  lui  ren- 
doient  même,  un  culte  exclusif;  et  tandis  qu'on 
levoit  dans  toutes  les  autres  proYÎnces  un  tribut 
pour  ia  nourriture  des  animaux  sacrés ,  ils  •en 
étoient  seuls  exempts  ^  dit  Platar<^e,  fmttv' 
qa' ils  ne  reconnaissaient  j)ointti' autre  dîea  tfue  le 
Dieu  étemel^  guils  nomment  Kneph  (2). 

Selon  les  Egyptiens ,  dit  Jamblique ,  \e  pre- 
n  mier  des  dieux  a  existé  seul  ayant  tous  les 
»  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence  et 
»  de  tout  intelligible^  Il  est  )e  premier  prinmpe 

Il     ■■     I »     I     I  I     II     II      I. I  |«  I        -<     »     ■  I  ■! 

cap.  {II  ) ,  les  Égyptiens  fappeloîetit  nusïi  jimon  ,  ou 
Jtnoun,  f  esprit  trëûteuir  et  forfnaiear  du  monde, 

(1)  Hist.  des  Rit.  relig.  des  Indes,  part.  TÏlt,  tôm.  Vî, 
pag.  296. 

(d)  Gùm  «Item  ad  aiendà  quœ  venecantnr  animalia 
swmpttim  eappeditent  iElg3rptii,  soli  JhzY^^àémmoxA»  im- 
manes  sunt.  Hi  enim  mortalera  sdeum  nuUum  censtent  ^ 
sed  Deum  ftti  Kneph  ipsis  ditoHur,  orttis  essortfem  etim- 
nit)italem  pntaîit.  De  Isid,  et  .Ostrid*  >  Oper,  ,  iûm.  H , 
pag.  557. 


I 
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»  se  suffisant  à  soi-même,  incompréhensible , 
»  le  père  de  toutes  les  essences  (  i  ) .  »  . 

Qu'étoit-ce  que  cette  divinité  mystérieuse 
adorée  dans  le  temple  de  Sais,  où  on  lîsoit  cette 
inscriptioa  l'Je  suis  tout  ce  qui  a  été  ^  ce  qui  est^ 
et  ce  qui  sera.  Nul  mortel  ne  souleva  jamais  mon 
voile  (2).  A  quel  dieu  du  paganisme  ces  paroles 
peuvent-elles  convenir?  Ce  Dieu  qui  a  été^  qui 
est ,  et  qui  sera  ,  ce  Dieu  qui  se  définit  comme 
le  vrai  Dieu  se  définit  dans  l'Ecriture,  est-il 
autre  que  ce  Dieu  lui-même  (3)  ? 
•A  l'entrée  du  temple  de  Delphes  on  lîsoit 
aussi  ce  mot'E/,  tu  es^  avec  le  célèbre  adage  : 
ConnoiS'toi  toi-même.  Voyons  de  quelle  manière 
Plutarque  explique  ces  deux  inscriptions.  «  Par 
»  quoy  mon  advis  est  que  cette  escrîpture  ne 
»  signifie    ny    nombre ,   ny    ordre  ,   ny    con- 

—      ■  '  ■  1      1        1  r    1        n      1  ■  ^  i  ,  I   ■!    11    ■■  I   .11    I.,...-         ,  ,    _ 

(1)  Jamblic.  de  Mysteriis  ^gypt.  f  Euseb.  Prœp.  , 
Evang.  ,  lib.  III,  cap.  II.  — Vid.  et.  Lucan.-  Pharsal. , 
lib.  I.  —  Synes.  Calvitiei  Encom. 

(2)  Ë7W  stfAi  Trâv  tô  ^eyovoç,  xai  ov,  xoà  iaô^vov  xat  tôv 
gptov  TTtTfXov  oxtêiiç  îTw  Ôvïîtôç  à'KiYÂ\\jn<nv.  Plutarch,  De 
Isid,  et  Osirid,  Oper,  ,  iom,  II, ,  pag,  554.  P<^^i  étoît 
un  des  noms  que  les  Égyptiens  donnoient  an  Dieu  su- 
prême. Ce  fiiot  ne  vient  pas  du  grecTraç,  omnis\ 
mais  de  l'ancien  égyptien  Pan-os ,  notre  Seigneur ,  Jdonai, 
Mém,  de  i^acad.  des  Inscript,  ^  tom.  LXFIj  pag,  188. 

\^)  Cette  conjecture  s'accorde  parfaitement,  avec  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  théologie  des  anciens  Égyptiens. 

3.  i'6 
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»  jonction...  :  ains  est  une  entière  salutation 
»  et  appellation  du  Dieu  ^  laquelle,  en  pronon- 
j»  ceant  les  paroles, "induit  le  lecteur  à  penser  la 
»  grandeur  de  la  puissance   d'îceluy,  lequel 
»  semble  saluer  chascun  de  nous  ,  quand  nous 
»  entrons  ,  par  <;es  paroles ,  cognoy-toy-même  , 
»  qui    ne   signifient  rien   moins   que  Dieu  te 
»  gard;  et  nous,  lui  rendant  la  pareille,  res- 
»  ponijons,  e'/,  c'est- à-Jire,  tues:  en  lui  bail- 
»  lant  la  vraie,  et  nullement  fausse  appellation  et 
3  titre,  qui  à  luy  seul  appartient,  d'estre  :  car,  à  le 
»  bien  prendre ,  nous  n'avons  aucune  particî- 
»  pation  du  vrai  estre  ,  pour  ce  que  toute  hu- 
»  maine  nature  est  tousîours  au  milieu  ,  entre 
»  le  naistre  et  le  mourir ,  ne  baillant  de  soy 
»  qu'une  obscure  apparence  et  umbre ,  et  une 
»  incertaine  et  débile  opinion  (i).  » 

Tôt  ergo  deos  ,  tôt  semideos  gentium  reges  ab  obitu  conse- 
eratos  fuisse ,  esseque  abortus  humani  ingefiii ,  conceptos  è 
semine  primigeniœ  veritatis ,  scilicet  eœ  historiâ  primorum 
kominum  in  sacris  pandectis  memoratorum  :  nec  cUiundè, 
quàm  ex  hâc  fonte  Mgyptiorum  reges  deos  et  semideos  ortos 
esse,  et  primum  Pana  fuisse  muadi  spiritum  omnem  uni- 
versi  molem  a^tantem ,  cean  hoc  conjunctos  septem  planeta^ 
rmn  présides,  hisque  successisse  duodecim  reges ,  pr opter 
bénéficia  et  artes  inventas,  virtutesque  decru;m  choris  in^ 
sertos.  Brucker ,  Histor.  critîca  plfilosophiœ ,  lib.  II , 
cap.  YII ,  tom.  I ,  pag.  !î54. 

(i)  Plutarque,  au  traité  :  Que  signifioitce  înotÈi.Œar. 
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La  tradition  d'un  Dieu  unique,  tout-puissant» 
éternel ,  créateur  de  Vunîvers ,  ne  se  peirdit  ja- 
usiais.dans  la  Grèce  (i).  11  y  étoit  même  adoré, 
puisque  le  Dieu  inconnu  {2.)  ,  dont  saint  Paut 
aperçut  Tautel  en  entrait  dans  Atbènes ,  étoit 
le  vrai  Dieu ,  le  Dieu  ineffable ,  selon  saint  Au- 
gustin  (3).    Dieu  y  disoit  Thaïes,   est    le  plus 


moral. ,  tom.  III ,  p.  gao.  Traduction  d*Âmiot  ;  édit.  de 
Yascosan. 

(i)  M.  Boivin Faîne  a  prouvé,  que,  dans  les  premieri 
temps  9  les  Grecs  ont  connu  et  adoré  un  seul  Dieu  étemel, 
créateur  et  souverain  maître  de  l'univers.  Voyez  les  ifcf^'- 
moires  de  l* académie  des  Inscriptions  ^  tom.  III  y  p,  i. 
Pronapidès,  précepteur  d'Homère,  donne  au  Dieu  éternel 
le  nom  de  Daimogargon  ^  comme  on  le  voit  dans  un 
fragment  de  Theodontius  que  Bocace  nous  a  conservé 
dans  sa  généalogie  dês  dieux,  lié.  I,  cap.  III. 

(a)  Prseteriens  enîm ,  et  vîdens  simulachra  vestra  ,  in- 
veni  etaram ,  in  quâ  scriptum  erat  zlgnoto  Dec,  Quod  ergo 
ignorantes  colitis,  hoc  ego  annuntîo  vobis.  Act.  XVII ^  aS. 

(3)  Numquid  dizît,  quia  extra  Ecclesiam  colitis^  non 
est  Deus  ipse  quem  colitis  ?  Setl  ait ,  quem  vos  ignorantes 
colitis,  hune  ego  annuntio  vobis.  Qutd  eis  practare 
cupiens ,  nisî  ut  eumdem  deum  ,  quem  prœter  £ccle- 
siam  ignoranter  atque  inutiliter  coiebant ,  in  Ecclesiâ  sa- 
pienter  et  salubriter  colerent.  Lit.  I  contr.  Crescon.  , 
cap.  XXIX.  Oper.f  tom.  IX ,  col.  4o5.  — «  On  voit 
»  que  les  Athéniens  avoîent  tant  de  vénération  pour  ce 
»  Dieu  inconnu ,  que  c'est  par  lui  qu'ils  juroient  dans 
»  les  occasions  importantes.  Nous  ,1e  voyons  dans  un  dia- 


1244  ^*^^^  ^^^  l'indifférence 

ancien  des  êtres  ,  car  il  n'a  point  eu  de  com- 
mencement (i).  Hermotîme,  de  Clazomène ,  et 
Anaxagore  (2)  enseignoient  qu'une  intcUigenee 
divine  avoit  créé  le  monde,  et  en  avoit  or- 
donné avec  sagesse  toutes  les  parties  (3).  Héra- 


»  logue  de  Lucien ,  intitulé  PhilopatrU  ,  dans  lequ^  Cri- 
»  tias  jure  par  le  Dieu  inconnu  de»  Athéniens  ,  et  Triphon 
H  exhorte  même  les  autres  à  l'adoration  de  ce  Dieu  :  Pour 
»  nous,  dit-il,  adorons  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens ^  que 
»  nous  avons  découvert;  et,  éleoant  les  mains  au  ciel^  rendons- 
»  lui  grâce  de  nous  avoir  fait  dignes  d'être  assujétis  à  une 
»  telle  puissance.  Cela  prouve  que  l'inscription  de  cet  au- 
»  lel  n'étoit  que  pour  un  seul  Dieu ,  et  qu'on  le  croyoit 
«>  au-dessus  des  autres.  »  L'abbé  Anselme ,  Mém.  de 
racad.  des  Inscriptions,  tom.  VI,  p.  307.  Ed.  de  la 
Haye,  1724.  Vid.  et.  Vatherus  inMiscell.^  IX,  90.  et 
neihs.finExercit.  VIII ,  ad  hune  loc.  Act. 

(1)  npeff€vTaTov  twv  ovtwv,  0EOK^  àyswnTov  yàp.  Diogen., 
Laert.  in  Thalet. 

(2)*C'est  l'âme ,  disoit-il ,  c'est  l'esprit  qaii  est  le  pHn- 
cipe  de  tout  ;  la  cause  et  le  Seigneur  de  l'univers.  Diogen, 
Laërt.  in  Anaœagor, 

(3)  Aristot.  de  générât.  ,  lib.  I.-—  Voss.  de  idololat., 
çj^p.  I.  -_  «  On  dit  qa' Anaxagore  fit  observer  que  les 
,>  corps  célestes  n'étoient  pas  des  dieux  ;  qu'au  lieu  de 
»  gouverner  le  monde ,  ils  étoîent  eux-mêmes  gouvernés 
«  par  l'intelligence  qui  les  avoit  formés,  et  que  le  soleil 
)>  en  particulier  n'étoit  qu'un  globe  de  feu  ;  que.  ce  mot 
»  pensa  le  perdre ,  et  qu'il  eut  besoin  pour  éviter  le  der- 
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dite  (i)   et  Archelaûs  professoient  la  même 
doctrine  (2). 

a  Dieu  donne  un  heureux  succès  à  celui  qui 
»  fait  le  bien  :  roi  et  seigneur  de  toutes  cho- 
»  ses  ,  et  des  immortels  mêmes  ,  nul  ne  l'égale 
»  en  puissance    (3).  »  Ce  sont  les  paroles  de 


9  nier  supplice  ,  de  tout  le  crédit  de  Périclès  ,  qui  ne  put 
•  même  empêcher  qu'on  ne  le  condamûât  à  une  grosse 

.  »  amende.  On  ne  connoît  point  d'auteur  contemporain 
»  qui  ait  rapporté  ce  fait  9  et  ce  qui  le  rend  lin  peu  sus- 
»  pect ,  à  mon  avis  9  c'est  qu'Kuripide ,  disciple  d'A- 
n  nazagore ,  parla  comme  lui  du  soleil  dans  sa  tragédie  de 
»  Phaéton  9  sans  que  personne  lui  en  fit  un  crime.  Quoi 
j»  qu'il  en  soit  9  on  continua  d'estimer  Anaxagore,  et  de 
»  louer  sa  doctrine  ,  sans  en  être  moins  attaché  à  la  reli- 
»  gion ,  qu'elle  sapoit  par  les  fondemens.  C'est  que  l'idée 

*  »  d'un  Dieu  suprême,  auteur  du  monde ,  et  différ^iînt  des 
»  dieux  qu'on  honoroit ,  se  maintenoit  toujours  dans  les 
»  esprits.  Elle  s'y  étoit  maintenue  de  même  9  quoique 
j»  moins  déyeloppée  ,  avant  le  siècle  d'Aiîaxagore.  »' 
Méui.  de  l'acad.  des  Inscripiions ,  tom.  XXIX  y  p.  8()  et  87. 

(1)  Plutarch.  de  Plac,  Philos. ,  I9  aS. 

(2)  Clément.  Alexaudr.,  Admonit.  ad  gent.,  p.  4^. 

(5)  T^  9s  Tictkûç  cp^ovTi  0SOÇ  Trepl  Trivra  TiBnvf- 
Ixtvnj'/inv  àrfoBïiv ,  cxXucràv  àffpocrùvviç*  •  • 
■AÙtÔç  yàp  TrâvTcav  pacrtUvç  xal  xoipavoç  s<niv 
AOavaTuv  ze  j  6  S*  oi^rt;  èpupgtaBoLi  «pâroc  ^XXoç. 

Soiotu  sentent,  inter,  gnomic*  grœc^  Ed.  vet. 
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Solon.  Pythagore  (i)  ,  Empedocle  (2)  ,  Phi- 
lolaûs  (3)  ,  Ocellus  Lucanus  (4)  ,   Tîmée  ie 


(i)  Referente  sancto  Cyrillo  Alexandrino,  dixîssc  fer- 
tur  :  ff  Deu5  quidem  unus  est.  Ipse  rero  non ,  ut  nonnulli 
»  suspicantur  9  extra  mundum  9  sed  in  ipso  est  9  lotus  ta 
»  toto  9  omnes  circumquaquè  considerans  (j^enerationes. 
»  Ipse  est  temperamentuin  omnium  sseculorum  9  lux  om- 
»  nîttm  facultatum,  prificipînm' onmiiMn  rerum.  Ipse  fax 
»  coeli,  homînum  pat«r ,  métis  et  anima  tmiyeraî  9  omniufn 
n  sphaerarum  motus.  »  Dicebat  9  etiam  PjtHa^oras  :  «  Mun- 
»  dum  à  Beo  factam  ,  et  natura  quid«m  suû  ckHTuptîoni 
»  obnoxîmn  esse  9  quippe  €i>m  sit  corpo^eus  ;  tattièn  a1> 
•  interitâ  Dei  ProTÎéentifi  et  oirstodîâ  sétTatum  îri.  ^ 
S.  CyrlL  Alex,  9  eontr^  Julinn.  ,  (ih,  I ,  p.  ^i  «^^r*  -~ 
Vîd.  et.  Làct.j  Inst,  dw.  9  /*^.  V  ;  et  S,  Jnâtin.  Cohifrt, 
I,  od  Qrwc,^  p,  iS, 

(9)  No««  ne  poitTOQs  ni  raperceyoir  avec  les  yeux  9  ni 
le  sarîsir  avec  la  main  :  la  foi  est  cotnaie  ie  grand  chemin 
par  lequel  il  descend  datfs  Tesprit  des  hommes. 

HjXCTépOK  9  3  X'P^'  XoSfftV   ^7r«p  Te  p€7tffT>î 
neiÔov;  àvBpimotcrtv  àfAoÇtToç  ecç  ^psvaTrtTTTCt. 

EmpedocL ,  a/7M</.  Clément,  Alexaridr,  Stràm,  ,  /i6.  ^. 
Oper,^  p,  587.  J^rf.  Paris  g  i63i. 

(5)  Princeps  et  dux  omnium  rerum  DeuS9  unus,  semper 
existens,  singularis,  immotus9  ipscsuî  similis  9  aliîs  dissi- 
milis. Philolaus^  apud  Philon,^  Jud. ,  lih,  de  MundiOpific. 

(4)  11  parle  de  Dieu  comme  d'une  intelligence  unique  9 
éternelle ,  attentive  aux  actions  des  hommes  9  et  qui  les 
gfvuTepne  parr  sa  Providence.  Denatur,  Uniters, ,  chap,  JV, 
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Locres  (i)  ,  et  tous  les  philosophes  de  Técole 
italique  reconnoissoient  un  seul  Dieu  éternel  y 
immuable  ,  gui  ne  peut  être  vu  que  par  l' esprit ^  qui 
a  tout  créé^  et  qui  conserve  tout  par  sa  Providence. 
«  Sachez,  dit  Socrate  ,  que  votre  esprit ,  tant 
»  qu'il  est  uni  à  votre  corps ,  le  gouverne  à  son 
»  gré.  11  faut  donc  croire  aussi  que  la  sagesse 
»  qui  vit  dans  tout  ce  qui  existe  ,  gouverne  ce 
»  grand  tout  comme  il  lui  plaît-  Quoi!  votre  vue 
»  peut  s'étendre  jusqu'à  plusieurs  stades,,  et 
»  l'œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout  embrasser  ! 
»  Votre  esprit  peut  en  même  temps  s'occuper  des 
»  événemens  d'Athènes,  de  l'Egypte  et  de  la  Si- 
»  cile,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer  à  tout 
»  en  même  temps  (2).  » 

(1)  «  Timée  de  Locres  a  dit  ceci  :  Il  y  à  deux  causes 
»  de  tous  les  êtres  :  rintelUgeace ,  cause  de  tout  ce  qui 
»  se  fait  avec  dessein  ;  et  la  nécessité ,  cause  de  ce 
»  qui  est  forcé  par  les  qualités  des  corp?.  De  ces.  deux 
»  causes ,  Tune  a  la  nature  du  bon ,  et  se  nomme  Dieu  , 
>  principe  de  tout  bien....  Le  Dieu  éternel ,  le  Dieu  pérc 
»  et  cbef  de  tousles  êtres ,  ne  peut  être  ru  que  par  l'esprit.  » 
TijAatoç  ô  Aoxpôç  Tcé^s  If  a*  Sîto  cdriatç  ei|xsv  tûv  a-U|X7ràvT&>v*  vôov 

vopst;  Twv  (7fli>ptiroi>v.  Todtsuv  ^s  ,  to/  pèv ,  xàç  xàyocB»  yvtrioç 
S(^y,  ât9v  Tf  iv^jymvsaQoLi y  à^'^ù.Mrt  TÛvàpioTwv...  0eôv  ^c,  rcv 
fACv  âciuvtov  itùo^  ôp^  jyiôvoç^  râv  a7râvTGi)v  àpj^ayôv  v.xi  ycvcTopa 
TouTiwv.  De  anim.  Mund.y  cap.  I,  n,  1 ,  et  cap.  II,  n,  1. 
(3)  KarâpaOc ,  'in  xat  0  9Qç  voû^  èvwv  lô  o"ôv  (râ^  oît&k  Sov^e- 
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L'univers,  ayant  commencé,  a  nécessairement 
une  cause  (  i  )  :  cette  cause  c'est  Dieu ,  créateur 
et  père  de  tout  ce  qui  est  (2) ,  bon  (3) ,  éternel  (4) 
souverainement  intelligent ,  tout-puissant  (5). 
Le  monde,  qui  renferme  tous  les  êtres  ,  mortek 


rat  9  lura^stpiÇisTM,  OieerOou  ovv  ^^h  ntai  t^v  èv  Travrt  ^ pôvQffiv  rà 
Tràvra ,  oirtùç  av  avrJQ  7i9\j  ^ ,  oilTca  TÎOs^dai.  Kai  |x:^  ro  côv  pi£v 
ofiyboc  ^uvaodac  ctti  TroXXà  ordc^ea  éÇtxveo'ôîae ,  tov  Ss  toû  .^eoû  of- 
da^ftov  à^uvarov  eivac  aua  Tràvra  opâv*  pij^c  ti^v  oùv  piv  ^p^>;^^v 
xai  TTSpi  TcSv  èvBâSt  xat  Trepi  tûv  £v  Aiy*J7rT6> ,  xai  iv  Sexs^îa  Sv^ 
vao-Oat  fpovTÎÇsev ,  tiqv  âh  tqv  0eov  fpôv>io'ev  ^iq  ixavi^v  elvae  afza 
TfàvTwv  €7ri|jte>st(TJ&at.  Xenophont»^  Memorab,  Socrat,,  lib,  I, 
cap.  ÏV.  Traduction  de  M.  Gail.  —  Ce  Dieu  qui  voit  tout, 
qui  gouverne  tout,  est  celui  qui  a  fait  l'homme  au  commen- 
cement,  6  sÇ  oipx^^  TToiwv  àvOpwTTOuç.  lùid.f  n,  5» 

(1)  Tw  ^'  ocii  y£vopiiv6>  ^apèv  vtt  alriov  Ttvoç  àvaéyxîQv  gtvat  yg- 
v((r6a(.  Plat. ,  in  Timœ,  Oper.»  tom,  IX »  pag,  3oa  et  5o3. 
JBrf.  Bipont. 

(2)  not>îT:^v  xai  iraTÊpa  toi/^Îê  toû  TravTÔç.  Ibid,^  pag,  3o5;  éJif 
171  Sophist, 

(3)  AéyoJptgv  ^î3  ^t*  ^v  atTtav  ygvectv  xai  to  Trâv  xd^g  ôÇuvicràç 
ÇvvgffT>30-gv.  AyaGoç  îv...  pouX>î9gtç  yàp  é  ^goj  àyzdàpgv  Tràvra , 
X.  T.  "k.  Ibid.,  pag.  3o4  et  5o5. 

(4)  OxJtoç^;^  Trâç  ovtwç  agi.  Ibid.j  pag»  3 il. 

(5)  0goç  |xgv  Ta  TToXXà  glç  Iv  Çvyxgpavvûvae ,  xat  TraXtv  gÇ  gvôç 
glç  TToX^  ^taWgiv  ixovo;  ,  «ç  gTrtffrà^voç  «fia  xat  ^yvardç.  Ibid., 
pag,  384.  Ce  Dieu  «ag^  et  puissant ,  est  /^  souverain  mo- 
narque de  tous  les  êtres ^  6  Travrwv  àygfiwv  0goç.  Ibid.y  sub  fin. 
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et  immortebj  est  l'image  de  ce  Dieu  intelligible  (  i  ), 
qui  seul  existe  par  lui-même  (2).  Telle  est  la 
doctrine  de  Platon,  à  qui  les  anciens  donnèrent 
le  surnom  de  divin  ,  comme  s'il  eût  été  inspiré 
par  le  Dieu  qu'il  célèbre  avec  une  «i  magnifique 
éloquence. 

Il  emploie  souvent  ces  locutions  qui  semblent 
avoir  été  familières,  non  seulement  aux  Grecs , 
mais  à  tous  les  peuples.  Dieu  aidant^  si  Dieu  le 
veut  (3).  Et  dans  une  lettre  à  Denys  de  Syracuse: 


xoffpioç,    ouTco  . .  . .  slyùv  ^oû  voy}ToO   ^soû  .  .  .  yryovsv.    Ibid.y 
pa^.  437. 

(a)  To  ov.  Nihil  P!ato  putat  esse  quod  oriatur  etiotereat  ; 
idque  solum  esse  quod  semper  taie  sit.  Ciceron,  l^culan, 
Quœst. ,  lib,  I  j  cap.  XXI F. 

.(3)  2ùv:&«ûet7rttv,  5v;ïw«tOA».  Fid.,  Ep.  IV  et  VI, 
tom.  XI 9  pag,  85  et  91.  Hv  é«o;  ^thnç.  Euripid.»  Electr.  — 
Nec  noinen  Deo  quseras.  Dcus  nomen  est  illi.  Illîc  voca- 
bulis  opus  est,  ubi  propriis  appellationum  insigoibas  mul- 
titudo  difimenda  est.  Deo  qui  solus  est ,  Dei  vocabulum 
totum  est.  Ergouni^  est,  et  ubiquè  totus  diffususest.  Nam 
et  vulgus  în  multis  Deum  naturaliter  confitetur,cûm  mens 
et  anima  sui  autoris  et  principîs  admonetur.  Dici  fréquen- 
ter audimu9  :  O  Deus ,  et  Deus  videt^  et  Deo  commendo ,  et 
Deus  tibi  reddat^  et  quod  vult  Deus,  et  si  Deus  dederit, 
Atque  h^Q^est  summà  delicti ,  nollc  agnoscere  quem  iguo- 
rare  non  possis.  S,  Cyprian.;  De  Idolor,  vanit.,  Oper,, 
tom,  I,  pag,  409  et  4 10.  fVirceburgi,  178a. 
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«  Quoique  VOUS  sachiez  à  quel  signe  reconnoître 
»  quand  j'écris  sérieusement  ou  non,  ne  laissez 
»  pas  de  le  remarquer  avec  beaucoup  de  soin  ; 
»  car  plusieurs  me  prient  de  leur  écrire ,  avec 
»  lesquels  il  m'est  difficile  de  m'expliquer  ou- 
»  vertement.  Mes  lettres  sérieuses  commencent 
»  donc  par  ce  mot ,  Dieu  ;  et  les  autres  par 
»  ceux-ci,  lesdieitx  (i).  » 

Aristote,  sondisciple,  n'a  pas  moins  fidèlement 
recueilli  la  tradition  antique  sur  la  Divinité* 
«  Seule  cause  et  seul  principe  de  toutes  choses, 
»  indivisible ,  incorporel ,  immuable ,  souverai- 
»  nement  parfait  et  intelligent ,  heureux  ,  non 
»  par  la  jouissance  d'aucun  bien  extérieur,  mais 
»  par  sa  propre  nature ,  Dieu  possède  en  lui- 
»  même  une  vie  et  une  éternité  perpétuelle  (2)  , 
»  ainsi  qu'une  puissance  infinie.  On  lui  donne 
»  diiBFérens  noms ,  quoiqu'il  soit  un  :  on  l'appelle 
»  Zeus  elDioSj  comme  pour  exprimer  que  c'est 
»  par  lui  que  nous  vivons  ;   Kronos  d'un  mot 


(  I  )  IloXXoi  yàis  ot  xcXcvovtcç  ypifetv ,  o3;  ov  pà^iov  çpavspwç  Sîm- 

rrrov.  Oper,,  tom,  XI ^  pag,  177. 

(a)  C'est  une  expresstOB  de  l'Écriture.  Qui  autem  doctl 
fusrini  j  fiiigebunt  quMi  $.pkndor  firmament i;  et  guiadj^uti- 
tiam  erudiunt  muitos ,  quasi  stellœ  in  perpétuas  aetemita- 
t«!S.  Paniel. ,  XII ,  5. 
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»  qui  signifie  le  temps,  pour  marquer  qu'il  est  de 
»  l'éternité  à  Téternîté  (i).  » 

(i)  €«tte  expression  est  encore  de  TËorîtiire.  Benedktus 
Dominas  Deus  Israël  >  ab  eetemo  usque  in  œtemum.  Para- 
liporru,  X^l  »  36. 

ÛTf  70^  d^eoç ,  ^oxft  70  airtov  vcLav»  sivae  xai  scp^J^  ne.  M^tOr 
phjrsic,  lib,  I,  cap,  II.  Oper.,  tom.  II ^  pag*  644*  No>j- 
Toç  yàp  j&tTyavwv  zoi  vowv  ô^orc  toutov  vovç  xat  voïîtov,  ..  4>a- 
(jisv  ^è  tÔv  â'sov   élvai  "^ômv   àï^tov ,  ajpi^ov.    ilvzt  ^(/i-h  xat  otloi>v 

fuv  ouv  (OTÎv  orOffiâc  rcç  Ridio^  ^  Met  onvsrroç  ,  y^t  ^t^^wpiff^cvn  tobv 
«eto^irr«i>v ,  fcty^i^  sx  TÛy  €ip3]t«sy6i>v.  àé^WTom  ^i ,  x«i  ôrc. ..  ôi^pr,ç 
xal  à^eacpcTo;  cort.  Ktvit  yàp  rov  affstpov  ;^vov  o-ù^ev  $^  syjt  ^0- 
vs^cv  oirscpov  9r87fe|:a<rpi8vov.  Ibid,  ,  lib,  X.II ,  cap,  VII  ^ 
pag»  74^*  ^  sv^otpov  pcv  s^t  xat  putxcépeo;  ^c'  où9cv  ^è  ,tûv 
cÇciiTSpMtôîy  &7a9ûv,  àXka.  $1  avrôv  âcvTÔç.  I^tf  Re public. ,  lib. 
VII ,  cap,  I,  ibid.y  pag.  5a  1.  Eî;  ^  wv,  iroWjvypiôç^oTt... 
•xetkovGi  9k  axtrov ,  xaî  Zr,voL^  xcà  Âia...  eaç  xov  st  >.lÉ76tfirv,  ^c  ov 
Çâ>|xev.  Kpôvov  Bt  xai  ;^povou  Xéytrai ,  ^i>ixb)v  èÇ  aiMVOç  ocTépfiioy6ç 
tlç  «Tspov  àtwva.  ï)^  iâurido  ,  cap.  VII y  tofn.  I,  pag.  4^5. 
L'abbé  Le  Batteui  résume  aîh>i  la  doctrine  d'Aristote  ;. 
*  Ils  existe  nécessairement  une  essence  immobile  et  éter- 
»  nelle  (  Phys.  VIII,  cap.  VII;  et  VII,  cap.  II  et  VIL 
»  —  Met.  XIV,  cap.  VI  ) ,  entîèrempent  différente  de  ce 
»  qui  tombe  sous  les  sens  (  Phys.  VII ,  cap.  V)  :  elle  est 
»  sans  étendue ,  et  par  conséquent  indirisible  et  ioBnie 
»  (  Met.  XIV,  cap.  VII  ;  et  Phys.  VIII,  cap.  XV  )  : 
»  elle  est  Dieu,  c'est-à-dire,  un  êti*e  vivant,  étemel, 
»  souverainement  bon ,  dont  la  pensée  fait  la  vie ,  Zôîov 
»  aC^tov  SpidTov  (  Met,  XIV,  cap.  VI  )  ;  elle  meut  sans 
»  être  mue,  parce  que  c'est  un  acte  ptir  {Ibid.  ),  et  même 
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«  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  demande  Secundu». 
»  C'est ,  répond  -  il ,  le  bien  existant  par  lui- 
9  même ,  une  hauteur  invisible  ,  un  être  iju'on 
»  ne  peut  comprendre ,  un  esprit  immortel  et 
»  qui  pénètre  tout;  un  œil  toujours  ouvert,  Tes- 
»  sence  propre  de  toutes  choses,  un  pouvoir  qui 
»  a  plusieurs  noms,  une  main  toute-puissante  : 
»  Dieu  est  lumière,  intelligence  et  force  (i).  » 
Rien  n'arrive  sans  sa  volonté  (2) ,  dit  Demophile; 
le  sage  l'honore  même  par  son  silence  (3).  Seul 
pieux,  seul  véritablement  prêtre ,  il  est  le  seul 
qui  sache  prier;  car  Dieu  n'écoute  point  celui  qui 
est  chargé  du  bien  d'autrui  (4).  La  vertu  est  le 

»  sans  se  mouvoir  elle-même ,  parce  que ,  si  elle  se  mou- 
»  voit,  elle  seroit  censée  passer  de  La  puissance  à  Pacte... 
»  C'est  cette  essence  étemelle,  inteUigente ,  qui  donne  le 
»  mouvement  à  tout ,  et  de  toute  éternité.  »  Mêm,  de 
l'acaU.  des  Inscript,,  tom,  LVIl,  pag    lOQ  et  1 10. 

(1)  Te  iorre  0eoç^  l^eoTr^orov  oTadèv...  àeruvoTrrov  v^&>|:;-a. . . 
^vavoOfuvov  ^YiTfïiM ,  àOâvaroc  vovç ,  TroXv^iotxYirov  ttvsû^.,  àxoî- 
fAvjroç  ôf  Oa^fAoç ,  t^ta  9rdévT6)v  ovfftse ,  n-oXu«i>vu|xoç  ^uvopeç ,  Trompa- 
t:^ç  x"P  >  ?^  ?  vovç ,  ^uvafAcç.  Secundi  sentent,,  pag,  86, 
Lips,  1754* 

(a)  ei^i  âe  oxtSkv  àôovXïîTov.  DemophiL,  Sentent,  Pjthago- 
ricœ  ,  pag.  26,  Lips,  1754. 

(5)  Zofôç  7à|)  xai  ffiyôiv  rôv  0sôv  Tt^.  Ibid,,  pag,  aS. 

(4)  Movoc  ovv  Upcvç  ô  ffof  oç ,  fAOvoç  dso'piXisc ,  fAOvoç  sl^ùc  fiV- 
;(sa^ai...  ficôvou  ^àp  tov  ^i^  toIç  ô^Xorpioeç  7re<popTi(rpcvo\)  eTTiQXoaç 
oôeôç.  Ibid,,  pag,  5o. 
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plus  frand  de  ses  dons  ( i ).  On  ne  Fhonore  point 
par  des  victimes,  ni  par  des  offrandes,  mais  par 
les  saintes  pensées  et  les  sentimens  pieux  qui 
nous  unissent  solidement  à  lui  (2).  Si,  quelque 
chose  qui  vous  occupe,  vous  vous  souvenez  tou- 
jours que  Dieu  est  présent,  et  qu'il  vous  voit  ; 
si,  dans  vos  actions  et  vos  prières,  vous  respectez 
sa  présence,  il  habitera  au  fond  de  votre  cœur  (5), 
S'appuyer  sur  Dieu,  c'est  l'unique  force  (4).  On 
ne  peut  l'aimer ,  quand  on  aime  son  corps ,  et 
les  voluptés  ,  et  les  richesses.  Le  voluptueux  est 
esdave  du  corps  ,  et  dès  lors  avide  de  rîchesseSé 
Celui  qui  est  avide  de  richesses  devient  nécessai- 
rement injuste,  c'est-à-dire,  impie  envers  Dieu, 
et  inique  à  l'égard  des  hommes.  Quand  il  gacri- 
lieroit  des  hécatombes,  il  seroit  plus  que  jamais 
impie,  abominable,  athée,  sacrilège.  Fuyez  donc 

(1)  Ââpov  oXXo  fASÎ(ov  àpgrriç  oùx  lort  Tropà  @ioû  "kalSstv,  Ibid, 

(2)  Ac!>|9a  xai  3'D9Îai  0eov  où  TtpSariv ,  àvaO>j^Ta0eôv  où  xoa— 
fur  oiÙoL  TO  evOfov  ^pôv)]px  ^capxû;  o^ivdbrTse  0sû ,  xci>p6Îv  yàp 
àyà<yx)i  t6  o^AoeovTrpoç  TÔoptoiov.  Ibid, 

(3)  Eav  àst  pivYjpioysùiic ,  ort  ottou  àv  jq  ig  '^'^y(/i  <roi» ,  xa't  rô  aûoa 
epyov  aTroTcXel,  0sôc  8^c<rT>]x8v  sfopo(,  ev  frdéaaiç  ^ou  ratç  sù;^aîç 
xai  TrpàÇffO'tv  ,  cùSiMitrn  \Ùm  toû  ^eojpoû  to  aX>S(7Tov ,  eSéiç  ^e  tgv 
08Ôv  (TÙvotxov.  Ibid. y  p(^ët*  ^^* 

(4)  To  9i  èç'  èauToC  ô;f€ÏffOat  xat  tov  0eoG ,  pidvov  j3s€atov. 
Ibid.,  pa^,  4^. 
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le  voluptueux,  comme  un  homme  exécr4t)le  , 
comme  l'athée.  L'âme  chaste  et  pure  est  la  de- 
meure la  plus  agréable  à  Dieu  (  i ). 

En  général  les  anciens  appeloient  Dieu  l'Etre 
par  excellence,  l'Etre  absolu  ,  o\jkceluiquiest(2). 
Cicéron  le  représente  comme  la  raison  souve- 
raine ,  auteur  de  tout  ordre  et  de  toute  jus- 
tice (3).  Comment  le  concevoir^  dit-il  ^  si  an  ne  le 
conçoit  €  terne  ly  cpmme  une  pure  intelligence  qui 
connoit  tout ,  et  qui  meut  tout  (4).  Et  encore  : 

(i)  ^iknSo'jov  j  xa't  ^ (Xoar&>|xarov ,  xat  7iXo;^)}^aTov ,  xat  ytXô- 
9ffov  tÔv  aÙTGv  à^varov  sivai.  O  yàp  ^eX>i^ovoç  ,  xa'i  (fikùd^uarQç'  6 
9i  f t>ocrwf*arôç ,  Trctvrwç  xat  (ft'koypioiia.TOÇ'  6  ^  (j)c>o;Qî>î|xaToç  eÇ 
àvôcyncnç  a^exoç ,  iic  fxcv  0eov  àvôertoç ,  sic  ^^  dvOpa)irovç  Ttotpàttoiuiç. 
àffxi  xav  ÉxaTO|x€aç  5v))  iroXù  pdtXXov  àvoctcarepoc  eort ,  xai  à^fêôç, 
xai  aOsoç,  acat  rf}  TrpoâipÉaai  lepoovXoç.  Àio  xai  Tràvra  ftX>î^qv«v  , 
<àç  aOeov  xat  fxiapov  exrpéTrso^ac  ;^>î.  Vv;^>îç  cp/v^ç  tottov  olxecôre- 
pov  fiTtt  7>i;  ovx  fi;(6t  0«ô;.  Jbid,,  pag,  4^. 

(a)  Vocârunt  antiqui  Deum  tô  dv  ipsum  esse ,  id  quod 
solùm  ac  principaliter  existât,  quod  nunquàm  non  fuerit, 
nunquàm  esse  cessaverit.  Cœtera  enim  aliquandô  fuerunt, 
alîquando  non  fuerunt.  Steuchus  y  De  perenni  Pkiiosoph.  s 
lib,  Is  cap,  Vil. 

(5)  De  le§[ib.,  lib.  I,  passim. 

(4)  Nec  verô  Deus  îpse  ,  qui  inteliigitur  à  nobis  ,  alio 
modo  înteiligi  potest,  nisi  mens  soluta  et  libéra,  segre- 
gâta  ab  omni  concretione  mortali ,  omnia  sentiens  et  mo- 
yens, ipsaque  prsedita  motu  sempiterno.  Tuscul,   lib.  Is 
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€  De  même  qu'un  Dieu  éternel  donne  le  meuve- 
»  ment  au  monde  qui  est  périssable  en  partie  , 
»  ainsi  unq  âme  immortelle  meut  notre  corps 
»  fragile  (i).  Il  peut  tout  (2)  :  il  a  tout  fait , 
»  et  tout  lui  obéit  (3).  En  considérant  tant  de 
»  merveilles,  pouvons^nous  douter  qu'il  n'existe 
»  une  Intelligence  qui  a  créé,  ou  qui  gouverne 
»  l'univers  (4)  ?  » 


cap.  LXVI.f  ap,  Lactant.,  De  Ira  »  cap,  X,  et  tnstit., 
div.f  lit.  I,  cap.  V. 

(i)  Ut  mundum  ex  quâdam  parte  mortalem  ipse  Deus 
setemùs,  sic  fragile  corpus  animus  sempitemus  movet.- 
Somn.  Scipion,  cap.  VIII  ,  ««19. 

(a)  Nihil  est  quod  Deus  efiieere  non  possit.  Denatur., 
Deor.,  lib.  III. 

(3)  Genuît  omnia  Deus.  Cicer.  de  Univers.,  a3.  —  Pa- 
rent Dei  numini  omnia.  De  DivinaLy  iib.  I ,  lao. — Non 
enim  est  illi  principi  Deo ,  qui  omnem  hune  mundum 
f^C^t  9  quod  quîdem  in  terris  fiât  acceptiùs  >  etc.  Somn. 
Scip.,  cap.  IV.  — Animal  hoc  providum,  sagax,  mul- 
tiplex, acutum,  niemor ,  plénum  rationis  et  consilii , 
quein  yocamus  hominem ,  praeclarâ  quâdam  conditione 
generatumesseàsupremo  Deo.  Delegib.^Ub.  I,  cap.  VII, 
n.  aa. 

(4)  Hœc  igitur  et  alia  innumera  cùm  cernimus  ,  possu- 
mus  ne  dubitare  quin  his  prœsit  yel  effector ,  si  hase  nata 
sunt  ut  Platoni  videtur,  yel  si  semper  fuerint ,  ut  Aristo- 
teli  placet,  Moderator  tanti  operis  et  muneris.  Tuscul. 
Quœst.,  lib.  I,  cap.  XXVIII. 
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Dieu  ,  selon  Pline,  est  Tctre  infini  (i).  Père 
de  tous  les  êtres  ,  il  a,  dit  Quintilîen  ,  créé  le 
inonde  (a).  Lucien  reconnpît  que  ce  Dieu  unique 
a  tiré  rhomme  du  néant.  Des  cieux  où  M  fait  sa 
demeure  ,  il  regarde  les  hommes  justes  et  in- 
justes, et,  au  jour  qu'il  a  marqué,  il  rendra  à  cha- 
cun selon  SOS  œuvres  (3). 

Auteur  de  l'univeis  !  non  jamais  votre  souve- 
nir ne  se  perdit  parmi  les  mortels.  Tous  ont  en- 
tendu la  voix  puissante  qui ,  comme  un  souffle 
de  vie  (4),  traverse  le  temps  pour  aaimer  les  in- 
telligences ,  en  leur  révélant  votre  être.  Mais, 
éblouis  de  votre  gloire  ,  effrayés  de  votre  gran- 
deur, les  hommes  ont  détaché  de  vous  leurs 
regards.   Ils  se  sont  courbés  pour  ne  pas  voir 


(i)  Quisquîs  est  Deus  et  quâcumque  in  parte  ,  totus  est 
sensus ,  totus  visus  ,  totus  auditus ,  totus  anîmae  ,  totus 
animi ,  totus  suî.  Hist,  nat.j,  Ub,  H  ,  cap,  V,  — Deum 
summum,  illud  quidquid  est  summum.  Ibid.y  cap.  IV, 

(2)  Prînceps  ille  D€«ùs ,  parens  rerum,  fabricatorque 
mundi.  Quint  il. ,  Ub.  I,  cap,  XVI, 

(5)  Homînem  ex  nihilo  ad  esseutîam  produxit  Deus  > 
cstque  in  cœlo  aspiciens  jnstos ,  pariter  atque  injustos  , 
et  in  libris  describens  eujusque  res  et  actîones.  Rependet 
autem  omnibus  eo  die,  quem  îpse  prœfinîvit.  Lucian,  //r 
P/iilopatr, 

(4)  Spiraculum  vitœ.  Gènes.  11^  7. 
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celui  qu'on  ne  peut  voir  sans  mourir  (i).  Tour- 
mentés intérieurement  d'un  crime  qui  n'étoit 
pas  expié,  ils  sentoîent  en  eux-mêmes  que  quel- 
que chose  les  séparoit  de  vous;  et  dans  leur  ter- 
reur et  leur  foiblesse,  trop  souvent  ils  n'osèrent 
élever  leur  adoration  au-dessus  de  la  créature. 
Cependant  le  créateur ,  le  Dieu  des  dieux ,  l'Eter- 
nel, ne  laissoit  pas  d'être  présent  à  leur  pensée, 
et  dans  le  sein  même  de  l'idolâtrie,  aucun  peuple 
ne  méconnut  un  seul  moment  son  existence. 

Ecoutons  les  Stoïciens.  «  Dieu  gouverne  tout 
»  par  sa  Providence.  Père  de  l'homme  de  bien, 
»  qui  est  son  image ,  il  l'aime  et  le  prépare  pour 
»  lui,  en  le  perfectionnant  sans  cesse.  Quand  il 
*  renouvellera  ce  monde,  nos  âmes  jouiront  d'un 
»  bonheur  sans  fm  (2).  » 


(1)  C'était  une  opinion  des  anciens ,  qu'on  ne  pouyolt 
voir  Dieu  sans  mourir.  Il  y  est  fait  allusion  plusieurs  fois 
dans  l'Écriture.  Eœod.  XXV III »  55  ;  XXX ,  21  et  alib. 

(a)  Hoc  commodiùs  in  contextu  operîs  redderetur,  cùm 
prœesse  universis  Providentiam  probaremus ,  et  interesse 
nobis  Deum...  Inter  bonos  vîros  ac  Deum  amicitia  est, 
conciliante  virtule.  Amicitiam  dico  ?  imè  etiam  necessi- 
tudo  et  similitudo...  Discipulis  ejus,  œmulatorque  et  vera 
progenies  ;  quem  Parens  iile  raagnificus. . .  experitur ,  in- 
durât,  sibiillum  prseparat...  Patrium  habet  Deus  adver- 
SMsbouos  vîros  animuni,  et  illos  fojrtiter  acnat...  Miraris 
3.  '  17 
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c  La  première  chose  qu'il  faut  apprendlre  ^ 
»  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  gouverne  tout 
»  par  sa  Providence,  et  que  non  seulement  nos 
»  actions,  mais  nos  pensées  et  nos  mouvemens 
»  ne  sauroient  lui  être  cachés.  Ensuite  il  faut 
»  eiaminer  quelle  est  sa  natune.  Sa  nature  étant 
»  bien  connue,  il  faut  nécessairement  que  ceux 
»  qui  veulent  lai  plaire  et  lui  obéir,  fassent  tous 
»  leurs  efforts  pour  lui  ressembler;  qu'ils  soient 
»  libres,  fidèles  ,  bienfaisans ,  miséricordieux  , 
»  magnanimes.  Que  toutes  tes  pensées  donc , 
»  que  toutes  tes  parotes,  que  toutes  tes  actions, 
»  soient  les  actions,  les  paroles  d'un  homme  qui 
»  imite  Dieu,  qui  veut  lui  ressembler  (i). 

»  Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité?  c'est 
»  intelligence,  science,  ordre,  raison.  Par  Ift  tu 
»  peux  connoître  quelle  est  la  nature  de  ton 


4u ,  si  Deias  ilie  bonorum  amantiséîmus  ,  (f»i  illos  quàm 
optknos  esse  at^ue  exceIlenti^iQio«  vnlt ,  fortuoakii  ilfis 
cuin  quÂ  exerceantur  assignat.  Senec»  De  Pr évident,  ^ 
eap>  I  et  il.  "SA  eùm  tempuB  adTenerit ,  cpio  se  vaaoàm 
renoyaturus  extinguai...  nosquoque  Miccs  aoinis,  et 
^tema  sortit» ,  oùùi  0«o  tIsuski  erit  iisràm  ista  f&oliri. 
Id»,  C(msoL  od  Martieim  ,  ta.p,  XXVI.  Fid.  et.  Epie-- 
ioL  LXF, 

(i)  Manuel  d'Épictète ,  IW.  Il ,  pag.  ii5  et  114.  'Pa- 
ns, 1798. 
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»  vérit^d^le bwB, .qui  ne  se  tmùvp  qu'eu  elle  ( i ). 

»  Tout  oç,  qui  arrire  dans  le  mpzuit  faltré- 
»  loge  de  la  Providence.  Donne-moi  un  homme 
»  ou  intelligent ,  ou  reconnoissànt  ;  il  lâ  een- 
»  tira  (2). 

»  Tu  n'as  rieu  que  tu  n'aies  reçu.  Celuf  qui 
»  t'a  tout  donné  j  t'ôte  quelque  chose  ?  tu  es  won 
»  seulement  fou ,  mais  ingrat  et  injuste  de  }ui 
»  résister  (3). 

.»  Les  Téritables  jours  de  fête  pour  toi  sont 
»  ceux  oii  tu  as  surmonté  une  tentation ,  et  où 
»  tu  as  chassé  loin  de  tçi,  ou  du  moins  affoibli 
»  Torgueil  ^.la  témérité  ,  la  malignité,  la  médi- 
»  sance ,  Teavie,  Tob^céïiité  des  paroles,  le  luxe^ 
')>  pu  quçlqu'uji  de^  autres  vice»  qui  te  tyrap* 
»  nisent/CeU  mérite  bien  plus  que  tu  fasses  des 
•  sacrifices  ^  "que  sî  tu  avoîs  obtenu  le  consulat , 
»  ou  le  cbmiîriandemént  d'une  armée  (4)-  » 

«  Notre  âme  est  une  émanation  de  la  Divi- 
»  nité.  Mes  eofans,  mon  coups,  mon  esprit  me 
j»  viennent  de  Dieu  ^5).*      . 


(>)  Ibid.,  p^g.  iq4. 

(a)  IWiL,UV.  r,Wô9* 

(5)  Ibid.jliv,  III,  pag.  i63. 

(4)  Ibid„liY.TV,p.  172. 

(5)  Réfleiûon;»  momies  de  Temp.  Maro-Aotouîn. 
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Porphyre  (i),  Proelus  (2),  Siinpliciu^  (3)  , 
Jambliqutë.  (4)7  ont  également  reconnu  un  Dieu 

(1)  Deu8  est  ubique  5  quia  nusquàra  intelleotus  est  ; 
ubique  etiam,  quia  nusquàm.  aaima  ;  deniqu^  ubtquc 
est  f  .quoaiam  est  et  nusquàm  :  sed  Deus  quidçm  ubi- 
que est  et  nusquàm  est  eorum  omnium,  quae  sunt  post 
ipsum.  Porphyr,^  in  lit.  de  Occas, ,  cap,  XXI. 

(2)  Qoia  ille  rex  omnium  ,  Dèu^  unicus,  qui  et  ab  om- 
nibus separatus  est,  et  omnia  nihilomînùs  ex  se  producit? 
Qui  omnes-fines  ad  se  convertît  »  finis-finium  9  oausa  prima 
operatîonum.  Àutor  omnis  bom  et  pulchri ,  cujus  luc^.ir- 
radiantûr  omnia  et  coUucent  ?  Si  Platoni  credis ,  nec 
explicari ,  nec  pei'cîpi  potest.  Prod,  in  theolog.  Platon, 

(5)  Omne  pulcbruni  à  prima  et  prsecipuâ  dîvinâ  pul- 
cbritudine;  omne  verum  à  dîyinâ  yeritate ,  omnia  prin- 
cipia  ab  uno  principio.  Id  autem  non  ^  ut  cœtera  ,  parti- 
culare  aliquod  principium  est>  sed  principium  omnia 
principia  superemipens ,  supergrediens,  in  se  çoUigens; 
adeô  ut  omnibus  dignitatem  principii  largiatur,,  sîngulis- 
que  preiit  naturee  suœ  conyenît....  Bonoruni  omnium 
scaturigo  et  principium  Deus  est ,  omniaqûe  ex  se  produ- 
cit ,  prima,  média,  ultiniai.  Unà  bonitas  producit  roultas 
bonitates,  una  uhitas  multas  imitâtes,  unum  principium 
multa  principia.  Unitas  autem,  principium  bonum,  Deus, 
unum  et  idem  sonant.  Est  enim  Deus  universorum  causa 
prima,  in  coque  caetera  particularia  fundaiitur.  Is  ipse 
causa  causarum  est,  Deus  deorum,  bonitas  bonitatum. 
Simplic,  in  Ariani  Epictet, 

(4)  Intellectus  tliyinus  dat  esse  animœ  per  intelligcre 
suum  essentiale.  Ergo  esse  animœ  est  quoddam  intelligere, 
scilicet  Deum ,  undè  dependet.  ESSE  nostrum ,  est  Deum 
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unique  ,  cause  et  fin  de  tous  les  êtres,  existant 
par  lui-même,  infini ,  essentiellemexit  bon.  Gelse 
rappelle'  le  grand  Dieu  (  1  ).  «  Quel  homme  est 
»  assez^  insensé ,  assez  stupide ,  dit  Maxime  de 
»  Madaure,  pour  douter  qu'il  existe  un  I>ieu  su- 
»  prême,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,  et  qui 
»  n'a  rien  produit  d'égal  à  lui-même?  Nous  l'in- 
»  voquons  sous  differens  nomSi,  parce  que  nous 
»  ignorons  son  nom  propre.  Nous  le  divisons 
»  par  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour 
»  ainsi  dire ,  à:  chacune  de  ses  parties  ,  nous 
i>  l'honorons  ainsi  tout  entier  (2).  ». 

Saint-Augustin  rejette  avec  mépris  ce  paga- 


cognoscere ,  quia  prœcipuum  esse  animée  ,  est  intellectus 
8UUS,  Id  quo  idem  est  esse,  quod  intelligere  diyina  actu 
perpetuo.  Jamblich.j  in  MysU,  cap,  I, 

(1)  Origen.  contr.  Gels.,  lib.  VIII,  n.  66. 

(2)  Ëquidem  esse  Deum  summum  sine  initio,  sine 
proie,  liatursB  cen  Patrem  magnum  atque  magnîficum, 
quis  tam  démens^  tam  mente  captus  neget  esse  certissi- 
mum  ?  Hu}us  nos  virtutes  per  mundanum  opus  diffusas 
multis  Tocabulis  invoeamus,  quoniaip  nomenejus  cuncti 
proprium  yidelicet  ignoramus.  Nam  Deus  omnibus  reli- 
gionibus  commune  nom  en  est,  Ita  fit  ut  dûm  ejus  quasi 
quaedam  membra  carptim ,  yariis  supplicationibus  pîrose- 
quimur,  totum  colère  profectô  videamur.  EpisU  Maximi 

«  Madaur.  ad  August, ,  inter  Ep*  XVI ,  tam,  JI,  col,  20. 
Ed.  Bene4ict, 
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ni$fl)e  philosophique  ;  mliis  ;  en  même  temps ,  il 
recohnoît  que  le  Dieu  dont  parle  Maxime  ,  est 
celui  q\ie^ selon  l'expression  des  anciens j  les  êavans 
et  lesignorans  confessent  avec  une  parfaite  unani^ 
mité  (1). 

Frappé  de  cet  accord ,  Maxime  de  Tyr  observe 
que  «  si  l'on  interrogeoit  tous  les  hommes  sur  le 
»  sentiment  qu'ils  ont  de  la  Divinité,  on  ne  trou^ 
»  veroit  pas  deux  opinions-différentes  entre  eux; 
»  que  le  Se jthe ne contredirOit  point  coque  di- 
»  roit  leOrec,  ni  le  Grec  ce  qu'avanceroît  Thyper- 

»  boréen Dansles  autres  choses^  les  hommes 

»  pensent  fort  différemment  les  uns  des  autres. . . 
»  Mais,  au  milieu  de  cette  différence  générale  de 
»  sentimens  sur  tout  le  reste ,  malgré  leiTrs  dis- 
»  putes  éternelles  ,  vous  trouverez  par  tout  le 
»  monde  une  unanimité  4e  suffrages  en  faveur 
»  de  la  Divinité.  Partout  les  hommes  confessent 
»  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  le  père  et  le  roi  de  toutes 
9  choses ,  et  plusieurs  dieux  qui  sont  les  fils  du 
»  Dieu  suprême,  et.  qui  partagent,  avec  lui  le  gou»^ 
!►  vemement  de  l'univers.  Voilà  ce  que  pensent 
»  et  affirment  unanimement  les  Grecs  et  les  bar- 
»  bares,  les.habitans  du  continent  et  ceux  des 


«Élan     #        é      I     I  «  t  *i*Mr^^l»i~^i«»^>l».>*< 


(1)  Siquidein  illum  Deum  dicis  unum,  de  quo  (ut 
dîctutn  est  à  veteribus  )  doctî  indoctique  consentîunt; 
Èbid,y  Ep*  XVII  i  coL  21. 
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»  côteft  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le 
»  sont  pas  (i).  » 

t  La  créance  des  dieux ,  et  principaleineat  de 
»  celui  qui  préside  à  toutes  choses,  est  com- 
i> .  mune  à  tout  le  genre  humain,  tant  aux  Grecs 
»  qu'aux  barbares  (2).  1^  Ainsi  parle  Dion  Chry- 
sostôme. 

Ces  tém  oîgnages  prouvent  suffisamment  que  la 
tradition  de  Tunité  de  Dieu  se  conserva  toujours 
chez  les  anciens*  On  entend  comme  une  seule 
voix  qui  la  proclame  pendant  dix  siècle»  (5),  au 
milieu  de  l'idolâtrie.  Nous  n'avons  pas  cependant 
encôrecitélesautorîtés  les  plus  fortes.  Onpourroit 
croire  que  le  peuple  ignoroit  cette  doctrine  des 
philosophes,  et  c'est  en  effet  la  conséquence  que 
plusieurs  savans  ont  tirée  de  quelques  paroles  de 
Platon.  Il  faut  donc  montrer  que  les  poètes 
mêmes,  que  tout  le  monde  lîsoit,  et  qui  se  «011- 
formoient  aux  croyances  reçues  généralement  ; 
les  poètes,  qui  furent  à  la  fois  et  les  moralistes  et 
les  théologiens  de  l'antiquité,  enseignoient  surce 
point  la  même  doctrine  que  les  philosophes  :  et. 


(i)  Maxim.  Tyr, ,  Diss.  I,  p.  5  et  6.  £d.  Oxon.  1677. 

(3)  Dion.  Chrysost.,  Oiat.  12. 

(3)  Thaïes  vivoit  environ  64o  ans  avant  Jésus-Christ , 
et  Maxime  de  Madaure  dans  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère. 


\ 
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en  alléguant  leur  témoignage,  nous  ne  faisons 
que  suivre  l'exemple  de  Saint  Paul  (1). 

Les  hymnes  d'Orphée  jouissoient  d'une  grande 
célébrité  dans  la  Grèce.  On  leschantoitdu  temps 
desPélasges ,  dans  la  Samothrace  et  la  Piérie. 


(1)  In  ipso  (Deo)  enîm  virimus ,  et  moyemur  9  et  su- 
mus  ;  siciit  et  quidam  vestrorum  poetarum  dixerunt  :  ip- 
sîus  enim  et  genus  snmus.  Act,  XVtl ,  a8.  —  Saint 
Paul  fait  allusion  à  un  passage  d'Aratus,  où  il  est  dit  çue 
nous  sommes  les  enfans  de  Jupiter  ou  de  Zsù;.  Le  docteur 
Cudworth  conclut  de  là  que  5  d'après  TÉcriture  même  ^ 
les  Grecs,  par  ce  mot  Zevç,  entendoient ,  quelquefois  au 
moins 5  le  vrai  Dieu.  System,  Mundi  intellect,,  p,  47^  ^t 
seqq.  «  Les  mots  Zsvç,  Zriv  ,  Zàv ,  àlç,  Asvç ,  que  les  Grecs 
»  employoient  pour  désigner  leur  principale  diyinité ,  ne 
»  sont ,  dît  M.  Clayier ,  le  nom  d'aucun  personnage  par- 
À  tioulier ,  et  ils  y  attachoient  la  même  idée  que  nous 
»  attachons  au  mot  Z>i^a,  c'est-à-dire,  celle  d'un  être  méta- 
I)  physique  ,  dont  nous  ne  pouvons  méconnoître  l'exis- 
n  tence,  mais  dont  nous  ignorons  absolument  la  nature.» 
Biblioth,  d'Jpoliodore,  tom.  H ,  p,  i5.  C'est  aussi  le  sen- 
timent d'Eùsèbe  :  «  Qui  enim  et  poetarum,  et  oratorum 
»  vocibus  9  Jupit^  (Zsvç)  ,  celebrfiAur  ,  is  omninô  Deum 
»  signiâcat.  »  Prœpar,  EvangeL,  lih.  XIII ,  cap.  XIII  f 
p.  675.  «  Les  pythagoriciens  révéroient ,  dit  Hiéroclès , 
n  le  créateur  et  le  pèrie  de  l'univers  sous  lé  nom  de  Zsvç , 
x>  estimant  qu'il  est  raisonnable  de  désigner  celui  qui  a 
»  donné  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui  existe ,  par  un  nom 
»  qui  exprime  son  opération  puissante.  »  Hierocl, ,  in  Carm, 
(lurea  ,  /7.  275.  Selon  Tabbé  Fouchcr,  Z«vç  signifie  l'Être 
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Originairement  écrits  en .  un  langage  qui ,  sous 
Pisistrate,  n'étoit  déjà  plus  intelligible  pour  les 
Grecs  (  i  ) ,  Onomacriteles  retoucha  (2);  et  ce  sont 
ces  hymnes  ainsi  traduits  pour  Tusage  des  con- 
temporains de  Solon  ,  que  les  Lycomèdes  chan- 


/" 


Suprême  ^  TÎe  par  e&^ence  et  source  de  ia  vie  y  de  Tanbiea 
mot  oriental  Ziend .  vie  ou  vivant.  Mémoir,  de  l^acad.  des 
Inscript.,  tom.  XLVI ,  p.  5 16.  Platon  l'appelle /«  D /«a 
des  dieux  9  6eoç  ô  GsgSv  Zvj%  ,  Deus  deorum  Zeus.  In  Crit. 
Oper,,  tom.  X  ,  p.  66. 

(1)  This  poetry  was  in  the  original  amonian  language, 
which  grew  obsolate  among  the  Helladians ,  and  was  no 
longer  intelligible  :  but  was  for  a  long  time  preseryedin 
Samothracia ,  and  used  in  their  sàcred  rites.  (Diodor. 
SiquL,  lib.  V,  p.  322.  )  The  Analysis  of  antient  Mytho- 
logy;  by  Jacob  Bryantj  tom.  II ,  p.  4^5  et  4^6. 

(a)  Vêts  la  5o*  olympiade,  selon  Tatien,  p*  275.  Fid. 
Suidas 9  voc.  ôp^suç.  —  Gedrenus,  p.  47«  —  Stillingfleet , 
Origin.  sacr.,  tom.  I,  p.  69.  —  Brucker,  Hist,  crit.  phîl., 
tom.  I ,  part.  II 9  lib.  I ,  cap.  I.  —  Frabricius,  Biblioth. 
grœc.^  tom.  I,  p.  i3o.  «  Je  sais  qu'on  attribue  d'ordinaire 
»  à  Onomacrite,  qui  a  fleuri  sous  Pisistrate,  quelques- 
»  uns  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Orphée  ;  mais 
»  soit  qu'Ononiacrite  les  eût  simplement  fait  reparoître  , 
»  ou  qu'il  les  eût  peut-être  ajustés  au  langage  de  sou 
»  siècle ,  du  moins  on  étoit  persuadé  qu'il  avoit  conservé 
»  le  fond  des  choses ,  et  qu'il  n' avoit  rien  changé  à  la 
»  doctrine.»  Mém.  del'acad.  des  Inscript. ,  tom.  XVIII  y 
pag.  4. 
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toient  dans  les  cécémonies sacrées  à  Athènes  (  i  )« 
Âristote ,  les  Pères  de  TEglise,  et  Proclus,  dans 
ses  dissertations  sur  Platon ,  nous  en  ont  con- 
servé des  fragmens  d'autairt  plus  précieux,  qu'ils 
forment  le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste 
de  la  théologie  des  Hellènes. 

«  L'univers  a  été  produit  par  Zeus.  A  l'origine 
»  tout  étoit  en  lui,  l'étendue  éthérée,  et  son  élé- 
»  vation  lumineuse  ,  la  mer  ,  la  terre  ,  l'Océan , 
»  l'abime  du  Tartare,  les  fleuves,  tous  les  dieux 
»  et  toutes  les  déesses  immortelles,  tout  ce  qui 
»  est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître;  tout  étoit  ren- 
»  fermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême  {2).  » 
Orphée  proclama  l'unité  de  ce  Dieu  (3) ,  qu'il 
définit  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
Saint  Jean,  '  t  Zeus ,  le  premier  et  le  dernier  ,  le 
»  commencerrient  et  le  milieu ,  de  qui  toutes 
»  choses  tirent  leur  origine,  et  l'esprit  qui  anime 
»  toutes  choses ,  le  chef  et  le  roi  qui  les  gou- 
»  vexne  (4)  »  Quelque  étonnant  que  soit  ce  pas- 

(1]  Bryant's  analys.  of  antieDt  mytholog.,  tom.  II, 
p.  4^5,  not. 

(a)  Orph.  ap.  Procl.  in  Plat.  Tim.,  p.  96. 

(3)  Ecç  Zfvc...  sk^€oç  tv  Trivtetfcrcv  :  UBUS  Zeu8  .  .  .  unus 
Deu8  io  omnibus.  Orphie,  Fragment  IF,  pag.  364-  Èdit, 
Gestier, 

(4)  Zevç  TTpwTOç  78v«TOy  Ztbç  uffTaTOç  àp;^ixfpauvoç. 
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sage,  son  authenticité  ne  sauroit  être  dauteune, 
puisque  Aristote  le  cite  et  le  commente. 

Il  nous  reste  quelques  vers  de  Linué  contem-- 
porain  d'Ofphée.  Il  reconnoit  qu'il  fui  uh  temps 
où  iùûB  les  êtres  prirent  namande  (  i  ) ,  et  qu'il 
existe  par  conséquent  uû  principe  créateur. 

L'unité  de  Dieu  faisoit  partie  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  ^nystères ,  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  «  0  toil  s'écrioit  THiérûphante  ; 
»  ô  toi  4  Musée»  fils  de  la  brillante  Sélène,  prête 
>  une  oreille  attentiye  à  mes  accens ,  j|e  vais  te 
»  révéler  des  secrets  sublimes  !  Que  le§  préjugés 
»  vains  et  les  affections  de  ton  cœur  ne  te  dé- 
»  tournent  point  de  la  vie  heureuse  !  Fixe  tes  rcr- 
»  gards  sur  ces  vérités  sacrées!  Ouvre  ton  âme  à 
»  rintelllgence^  et,  marchantdansla  voie  droite, 
»  contemple  le  Roi  du  monde  !  Il  est  un ,  il  est 
»  de  lui-même;  de  lut  seul  tous  les  êtres  sont 


Zsùç  itvntii  9iÎÉi»T*»y«* . 

AristoL  de  Mundo^i  ^op*  FIL  Oper,,  tom.  I ,  p*  47  5. 

Ego  supoi  a  et  6> ,  principium  et  finis ,  dicit  Domiuus 
Deus  ,  qui  est ,  et  qui  erat ,  et  qui  yenturus  est ,  omni- 
potens.  Joan.  Apoealyp.,  /,  8. 

(i  )     llv  TTOTS  T0£  ;^ovo;  oStoc  ,  sv  u  ocpuc  Tràvr'  £7rcfuxsi. 

Diogm.  Laërty  lih.  /,  4- 
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9  nés;  il  est  en  eux,  et  au-dessus  d'eux  ;  il  a  les 
»  yeux  sur  tous  les  mortels,  et  aucun  des  mor- 
»  tels  ne  le  voit  (i).  » 

Au  milieu  des^  fictions  dont  Homère  a  rempli 
ses  poëpies ,  et  qui  n'étoient  que  des  fictions 
pour  les  païens  aussi  bien  que  pour  nous  ,  on 
découvre  aisément  le  même  fonds  de  doctrine  , 
que  dans  les  vers  orphiques  :  un  Dieu  très-grand 
très-glarieuxj  très-sage^  très^redoutable  (2)^  père 
et  roi  des  hommes  et' des  Dieux  (3)^  gui  le  recon^ 
noissent  pom*  leur  souverain  (4)>  et  lui  adressent 


(1)  Yîd.  Christ.  EèchemhaLchj De poësiOrphicâ,  p.  i56. 
Quel  que  soît  Tauteur  de  cet  hymne ,  dît  Tabbé  Le  Bat- 
teux,  on  ne  peut  nier  qu'il  |ne  soît  de  la  plus  haute  anti- 
quité par  le  sens  et  même  par  les  paroles.  Mém.  dé  l'a- 
cadém.  des  Inscript.  ^  tom,  XLVI,  p,  571. 

(2)  Deus  mapius  et  terribilis.  Deuteron,,  VII ,  21. 

(3)  Zcd  -TrccTcp ,  I^)]9cv  pie^suv ,  xu^iffTS  y  pcytore. 

Ibid.y  III ,  V.  276. 

M)}7ctTa  Zcvç  ... 

Ibid.9  vm  175. 

AivoTare  Kpovilif .  •  • 

Ibid»,  V*  552. 

'  Zeù  ava  ... 

Ibid»,  r.  55i. 

Ilar^ip  àvdpûvTC  J^cûv  Te. 

Ibid.,  I,  V.  544* 

(4)  Tant  je  mis  élevé  au-dessas  des  dieux  et  des  hommes  ! 
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leurs  prières  (  i  ) .  Ass^  au-dessus  d'eux ,  il  habite 
le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  (2);  ses  décrets 
sont  irrévocables  (3) ,  et  il  lès  cache  ,  quand  il 
«lui  plaît,  aux  dieux  mêmes  (4)«  H  ^  créé  la  terre , 
le  ciel,  la  mer,  et  tous  les  astres  qui  couronnent 
le  ciel  (5). 


dit  Jupiter.  Et  Miuerve  lui  répond  :  Père  et  maître  souoe-- 
rain  des  dieux  ,  nous  saoons  tous  ag^voire  force  est  invinci- 
ble ^  et  que  rien  ne  peut  vous  résister.  (Trad.  de  madame 
Dacier.  )  " 

Tdorerov  c^ù  Trcpc  r   ctpi  ^eây ,  Trcpc  r  •  ctp  àvôpuTruv... 

Û,  Tràrep  ^^purepe ,  Kpovi^i] ,  uTrarc  xpciovrwv , 

Ev  vu  xoi  )7piccç  T^ptcv ,  0  TOI  oOlvoc  ovx  CTrieixTov» 

Itiad.^  VIII ,  V.  27.  —  5i  et  32. 

(1)  ZeO  Tràrsp...  ro^e  ptoi  xp^iQvov  leX^up  , 

dit  la  déesse  Thétis.  /^<W.,  I  ,v.  5o5  et  5o4. 

(2)  Evpsv  ¥  tùpvoira  Kp^vt^v  «rtp  ^ptevov  oXW 
AxpordcT)!  xopvf  ^  iroXv&cpo^oc  OvX^piTroeo. 

/^û/.^  V.  49^  ^^  499* 

(5)         où  Top  îpiov  TraXtvdéypsTOv ,  où^  aTraTnXQv , 

Ou^'  OTf XeVTTJTOV  7' ,  0,  T4  X8«  Xg^àXïî  X&tTOVlVffW. 

Ibid.;  I,  V.  526  ^^  527. 

(4)  Ov  ^  av  icTÙy  dbrdévfiude  ^€b>v  éOiXoipii  voîiffai , 
M^Ti  orv  raCrra  Ixaora  ^letpco ,  ^m^k  pieraXXa. 

Ibid,s  V.  549  ^^  55o. 

(5)  £y  piv  7aîav  StiuS',  sv  ^'  ovpovov ,  sv  ^t  d'dcXaaoav , 
Év  de  rà  Tttpta  Travtve ,  rà  ^ovpavoç  frrcfàvttvrac. 

Homer.  ab  Eus.  cit.  Prœp.  Evang.,  lih.  XIII,  cap.  XIII» 


j 


Au  commencement  du  quatrième  livre  de  ri- 
liade ,  le  poète  représente  le»  dkm  assemblés 
autour  de  Jupiter  (  1  ) ,  pour  entendre  Tarrêt  de 
sa  volonté  sur  Troie.  Cette,  fiction  peut  eneûre 
aroir  son  fondement  dans  une  tradition  vérit- 
table ,  puisque  nous,  voyons  aussi  dans  Job  v  te^ 
fils  de  Dieu ,  c'est-à-dire ,  les  anges  chargés  du 
gouvernement  du  monde,  s'assembler  devant  le 
Seigneur ,  et  former  comme  un  saint  conseil ,  où 
Satan  lui-même  pVoit,  pour  recevoir  les  ordres 
de  Dieu.  (2). 


(i)        0\Si  5ioi  nocf  Znvi  xa;6n/A«vo*  wyQpéwvTo 

Ibid.»  IF,  »•  I  et  %  Vîd,  fit.  Ovid,  Metamorp^'s 
Ulf.  I s  D*  l^%  Bt  90qq, 

(a)  QuâdAia  aut^m  4ie»  G^asi  Tfinitôeni  WH  Dei ,  m  as- 
sistèrent cQraia  Dmv^ioOt  afiuU  ioter  eos  ^îam  Satan. 
Job,  I,  6^  ^Us  I*  .h0S  dieux  sont  nommés  dans  Pin- 
dare,  les  fih  de  iapiter^  iroijwv  Amçt  Pyth,^  IH  » 
Antistr.9  /.  Homère  est  plein  de»  aiideiui«»  traditions. 
DansTOdyAsoe»  un  àe^  aauiD^  de  Pénélope  dit  à  l'un  de  ses 
compagnons  gui  maltraitoit  IJljsse  déguisé  en  mendiant  : 
«  Vous  avez  grand  tort  d^QUtrager  ce  pauyre ,  qui  tous 
»  demande  l'aumône.  Que  devîendrez-vous  ,  malheu- 
»  reux,  si  c'est  quelqu'un  des  immortels  I  car  les  dieux 
»  qui  se  nef  êteni ,  conune  il  leiir  pUît  «  d«  toutes  sortes 
»  de  forinet  y  preanent  souvent  «elle  d'uB  étranger ,  et 
»  parcourent  le9  villes  et  le»  coatrées ,  pour  ebiierv^  \t% 
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Après  AToir  pa  rië  de  dieux  célestes  et  terrestres , 
nés  dès  le  commencement^  et  tfui  engendrèrent 
ensuite  d'autres  dieux  j  Hésiode  célèbre  le  Dieu 
suprême  >  pire  des  dieux  et  des  hommes  j  le  ptas 
puiuant,  dit-^il,  et  leplas  grand  des  dieux  (  i  ).  Roi 
des  immortels  j  qui  le  reccAmoissent  pour  leur 


»  violences  qu'on  y  commet,  et  la  justice  qu'on  j  rend.» 
On  peut  être  teifté  de  ne  Yoîr  dans  cette  croyance  qu'une 
superstition  païenne  ;  mais  rappelez-yous  que  les  dieua 
des  anciens  n'étoient  orig^inairement  que  Les  anges  ,  et 
TOUS  retrouyerez  ici  un  souyenir  de  l'histoire  des  pre-i 
miers  jours.  Gela  est  si  yrai ,  que  saint  Paul  recommande 
l'hospitalité  par  le  même  motif  pour  lequel  Homère  dé- 
fend de  maltraiter  le  pauyre.  «  Exercez  l'hospitalité^  car 
,«  c'est  en  la  pratiquant  que  quelques-unis ,  sans  le  sayoir  , 
>»  ont   reçu  pour  fl^tes  d«s  anges    mêmes.  »   £p.    ad, 

(i)         0101»  ytyoc  wimn  «pérov  x)«touigriy  àoij^  | 
EÇ  «px^ic  o^c  7oû[âc  xflù.  ovpâcvûc  tvfvc  «rfXT^v, 
Ol  t'  tx  TÛv  ryivovTo  j^col ,  ^unîpiç  fa*nf. 

Theûgçn,  sub  init. 

Selon  Pindare  p  les  dieux  «c  tes  hoamiei  <mi  une  même 
origiae. .    . 

-«^/y.  Euseè,  Prœp,  EtaHgeL^Uk  XIII, 
eap.  XIII. 
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maître,  (i)>  honoré  principalement ,  selon  Théo- 
gnis ,  à  came  de  son  pouvoir  souverain^  tout  lui  est 
soumis^  il  règne  sur  l'univers  j  et  il  connott  les 
pensées  et  le  fond  du  cœur  de  chaque  hofnme  (2). 

Ce  Dieu  unique  et  très-^rand,  qui  commande 
aux  dieux  et  aux  hommes ,  n'a  point ,  selon 
Xenophanes ,  un  corps  comme  les  mortels ,  ni 
un  esprit  semblable  au  leur  (3).  11  n'a  point 
commencé ,  il  n'aura  jamais  de;  fin  (4).  Rien 


(  I  )       A vToç  yàp  fravT«i>v  ^o-t^evc  xai  xocpavoç  caot 
AOocvotmv  y  trio  f  ou  riç  ^ijpioToet  xj^àroç  oDJloc. 

Hesiod.  in  Euseb.  Prœp.  Evang,,  iib.  XIII , 
cap.  XIII  s  p.  680. 

(a;       Zeû  ^rdérip...  àOavdtT<k»v  ^oac^eû. 

Ztv  f îXc  y  ^aufAd^tt  ae.  2i>  yop  «^déytco'O'cy  àvocero'eiç , 

TcjjUQV  oeùroç  f;(<k»y  xaî  ftrydèXiiv  ^uvoçaiv 
AvOpwiTftiv  ^  fv  olff^a  voov  xai  3ypov  cxdMrrov. 

Sov  ^t  -xpdcToc  frôvTuv,  toO*  uirarov,  ^^c^lcG... 
Ov«rroïvc  xal  aObcycrroto'cv  àvao'O'ci , 
Ztùç  Kpovt^c* 
Theognid.  sentent.^  v.  709  ^  ^ai ,  365 — 368  «f  781.  ^yto- 
mici  Po^f.  Grœc. ,  p.  16  et  3o.  ££f.  BrunckiL 

(3)  ETc  6toc  evTt  d«ÂL7i  xott  àvOpftnroiO't  lAcyiOTOC , 

Xenophon,  Colophane  ibid»,  p-  78. 

(4)  IIoXXk  paX'  ùç  gyt¥HTov  ffov  xoà  otvM^tOpov  cotc 
Moûvov ,  fMvcycvf c  oc ,  xoù  oêrpcfùç ,  ^'  o/cviitov. 

Parmenid',  ibid.,  p.  680. 
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ne  lui  est  caché ,  dit  Ëpiçharme ,  il  voit  tout  et 
peut  tout  (i).  C^est  ce  Dieu  qu'Arâtus  invoque 
au  commencement  de  son  poëme ,  et  qui  doit 
être  toujours  présent  à  notre  pensée.  Il  remplit 
et  soutient  l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bonté  envers 
les  hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  11  a  placé  des  signes  dans  le  ciel ,  il  a  disr- 
tribué  avec  sagesse  et  affermi  les  astres  (2) , 
pour  présider  à  Tordre  des  saisons  et  féconder  la 
terre.  Etre  merveilleux  dans  votre  grandeur , 
source  de  tous  les  biens  pour  l'homme ,  ô  Père, 
je  vous  salue  ,  vous  le  premier  et  le  dernier  à 
qui  s'adressent  les  prières  (3)! 


(1)     Ov^sv  «tçeuyet  tô  0stov  ,  tôOto  Yevûaxeev  ore  Seï. 

Epicharm.,  ibld.^  p.  674* 

(a)  Quonîam  videbo  cœlos  tuos,  opéra  digîtorum  tuo- 
rum ,  lumen  et  etellaa  quae  tu  f  undasii.  Ps.  FUI ,  4. 

(3)      Èx  Atoç  dtp;^wfX60a  tqv  oiSé  ttot'  av^psç  ccâ^sv 
AppjTOv.  Meorat  es  Atoç  nâvca  pisv  àyrjtai  j 
nâo-ai  S*  atvOp&>7r&>v  àyopcà ,  yLScrrri  is  ^aXac^a , 
Kai  Xtpisveç*  nâvxYi  §s  Atoç  xe^yjpera  TrctvTsç. 
Toû  yàp  ygvoç  6(Tpi6v  ,  oire  ^ïiptoyp-yta. 
O  à'  ^TTioç  àv9pft>7rot(7t 

AÙToç  7àp  Toyj  o^ptar   èv  oùpavû  goryîptÇsv , 
Ao-rpa  ^taxpivaç'eoTtéTrcaTO  ^'  sic  gvtauriv 

3.  iS 
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€  Honore  premièrement  Dieu ,  et  ensuite  te§ 
»  parens  (  i  ) .  Sois  équitable  envers  tous,  sans  ac- 
»  ception  de  personne  (5).  Ne  repousse  point 
»  lé  pauvre  (3).  Ne  rends  point  de  jugemcng 
»  injustes  (4);  car  si  tu  juges  mal,  Dieu,  à 

>  son  tour,  te  jugera.  Fuislefau^  témoignage  (5)* 

>  Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la  chasteté  (6). 

>  Sois  bienveillant  envers  tous   les  hommes. 
»  N'use  point  d'une  iriesure  trompeuse  ;  que  ta 


Av3pà<Ttv  wpcÉwv,  oyp'  e/z7refc  irdtvra  çuïjTaf 
Kai  fttv  à«l  TrpwTÔv  t6  xat  uaranov  tHtjxovrat 
XoctpCy  ncTfp,  ptévajïaC^a,  ftev'  àvÔpwTrotctv  ovstap. 

4dfrat.  phœnomen.,  in  Euseb,  Prœparat.  EvangeL, 
lib.  XIII  s  cap.  XIII,  p.  674. 

(1)  Adorato Domino  Deotuo  (Deuteron.,  XXVI,  10.), 
honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam.  Exod,  XX ,  la. 

(a)  Nullaerît  distantia  personarum,  ita  parvum  auditi» 
ttt  magnum ,  nec  accipietis  cujusquam  pcrsonam,  quia 
Dèi  judicium  est.  Deuîeron.,  />  17. 

(3)  Cave  ne  forte  subrepat  tibi  împia  cogîtalîo....  ,  et 
avertas  oculos  tuos  à  paupere  fratre  tuo.  Lbid.^  XV  ^  9. 

(4)  Quod  justum  est  judîcate.  Ibid.,  /,  16. 

(5)  Non  loqueris  contra  proximum  tuiHn  Calsum  testi- 
monium.  Exod.  XX  ,16. 

(6)  Il  est  beau  de  conserver  son  corps  chaste,  de  g«ir- 
der  une  virginité  incorruptible ,  et  de  se  réjouir  toujours 
dans  des  pensées  pures. 

KoXov  (Acv  jifAOC  Âyvtv  c;(<iv ,  tt^ptwé  Tf  [ac^vciv 
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•  balauce. n'incline  d'aucun  côté.  (i).  Ne  te  par- 
»  jure  point ,  ni  volontairement^  ni  par  iticonsî- 
»  dération;  car  Dieu  a  le,  parjure  en  horreur  (2)* 
»  Ne  dérobe  point  les  semences  :  c'est  un  crime 
»  exécrable.  Paye  à  l'ouvrier  son  salaire ,  et 
»  n'afflige  point  le  pauvre  (3),  Veille  sur  ta  lan- 

•  gue  (4)  ;  ne  révèle  point  le  secret  qui  t'est 
»  confié  (5).  Ne  commets  point  d'injustice,  et 


Naumachii  sentent.  ,  inter  Gnomic. 

Non  mœchaberis.  Eœod.XX^  i3.  Voilà  le  précepte  iinî- 
versel,  le  précepte  de  la  tradition ,  et  vous  le  voyez  dans 
toute  sa  pureté  chez  le  môme  peuple  où  un  autre  poète 
tîisoit  :  Virginibas  non  gaudet  Venus  ^  îrapôfivtxaïç  dv  KuTtûtc 
iatvsTat.  Mus.  de  Héron,  et  Leandr, 

(1)  Non  habebis  in  sacculo  di  versa  pondéra,  mai  us  et 
minus  ;  nc6  erit  in  domo  tuû  modîus  major  et  minor. 
Pondus  habebis  justum  et  verum,  et  modîus  sequalîs  erit 
tibj.  Ibid.,  XXV,  i3,  14 et  i5- 

(2)  Non  assumes  nomen  Domini  Deî  tuî  în  vanum;  nec 
cnim  habebit  insontcm  Dominus  eum  qui  assumpserit  no- 
men Domini  Dei  sui  frustra.  Eitod.  XX ,  7. 

(3)  Non  negabis  mercedem  îndîgentis  ,  et  pauperis  fra- 
Irw  tui ,.  sîve  advcnae  ,  qui  tecum  moratur  in  terrû 
et  intra  portai  tuas  est  ;  sed  eâdem  die  reddcs  illi  pre- 
tium  laboris  sui  ante  solis  occasum,  quia  pauper  est 
et  eo  sustentât  animam  suam.  Deut. ,  XXIV ,  ^^  et  \5, 

(4)  Noli  citatus  esse  in  linguâ  tuû.  Ecdesiast,  IV ,  34. 

(5)  Secretum  extraneo  ne  révèles.  Provêrb.,  XXV,  g. 
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>  ûe  Muffre  pas  qu'on  en  commette.  Donne  tout 
»  de  suite  au  mendiant,  et  ne  le  remets  point  au 
»  lendemain  :  donne  à  pleines  mains  à  Tindi- 
»  gent  (i).  Reçois  l'exilé  dans  ta  maison  (2). 
»  Sois  ie  conducteur  de  l'aveugle  (3).  Aie  pitié 
»  des  naufragés,  car  la  navigation  est  incertaine* 
»  Tends  la  main  à  celui  qui  tombe  (4);  secours 
»  l'homme  abandonné.  Tous  boivent  à  la  coupe 
»  des  maux;  la  vie  ressemble  à  la  roue  d'un  char: 
»  il  n'est  point  de  bonheur  stable.  Es-tu  riche , 
»  partage  avec  l'indigent ,  rends-lui  ce  que 
»  Dieu  t'a  donné ,  et  ne  fais  point  de  différence 
»  entre  l'étranger  et  le  concitoyen  ;  car  la  pau- 
»  vreté  voyage  sans  cesse  ;  elle  nous  visite 
»  tous,  et  il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  où  les 
»  hommes  puissent  poser  le  pied  solidement. 
»  Dieu  seul  est  sage,  puissent;  seul  il  possède 


(1)  Non  obdurabîs  cor  tuum,  ncc  contrahes  maniim, 
sed  aperies  eam  pauperî.  Deaieron,  XV ^  7  et  8. 

(2)  Deus  magQUS,  et  poteos,  et  terribilis,  qui  perso- 
nam  non  accîpit,  nec  munera.... ,  aAat  peregrinum,  et 
dat  ei  victum  atque  vestitum.  Et  vos  ergo  amate  peregri- 
tios  ,  et  quia  et  ipsi  fuîslis  advenae  in  terra  Egypti.  tbid. , 
X y  17,  \^et  19. 

(5)  Maledictus  qui  errare  facit  cœcum  in  itinere.  Ibid. , 
XV,  18. 

(4)  Oculus  fui  C9BC0>  et  pes  claudo.  Job,  XXIX9  i5. 
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>  des  richesses  infinies  et  impérissables  (i).  » 
Qui  parle  ainsi?  est-ce  Moïse,  ou  le  fils  de  Sy- 
rach ,  ou  quelqii'un  des  Prophètes  ?  Non  ,  c'est 
un  poète  grec,  Phocylide,  qui  vivoit  environ  six 
siècles  avant  Jésus-Christ  Où  puisoit^il  cette 
profonde  sagesse?  Quel  maître  lui  avoit  enseigné 
avec  l'unité  de  Dieu ,  la  règle  des  devoirs  ?  Ne 
voit-on  pas  qu'il  ne  fait  que  rappeler  une  doc- 
trine universellement  connue  ?et  pour  quiconque 
n'est  pas  résolu  à  tout  nier  ,  n'est-il  pas  évident 
que  le  flambeau  de  la  première  révélation  ne  s'é- 
teignit jamais  dans  le  monde? 

Où  trouvera-t-on  un  témoignage  plus  formel» 
plus  clair  que  celui-ci ,  sur  l'immortalité  de 
l'âme  ?  «  Les  parties  qui  composent  le  corps 
»  humain  forment  une  harmonie  qu'il  n'est  pas 
9  permis  de  détruire.  Nous  espérons  que  ceux 


(l)      npÛToi  0eov  TÎ^  j  psTCTretTa  Sk  <reto  ^ovTJaç. 
tldfft  ^xaia  V8/AE(v ,  yLYiSè  xptoriv  èç'yàpiv  Axfcv. 
M:^  piTTOTiç  9rcvî>]v*  à^ixo);  yLVi  xpîvs  7rpdor&)7rûv. 
Hv  ffù  xaxûSç  §ixà<nç  ,  ffs  6eoç  pieT«7r8tTa  Sixoiaffu, 
MapTvpî)]v  '\};eu^>}  ^ suysiv*  rà  Sixai  àyopsuciv. 
ïloKiQevinv  Tfpstv.  àyinriv  S'  cv  Trdcffi  ^Xao-o-eiv', 
Msrpa  vgpetv  rà  ^ixaca ,  xa^ov  ^  rjrtpigTpov  ôcTrao-t. 
Sraôptov  pH^  xpouetv  CTepoÇvyov ,  àXV  ïirov  eXxetv. 
MïjT  ff?rcopxcîv ,  pi/ÎT*  aryvot») ,  pwjTS  fxovrt' 
Y<v^opxov  oTv^éei  ©sôç  apiêpoTOÇ  oortç  opt.do'ccc. 
Î7rippwcT«  pin  xWtttmv  éwap<iortptoç ,  •«■«€  ihirat. 
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qui  ont  abandonné  leur  dépouille  à  la  terre  , 
en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la  lumière: 
ils  seront'  un  jour  des.dieux  ^  car  les  âmes  des 
morts  sont  incorruptibles.  L'esprit  est  l'image 
de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  de  la  terre,  et 
s'en  retourne  en  terre  :  nous  ne  sommes  r.ue 
cendre ,  mais  l'esprit  remonte  au  ciel  (1).  » 
Voilà  bien  expressément  un  Dieu  unique  ,  et 


n76>/W  ^  Cvdl;  êlêoM  ,  fAïI^'  avplOV  K^ds^ev  CtTHlÇ. 

Affrr/ov  de  otxov  ^iÇat  j^  xal  tj^ Xôv  6Sif,yst. 
iNaviryovç  ouTcipov ,  êirel  ttXoôc  c9tiv  oî^«])«o;. 
Xetpa  TrecovTt  ^î^ou*  orwaov  ^'  àTreptorarôv  avdpoc. 
Kotvà  7rà9>i  Trdvrwv*  ô  ^ioç  Tps^^oç  aaTaroc*  o).6o$ 
n^ÛTOv  'X^v ,  ff>9v  X^îpa  TftvsiTCuovo'iv  opeÇov* 
Ôv  aoi  cJîuxc  6foc ,  toutwv  ^^siÇouce  7rapaa;i^ov. 


ËffTOdffav  ofiorepioi  C7r>2^u^fic  êv  iro^cnTai;* 
nàvTCc  7àp  Trevtjj;  TrerpwpisOa  Tr,ç  no\yi'nkxyy.rQ\}* 
Xatpn  S*  ov  Tt  ^c^aiov  6;(Si  ttc^ov  avOpciÎTroio'i; 

,     .    T «     « 

El;  6cô;  ea*rt  <rof  o; ,  $\jvcn6ç  3'  «p^  xal  ^o^uo^Soç. 

PhocjUd.f  Poemaadmonitor.  Gnomic.  poeU  grwe^f 
p.  \i^  et  iiZ.  Ed.  Brunck. 
|[i)        où  TUÛiùv  opputvtïiv  àva).Ocptfv  àvOpwTroio* 

K«t  raya  f  fx  yaînc  cXirîÇopcv  iç  ^ç  AOfîv 


f 
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des  dieux  qui  spnt  les  âmes  des  justes  (i).  Le 
crime  des  païens  consistoit  à  leur  adresser  le 
même  culte  qu'au  Dieu  souverain  :  aussi  Phocy- 
lide  recommandc-t-il  de  ne  pas  excéder  dans  les 
honneurs  qu'on  leur  rend  ,  et  qui  doivent  avoir 
des  bornes  (2). 

Simonide  ,  Linus,  Archîloque,  Callimaque  et 
plusieurs  autres  poètes  célèbrent  un  Dieu,  roi  de 
tous  les  dieux  (3)  ,  qui  obéissent  à  ses  lois  ,  et 
Dieu  par  lui-même  (4)«  U  est  la  fin  de  toutes 

Actiraav  à7rot;(OfA(voi>v.  Oiriff»  9ï  ^col  TcXcOovroi* , 
Yv/at  yoip  p^vouciv  oxnpioc  Iv  f  Oijxcvoio'i. 
Hvcû^  '/àp  icTi  8coû  ^P^^^C  ^vïitoÎcc  xoù  clxfiav. 
ZwfAoe  ^'  0^'  ex  yaU;  fxopitv ,  xou  ttôv  ro^'  f ç  aûrqv 
Auopisvov  xoviç  S9Tiv.  A^p  f  «va  ttvcû^  JcJkxTOi. 

Id.9  Ibid.,  p.  11 5.  EtEurip.Supp.,  v.  53a. 

Pul?is  es^  et  in  pulveremreTerteris.  {Gènes.  III ,  ig«) 
Antequàm...  reyertatur  piilris  in  terram  suam  undë  erat, 
et  spiritusredeatad  Deum^qui  dédit  illum.  Eccles,  XII ^j 

(1)  Je  Tai   dit  :  tous  êtes  des  dieux,  et  les  ûls 
Très -Haut.   Ego  dixi  ;  dli  estis,  et  fiiii  ExceUi  omnes 
Ps.  LXXXI ,  6. 

(2)  Mirpa  $t  TtG;^c  3coîo't*  TO  yop  ptirpov  tcrrlv  o^tffrov. 

Phocylid.,  îA.,  d>  9a ,  p.  1 15. 

(5)  Ipse  est  Deus  deorum  9  et  Dominus  dominantîuia 
Deuteron,,  Xj  17. 

(4)  ^*ov  avTov  «... 

Deum  ipsum. 


'' 
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choses  «  et  tout  est  soumis  à  sa  rolonté.  La  vie 
de  rhomme  est  en  sa  puissance;  il  en  fixe  la  du^^ 
rée  (i).  Rien  ne  lui  est  impossible  (â) ,  et  tout 
est  facile  à  celui  qu'il  aide  (3).  Le  roi  est  son 
image  vivante  (4).  H  règne  dans  les  cieux  (5). 
C'est  lui  qui  distribue  les  richesses  (6),lesbiens6t 


Znvoç  loi  ri  xfv  uk\o  vropà  cnov^ctit  àsiSstv 
Awiov  y  3)  ®cov  aÙTOv ,  àst  pé^bcv ,  ôcUv  àvaxra  5 
II>}^yôvuv  iïoLTïipoi  y  ^exacTTrôXoy  oxtpQfviSnvi }  ^ 
Callimach.j  hjmn,  l ,  p,  3>  Paris  y  1675, 

(  I  )  A  îraZ  ,  réXoç  pigv  Zsvç  e;^ çt  papuxTUTroç 

nivTfli>v ,  otf'  CffTt ,  xat  TtQjjT*  OTTiî  j^éXst. 
Nowç  y  oOx  Itt   ctv9p&)7ro(arcv*  àXX' È^iipepoi 

Ô)ra>c  Ixao^ov  cxreXwDjaet  ©«•?. 
Simonid.  frag,  IV  3  interGnomiCy  p.  gg.  Ed.  Brunchs 

(2)  P^îa  TTûcvra  0g w  rikiftoLi ,  xat  «vîîvyrov  où^sv. 

Linifragm.ylhid,,  igi,  Vêtus  edit, 

(3)  @fioc  (7vvsp7b>v ,  Tràvra  Troteî  pa(^tG>);« 

Dhersor,  sentent*  inter  Gnomic,  p.  2i3.  Ed.  vet^ 

(4)  Etxùv  ^8  ^affcXevç  frrtv  l^^{'v;(oç  'Oeov.       * 

Jhid.s  p.  2o5. 

(5)  n  Z«v ,  ffov  f«v  oO/savoû  xpâroç  ,  (ni.  f  epTOi 
^  Étt'  otvOpcaTrouç  pnç,  Xs6)p7à  t6  xal  ocOipitaTa. 

ArchUoch.,ap^  Euseb.  Prœp,  Evangel.,  Ulf.  XIII, 
cap.  XIII  s  p.  687. 

(6)  06OÇ  ^*  «TTt  0X60V  oTraÇjî. 

Rhian.  fragm.  inter  Gnomic^  /?,  171.  £</,  î^^^ 
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les  maux.  Ami  de  Téquité  (i)  ,  il  est  bon  envers 
les  bons  (3);  il  écoute  la  prière  du  juste  (5)  ,  et 
c'est  pourquoi  le  fruit  de  ses  œuyres  ne  périt 
point,  et  sa  fin  est  heureuse  (4).  Soyez  donc 
juste,  et  Dieu  combattra  pous  tous  (5).  Souve- 
nez-y ous  de  lui  dans  la  prospérité  (6).  C'est  lui 
qui  voua  nourrit  (7).  Il  est  partout,  il  voit 
tout  (8),  rien  n'échappe  à  sa  vue  (9).  Né  croyez 

(  I  )  ZïQvi  ^swv  xpgiovTc  SixTi  t'  ènivipa  «pcpovo-a. 

Ibid. 

(2)  £a9Xû  ^àp  oivSpïy  èffQ)M  yàp  $iioi  Ssoç. 

Ibid. y  p.  aoi. 

(3)  £ù;(>ic  StTUttOiç  oux  àvnx««;  Osoç. 

Ibîd.i  p.  ai 5. 

(4)  Àv^po;  StitaioM  xapTroç  oùx  aTTO^Xurat. 
Béov  StxûiioM  YÎ^vcrai  rekoç  xa^ov. 

Ibid.,  p.  909. 

(5)  Âîxata  dpaaaç ,  vMyLiiâyoy}  tsuÇ>}  8sov. 

Ibid. 

(6)  Âixaeov  eu  TrpârrovTa  jxe^v^aOai  6sov. 

/W.,  p.  311. 

(7)  '^^  V*P  Tpifov  pie  y  tout'  è^w  xpîvoa  06ov. 

Ibid.  fi  p.  21 5. 

(8)  flavTii  yàp  coTi ,  Tràvra  rc  p^^nret  ^soç. 

(9)  ^Ç^î  ®*^^  ^'  ÔY6a>fJtoç  elç  to  7rav9'  opotv. 

/^/rf.,  /?.  317. 
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pas  que  le  parjui*e  puisse  se  cacher  de  lui  (i). 
Il  conduit  le  méchant  au  supplice  (2).  Ne  cher- 
chez point  à  lui  résister  (3)  ;  c'est  en  vain  qu'on 
liîtte  contre  lui  (4).  Mortel,  abaisse  tes  pensées 
devant  Dieu:  adore-lè ,  apprends  à  le  servir;  c'est 
ton  premier  devoir;  ocçupe-toi  sans  cesse  de  son 
culte,  et  Dieu  lui-même  sera  l'âme  de  toutes  tes 
actions  (5). 


1 

(l)  6côv  gTrcopxûv  fw  ^ôxct  ^6^>j^£vat. 

Ibid.s  p.  aai. 

(a  )  ivti  TO  0e£ov  tovç  roxovç  îrpoç  tîÎv  ^ixdv. 

Ibld.,  p.  217. 

(3)  Xpiî  ^8  irpo;  ©tov  oOx  iptÇetv. 

Plndar.  Pytii.  II ,  p.  2a8.  Ed.  Heyn. 

(4)  08^  pà^^gffÔoi  ^gîXov  sort. 

Divers,  stnt.  inter  Gnomic,  p.  aag, 

(5)  0vîîTo;  creyuxwç  fùî  fpovîic  V7rsp9ea* 
0eôv  fffiSov  ,  r.at  Travra  Trpiçetç  ivÔsûjç. 
i  TTsp  eOaeSftaç  xat  XiXst ,  xat  pàvôave. 

Ibid,,  p.  21 3. 

ïu  remplis,  dit  Pindarc,  le  juste  précepte  qi^el'c  cen- 
taure,  né  de  Phylire  ,  donnoit  au  fils  de  Pelée-,  privé  de 
son  père  et  retiré  dans  les  montagnes  :  premièrement, 
d'adorer  le  Souverain  des  dieux,  qui  commande  au  ton- 
nerre ,  et  ensuite  d'honorer  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie. 

2v  TOt...  opOàv 

lyjtç  lyïjpwxrvvav ,  tâv  tror'  tv  oîîptfft 
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La  tribune  et  le  théâtre  même  retentlssoîent 
de  ces  maximes,  tant  elles étoient  conformes  aux 
croyances  communes.  Démosthèncs  distingue 
le  Dieu  suprême  de  tous  les  autres  dieux  (i),  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide, rappellent  sans  cesse 
un  Dieu  inlinim'ent  élevé  au-dessus  des  dieux  , 
et  qui  n  est  assujéti  à  aucunes  lois  que  celles 
qu'il  s'impose  à  lu4-même  (2).  Père  très-par- 


atvsîv*  (xaXiora  pigv  Kpovî^av, 
BapuoTrav  drepoTrâv  xcpauvûv  rt  TrpuTaviv  , 
0gwv  céêeffOaf 
Taura;  §k  ptyj  ttots  rtyiâç 
Apictpecv  yovécav  ^£ov  TreTrpwpévov. 

Plndcnr,  Pyth,  IF,  tom,  I ,  p.  553  ef  554»  Le  savant 
Heync  fait  sur  ce  passage  une  remarque  que  nous  cite- 
rons. «  Quàm  prasclarum  enim  hoc  praeccptum  :  Inter 
»  omnes  deos  mcusimè  Jovem  esse,  colendum  ?  Immô  yerô 
»  j^ecv,  Deunif  Icgendum  :  iixkiarct  piiv  Kpovi(^av  —  ^eôv 
ccêgaôat. 

(i)  ï!p6ç^i6çxoà^i&)f  ^perJovemet Deos*  Orat»  pro  Coron. 

(a)  Zev;     ~ 

I^îotç  vôpot;  xpaTuvwv , 
YTTgpyiyavov  5got(7t 
T6ifft  TTopoc  ^ctxvuffiv  al;^àv. 

MschyL  Prom.,  v.  40^— 4^5.^  tom.  1 , 
p,  33.  Ed.  Schutz. 
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fait  (i)y  tout-puissant  (â),  seul  libre  (3),  son 
jugement  est  toute  yérité  (4).  Il  hait  la  vio- 
lence (5),  et  il  envoie  le  châtiment  à  l'heure 
marquée  (6).  La  prospérité  est  un  don  de  ce 
Dieu  (7^  ,  très-grand  (8) ,  très-sage  (9) ,  protec- 
teur des  supplians  (  1  o) ,  maître  des  trônes  (11); 


(  I  )  n  Zeû  woTtp  TrovTsXèç. 

Jd.j  Septem  ad  Theb.,  v,  III  ^  ibid.,  p,  go, 

(2)  Ci  TToyxpaTgç  Zev. 

Ibid,y  V,  a4o>  P*  99* 

(3)  ÈXsuOspoç  yàp  owTtç  eo-Ti  TrXriv  Aidç. 

/rf.  Prometh.j  v»  5o>  ii^<V/.>  /?.  7, 

(4)  £09vv>i  AtGç  su  Tza.voà.nBïiÇ* 

Id,y  Supplie. pi  i>.  85  4  p.  240. 

(5)  Mi(7Si  ^àp  ô  Ocoç  73QV  ^iav. 

Eurip.  Uelen,,  acU  III ,  p.  539-  Ed>  Basit. 

(6)  Ni|Mi  Tot  SiiMLyt  0£Ôc  y  orav  tu;çïi  . 

I 

Id.  Electr.,  act*  V ,  p^  656, 

(7)  0eftO  ^è  ^pôv  èffTtv  «vnip^gïv  pporouç. 

Mschyl.  Sept,  ad  Theb.j  î).  6io>  ^om.  I  j  p*  laa, 
.  (8)  Mg'ytffTto  Z>3vt. 

Eurid,  Ion.  Init,,  /?..  56 1. 

(9)  2oyo'ç  yo^  6  0eoç. 

Id.  Phœnlss.j  act.  II  »  /?,  98, 

(10)  Zcùç  ptfiv  à(j)txT&)p. 

MschyL  Supplie.,  v.  l  a  t07n,  I  »  p.  aSS. 

(11)  0po'v&>v  àpp^érav . 

Euripid.  Heraclid,,  act.  III ,  p,  5 1 1 , 
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de  cette  puîssanee  éternelle  (i)  qui  dispose  de 
notre  sort  (s),  et  de  qui  nous  dépendons  entîère- 
Haept  (3).  Inaccessible  à  notre  esprit  (/|)  ^  Dieu 
voit  tout,  et  gouverne  tout  (5).  Son  règne  est 
éternel  (6).  Roi  des  roîs,  il  surpasse  en  félicité , 


(i)  f)  Atôç  àygvvaov  xparoç. 

Id>  OresU,  act>  IV ,  p.  7  a.     , 

(2)  npo$  aX^ag  d' tkaii-m  ^£oç  ^u^cpopâç  tôç  ^ï  xpséo'O'fii) , 

To  xaxov  f  à7adov. 

îd.  Helen.,  act.  II,  p.  534. 

(3)  Cl  ZtO  j  Tt  Byi7(x.  tûÙç  raXaiTTupouç  ppOToùç 
^povecv  Xéyovai  ;  croû  yàp  l^>ipT)ïpe6a  ^ 
âpûpsv  T«  TMawô',  av  cri»  TU7x*t>iç  3^Awv. 

Id^  Supplie.,,  àcù  III ,  p.  29a. 

(4)  Cl  i^yarsp ,  o  Qgôç ,  wç  sf  ïj  ,  ri  ttoixiXov  , 
Èxstcre  xàxstff'  àva^puv. 

/</.  H^len.»  œU  II ,  p,  555, 

(5)  Ô  Trdévra  vipiwv.».  Zeùç. 

MschyL  Prometh,,  v.  526  >  fom.  /,  p.  4i. 

£aT£pié7ac  6v  oûpov» 
Zevç ,  oc  èf  opâ  navra ,  xai  xparuvsc. 

Il  y  a  dans  le  ciel  un  grand  Dieu  {Zeus)^  <{m  voit  tout  et 
gouverne  tout.  SophocL  El^ctr,,  v.  i^^et  i^5,  tom,  II, 
/).  143.  Ed»  Brunck. 

ê 

(6)  Tt  7àp  iritrpcdrat  Z)}vt ,  TrXnv  àei'  xparetv  ; 

MschyL  Promet.,  v.  Sig^  fom.  /,  p.  ^o. 
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en  puissance,  en  perfection  tous  les  êtres  (  i  ) .  Ado- 
rez donc  ce  Dieu  suprême  ,  qui  dirige  les  destins 
par  une  loi  antique;  qui  multiplie  les  troupeau^, 
qui  fait  naîtrcdansleur  saison  les  fruits  delà  terre., 
que  nous  recevons  par  le  ministère  des  dieux  (2); 
des  dieux  à  qui  le  roi  (5) ,  dont  le  royaume  est 
•  immortel  (4),  atout  donné  excepté  l'empire  (5), 


(  I  )  AvaÇ  àvdxTwv ,  [zaxzpuv 

MâcxàpTars,  xai  TtXccJV 

T«).stoTaTOV  y.pxToç ,  oXSig  Zcu. 
Id.  Supplie,  V.  525 — 528.,  ibid,,  p.  27». 
(2)  Znv«  pf/av  cs6dvT&)v 

Tov  Çéviov ,  TravuTrépraTOv  y 

Oç  TroXiû  vopi(>>  otorav  opOoi. 


Kxpitore\Yt  Se  tôt 

ZSÙÇ  ETTlXpatVCTtt 

4^éppaTt  yôiv  7ravô3p«>. 
npdvopia  ^s  porà 
Twç  TToXûyova  TcXéÔoi* 
To  Trdêy  ^   ex  ^atpdvc^v  XdcSotsv. 
Id.,  ibid.,  V.  671—673,  et  688—695.  Ibid.^ p.  281  «^28a, 

(3)  a  'vaÇ. 

Sophocl,  Trachtn,,  v.  10-87,  tom,  I ,  p.  267. 

(i{)  ÀXV  W  ZpaTUVWV,  StTTgp  Opô*  à'AOPJU^j 

Zcû ,  TrdvT   àvaao-wv ,  pti  XaOjj 
Xs,  ?<Kv  Ts  ffàv  àGxvocTOV  allf^i  ccpX^*^*  / 

Id,  Œdip.  rex,9  »•  95 — gS.  Ibid.,p.  ^^ 
(5)  ÀiravT*  ènpâ'xpri  ttX^^v  â^coïo'i  xotpavsîv. 

jEschyl.  Prometh.y  ».  49*  ^^'»*-  I  *  p»  7* 
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t  Dans  la  vérité ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée ,  et  les 
vents  impétueux.  La  plupart  des  mortels,  dans 
l'égarement  de  leur  cœur,  dressent  des  statues 
des  dieux  ,  comme  pour  trouver  dans  ces 
images  de  bois  ,  d'airain  ,  d'or ,  d'ivoire  ,  une 
consolation  de  leurs  maux.  Ils  leur  offrent  des 
sacrifices,  ils  leur  consacrent  des  fêtes,  s'ima- 
gînant  qu'en  cela  consiste  la  piété  (i).  » 
Ce  n'est  pas  Sophocle  seul  qui  reprochoit  ainsi 
aux  Grecs  leurs  vaines  superstitions.  Des  poètes 
comiques  tiennent  le  même  langage.  «  Si  quel- 
»  qu'un,  dit  Menandre,  croit,  par  de  nombreux 
»  sacrifices  et  de  riches  présens,  se  rendre  Dieu 
»  favorable,  il  s'abuse,  son  esprit  est  aveuglé.  Le 
»  devoir  de  l'homme  c'est  d'être  bon.;  de  respec- 
»  ter  la  pudeur  des  vierges  et  des  épouses  ,  de 


Oç  ovpavov  TBTS\j^€  y  y.cà  y^o^v  ixav.pYi'j , 

idpi»ffa|JieOa  Tr^parûv  izctpoc^'O^^riv  , 
0s»v  OL'yx^^T^  SX  Xîd&)v  j  2  ^aXxscov  y 
H  ;^uaoT<vxT&>v  y  ri  èXe^ avTtvuv  tvttoUç. 
&iiaioLÇ  T6  TOUTOiç ,  xai  xaXàç  7rav>27(ipccc 
îréf  ovTCç ,  oufoç  sùo'sCeîv  vop^fACv. 

SophocL  in  Eu^eb,  Prœp,  EvangeL,  iib.  XIII  s  e,  XIII, 
pag.eSo  et  681. 
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•  s'abstenir  du  meurtre  et  du  vol,  de  ne 'pas 
»  même  désirer  la  plus  petite  partie  du  bien 
9  d'autrui  ;  car  Dieu  est  près  de  vous ,  il  vou« 
»  voit.  0  mes  amisl  Dieu  aime  les  œuvres  justes, 
»  il  déteste  l'iniquité.  Soyezdonc  justes  jusqu'à 
>  la  fin,  et  sacrifiez  à  Dieu  avec  un  cœur  pur  (  i  ).  » 

«  Pensez'vous  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie 
»  dans  les  festins  et  dans  les  plaisirs ,  puissent 
»  échapper  après  leur  mort  à  la  justice  divine? 

•  Il  y  a  un  œil  qui  voit  tout;  et  nous  savons  qu'il 
»  existe  deux  chemins  à  l'entrée  des  enfers,  Fun 

•  qui  conduit  au  séjour  des  justes  ,  et  l'autre  à 
»  la  demeure  des  impies.  Allez  donc ,  dérobez  , 
»  ravissez ,  ne  respectez  rien  :  mais  ne  vous  y 


(  I  )  £l  Tiç  Si  ^ueriav  frpofff  spuy ,  u  Ilcc^^Xe. , 

Tavpa>v  ti  ttX^Oo;  j  ^  èpéf  uv ,  )?  y>7  Aîa 

Xpxjffâq  ffQVntroui  jçhtfvj^ ,  nroi  Trap^pôç , 
H  ^i'  iXsf  «VTOç  s  cr/zapày^ou  i^w^ia  ^ 
Evvouv  voftiCce  rôv  06ov  iiaBiwrdvM' 
llsTrXavw'  èxetvoc  ,  xa'i  fpévaç  xou,yaç  £;^s£. 
Aet  yàp  tov  avipa  )rpj3fft|xov  Tre^xévat*, 
M^  TropOsvovç  ^sépovra  xat  poe^upevov , 
KXÉTTTOVTa ,  x«i  ffçaTTOVTa  ;(p>î/AaTwv  X^P^^' 

G  Tocp  6eôç  pXsTTtv  as  Trhitriov  fropuv. 
fAD^è  ^ùôvriç^ 
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»  trompez  pas;  il  j  a  un  jugement  dans  l'enfer, 
»  un  jugement  qu'exercera  Dieu  ,  le  maître  soti- 
»  verain  de  l'univers,  dont  je  n'oseroîs  proûon- 
»  eer  le  nom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois 
»  la  vie  du  méchant  :  que  le  méchant  ne  pense 
»  pas  pour  cela' que  ses  crimes  lui  soient  cachés, 
»  ou  qu'il  les  regarde  avec  indifiEérence;  car  cette 
»  pensée  èeroit  un  nouveau  crime.  Vous  qui 
»  croyez  que  Dieu  n'est  pas  ,  prenez  garde  s  il 
»  existe,  oui,  îl  existe  un  Dieu  !  Si  quelqu'un,  né 
»  mauvais ,  a  fait  le  mal,  qu'il  profite  du  temps 
»  qui  lui  est  laissé  ;  car  plus  tard  il  subira  des 
»  châtimens  terribles  (i).  » 

Qu'est-il  besoin  d'ajouter  de  Nouveaux  témoi- 


Kcd  oint  àdixoiç 

Atxaioc  ^v ,  xai  ^Lo^Trpoç  o^;  toÎç  )^ai^ixtat 
Tri  xapSia, 
Menandr.  ap.  Euseh.  Prœp.  Ev^mg.,  lib,  XIII  s  <?.  XII h 
p,  683.  —  Vid.  et.  Pers.  ,  satir,  II ,  t,  6g'  et  setf,  —  Et 
Lucian.s  desaerif,,  p.  186. 

(  I  )  Out  au  Towç  3cn«ivTaç ,  »  Ntxr^p«Tfl . 

IT4f ei^rvtti  To  6slov ,  6Sç>e>)36ôt«ç^ 
lUj^ev  Svmz  o^a)ipiè;  ,  oc  Ta  Ttâvô   opâ. 
Kat  yop  xaO*  oA^v  A5o  Tpî6ouç  vOfAtÇo/jttv , 
Mîav  ^ixacoi)v ,  iripocj  è*  àtfcêûv  siv  opov. 

3.  19, 
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gnages?  et  qui  pourroit  douter  que  la  traditio» 
n'eût  conservé  dans  la  Grèce  païenne  la  eonnois- 
sance  du  vrai  Dieu  (i)  ?  On  le  prîoit,  on  Tinvo- 


Attc^Ôûv,  /AiTTT  ,' àffocTTipee ,  î«uxa* 

M>î^iv  TrXavijO^ç  y  1  orac  xàv  o^ou  xpiert^  , 
ffvTTcp  TTonioii  ô  9sèç  ô  TrâvTfiAv  Aff<T7rôr>}( , 
Ou  Tovvopiâc  ^po6fpôv ,  ov^  av  ôvofMuroicpi'  iyù 
Oc  TOfcç  àpopTOvouo't  Trpoç  fit^xoç  ^îov 
Aé^«i>9iv.  Et  Tcç  ^c  i^nTÛv  otrrai ,  roùfïipicpav 
Kctrov  TC  TTjXxaffwv  ,  toùç  8soù(  ^t^i^Ocvott , 
Âoxit  TTOvipa  y  xai  ^oxoSv  à^cxerac , 
Orav  (ï)(ù\y)V  cryouffûc  TU7;(avïi  ^îxtj. 
OpâÔ'  offoc  ^oxccTS  oùx  civai  d^ov* 
EffTtv  7àp ,  soTtv.  Et  ^f  rcc  Trparree  xaxwç  y 
Kaxôç  frscpuxwç ,  rov  ;^ovôv  xtp^atvcrw  , 
Xpovtp  ^àp  ouroç  uffrepov  ^uo*!!  ^îx>}v. 

DiphUuP  eomicas  ,  ap.  Euseb,,  ibid.s  p»  685—685,  et  ap. 
Clément,  Aieœandr.^Stromat,,  lib.  V,  p.  606. 

(1)  Le  docte  Huet  a  cité  un  grand  nombre  de  passages  « 
où  les  anciens  enseignent  que  Dieu  est  incorporel ,  imma- 
tériel, indivisible,  parfait,  très-beau,  infini ,  immense  , 
immuable,  éternel, 'immortel ,  un  ,  ineffable,  inconnu 
ou  incompréhensible,  bon,  yrai,  heureux 5  tout- puis- 
sant ,  auteur  des  biens ,  principe  ,  cause  et  fin  de  toutes 
choses,  roi,  seigneur,  l'être  premier  ^  suprême,  au-des- 
sus de  toute  substance  ,  de  toute  essence  et  de  tout  es- 
prit ;  qu'il  nVst  sujet  à  aucune  passion ,  et  qu'il  se  suffît  '\ 
lui-même.  Alfietan,  ,  Quœst,,  lib,  II  y  cap.  11^  p,  102  et 
seqq.  Vide  et.  Cudworth  ,  Systema  'mundi  intellect,  , 
cap,  IV  s  S  ^9'  P'  555  «^^«^. 
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quoit ,  on  cbantoit  des  hymnes  à  sa  louange  , 
et  il  nous  en  reste  encore  des  fragmens.  «  Roi 
»  glorieux  des  immortels ,  adoré  sous  des  noms 
»  divers,  éternellement  toui-puissant ,  auteur 
»  de  la  nature ,  qui  gouvernes  le  monde  par  tes 
»  lois,  jeté  salue!  Il  est  permis  à  tous  les  mortels 
>»  de  t'invoquer  ;  car  nous  sommes  tes  enfans  , 
»  ton  image,  et  commeun  foibleécho  de  ta  voix, 
»  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons,  sur 
»  la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je 
»  cbanterai  ta  puissance.  L'univers  entier  t'o- 
»  béit,  comme  un  sujet  docile.  Tes  mains  invin- 
»  cibles  sont  armées  de  la  foudre  ;  elle  part,  et  la 
»  nature  frémit  de  terreur.  Tu  diriges  la  raison 
0  commune,  tu  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui 
»  est.  Roi  suprême,  rien  me  se  fait  sans  toi,  ni  sur 
»  laterre,nidan3le  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde, 
»  excepté  le  mal  que  commettent  les  mortels  ip^ 
»>  sensés.  En  accordant  les  principes  contraires  , 
V  en  fixant  à  chacuû  ses  bornes ,  en  mélangeant 
»  les  biens  et  les  maux,  tu  maintiens  Tharmonie 
»  de  l'ensemble  j  de  tant  de  parties  diverses  ,  tu 
»  formes  un  seul  tout ,  soumis  à  un  ordre  cons- 
»  tant,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
w  troublent  pat  leurs  désirs  aveugles.  Ilsdétour- 
»  nent  leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de 
»  Dieu,  loi  universelle,  qui  rend  heureuse  et  con- 
»  formeà  la  raison, la  viedeceux  qui  lui  obéissent. 


'4    .- 


^•. 
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»  Mais,  se  précipitaot  au  gré  de  leurs  passions 
»  dans  des  wutes  opposées ,  les  uns  cherchent 
»  la  gloir^j^les  autres  les  richesses,  o«  lesplaîsirs. 
»  Auteur 'de  tous  les  biens,  toi  qui  lances  le  ton- 
»  nerre  du  sein  des  nuées  (  i  ) ,  père  des  hommes, 
»  délivre*-les  de  cette  triste  ignorance,  dissipe  les 
»  ténèbres  de  leur  âme ,  fais-teur  connoître  la 
»  sagesse  par  qui  tu  gouvernes  le  monde  ,  afin 
»  que  nous  t'honorions  dignement  et  que  sans 
»  cesse  nous  chantions  tes  œuvres  ,  comme  il 
»  convient  aux  morteb;  car  il  n'est  rien  de  plus 
»  grand ,  poui"  l'homme  et  pour  les  dieux ,  que 
»  de  célébrer  dans  la  j'Ustice  là  loi  univer- 
»  selle  (2).» 

On  voit  dans  les  poètes  latins ,  comme  dans 
les  pètes  grec»  ,  un  Dieu  unique,  père  des  dieux 
et  des  hommes  ,  éternel  ,  tout-puissant ,  qui  a 


(1)  Les  anciens,  persuadés  qu'on  ne  peut  pas  voir  Dieu 
{Deus  absconditus)  9  le  représentent  presque  totijoars  en- 
vironné de  nuages.  De  là  ces  épithètes  qu'Homère  joint 
si  fréquemment  au  nom  du  Dieu  suprême  ,  qui  rassemble 
Les  nuages,  ou  enveloppé  de  nuages  ,  ve^sXi^yépsTa ,  xcXatve^èc. 

(a)  Kv^iot'  àOavûtTwv,  x.  t.  1.  Analecta  y  veter,  poetar, 
grcBc,  j  tom,  m ,  Lection,  -  et  Entend,  >  p.  aa5.  Ed. 
Brunek.  L'hymne  de  Cléanthe  a  été  traduit  en  vers  dans 
plusieurs  langues  ;  err  latin,  par  Jacques  Duport;  en  fran- 
çj^is,  par  M.  de  Bougainville^  et  en  allemand ,  par  Gedick. 


t   t 
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créé  Je  aande  et  qid  le  gouverne  par  sa  Provi- 
dence. Il  est  partout,  il  habite  nos  âmes,  et  au- 
cun dieu.n'est  semblable  à  lui  (i).  Quel  Romain 

(i)    Japiter  omnipotens  regam  nz  ipse  densque, 

Progeniior  ^  gebitrixqae  deùm  «  deus  unuM  et  omnit. 

VûUriiÉi  Soranjut ,  aité  par  Furron  ,  lib,  JDe  euitu  4§ior, 

Ab  Jove  pii«cj|>iiiin. . .  Jotû  omnia  plena. 

ViT^il.,  Bel.  m,  V.  :6o. 

Divùm  pater  atque  hominum  rex. . . . 
O  pater  ,  ô  iiominum  di^ûmqne  seterna  potestat . 

Idem,  9  JEnùd,  X,  v.  a  et  19. 

PriacipÎD  oœlam  ,  ac  terras ,  camposqoe  liqueotet , 
Lucentemque  globum  lan  1 9  titaaiaqae  astra 
,  Spiritus  intùt  alit  :  totamque  iofuia  per  artua 
Ment  agitât  molom ,  et  tuagao  ae  corpore  mûoet. 
Iodé  bominum  pecatfamque  genut ,  etc. 

Id,,  Mid.  yj,v,  7^4  etieqq.  Vid.  «t.  Ib,,  v.  689. 
etGeorg,  I,  v.  SaS. 

Gœlo  tonaDtem  credidimai  JoTem 
Regaare  .... 

HoraU,  Od.,  lib.  JU,  od.  r, 

Qnid  priùi  dican  aolltis  parentii 
Laudibjit  s  qui  les  bominum  ac  deoram  « 
Qui  mare^et  terras  ,  variisque  mundnm 

Tempérât  bons  F 
Undè  nil  majtis  generatur  ipso  : 
Nec  Tiget  quicqaam  tîmile  aot  secttodnm. 

Id. ,  lib.  T,  ad.  Xn.  Vid.  et. ,  tib.  m,  od.  /, 
et  lib,  IV,  od.  IV. 

Le  Nec   ^uicguâm  simiU  »    rappelle  ce    passage   du 
fifiAUfoe  LXXXY  :  Non  est  similis  tut  iu  diifi. 

Ovide  peint  le  Dieu  créiXteu**,  Opifew  r0rum  ,   démê^. 
lant  le  cahos  à  rorigibe  du  monde. 
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pouvoit  ignorer  ce  Dieu  tirès^bon  et  très^grand  (  i  ) , 
dont  le  nom  étoit  écrit  sur  tant  de  monumens 


Hanc  Deat ,  et  melior  litem  natura  diremit. 

Metamorph, ,  lib.  /,  v,  ai  et  $€qq, 

Sator  deorum.  «-  SummusDeas.  — divûm  rector  Mque 
hominum.  Senec,  trag,  Hippofyt.,  i?.  i56  ^  6ao  ei  677. 

Tu  fumme  cœli  rector  ,  tetheri»  potena 

Dominator  aul»  ...         ' 

fd.,  Thiôit.  «.  1078. 

Simili  ista  mundi  eonditor  pOfuU  Deas  , 

Odiam  atque  regoum  ... 

U.  Thebmis,,  v.  655. 

Yid.  et.  HercuL  fur,,  v.  299, 585  et  646;  HercuL  CEtêut.» 
V,  1  et  i3oo;  Octao^j  v.  228. 

Magne  pater  divâm  ,  ssbfos  punire  Jtyrannot 
Haud  alla  ratione  relit ,  cùm  dira  libido 
MoFerit  ingeniam  ,  ferrenti  tiiicta  Feneno  : 
Viitutem  videant,  intabeicaiitciue  relictft. 

Périr. ,  Satir,  IIL 

Estne  Dei  sedet ,  niai  terra  et  ponttii  et  aer  f 

Luean. 

Et  tripUcif  raundi  summum  quem  acire  nefaatum  est  ^ 

lllum  ted  taceo  . ,  . 

Stai.,  Theb.  JV,  v.  5i6. 

Forma  Dei  mentes  kabitare  ac  nu  mina  gaudet. 

Jdùm, 

Principem  et  maiimè  Denm. 

LaeU,  Ethn,  ad  Stat. ,  Theb,  IF,  556. 

■ 

Imperator  dirùm  atque  hominum. 

Pkuf,  in  Rud. ,  Prolog,,  1; .  1 1 . 

(1)  Deus  optimus  iriaximus.  -—  On  a  trouré  cette  iûs<" 
*  cription  sur  une  lampe  antique  :  Deo  qui  est  maximus, 
4nticfiità  di  Ercolano,  tom.  VIII ,  p»  264. 
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divers?  les  Etrusques  Tappeloient  Jove  ou  Juve^ 
et  Us  Te  regardoient  comme  la  première  cause 
qui  avoit  donné  Tètre  à  tout  ce  qui  existe ,  le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie,  le  gouver- 
neur et  le  modérateur  de  l'univers  (i). 

Ouvrez  les  ouvrages  des  anciens  ;  à  chaque  ins- 
tant ils  y  parlent  de  Dieu  d'une  manière  abso- 
lue (2),  parce  qu'ils  en  avoient  réellement  la 

(1)  Eumdem  qiiem  dos  Jovem  iatellig^nt,  oustodem 
reotoremque  unÎTérsi ,  animum  ao  spiritum  ,  mundani 

hujus  operis  dominum  et  artificem Idem  Etrus- 

"  cis  quoque  visum  est.  Senecy  QuœsU  natur.^  lib,  II  ^ 
cap,  XL  V.  Le  nom  de  Jupiter  {lao-Pater)  ^  devenu  si 
célèbre  dans  i*antîquité  païenne ,  n'est  que  celui  de 
Jêhavah,  qui  caraetérise  Tessence  de  Dieu  existant  par 
lui-même ,  et  par  qui  seul  tous  les  autres  êtres  peuvent 
exister.  Ce  nom  se  prononçoit  et  s*écri?oit  autrefois  lao 
ou  Jou;  c'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile  appelle  le  Dieu 
de  Moïse  {lib.  I,  p,  59).  L'oracle  d'Apollon  Glarius  9 
qui  étoit  de  la  plus  haute  antiquité  9  nommoit,  selon  le 
témoignage  de  Macrobe  9  Le  plus  grand  des 'dieux  lao, 
(Saiur»  I  i  i8.  —  Strab»  XIII  s  p-  44^»  )  Suivant  Aulu- 
Gellc ,  l'ancien  nom  de  Jupiter  étoit  Jovis  y  qui  ne  diffère 
de  lao  ou  de  Joa  que  par  sa  terminaison  (Noct.  att,  9  v^  1  a.  ) 

(p)  Nous  en  citerons  quelques  exemples  pris  au  hasard 
dans  divers  auteurs,  a. Ce  que  Dieu  a  résolu  de  faire, 
»  l'homme  ne  peut  l'empêcher.  »  Ort  Ssï  yevfo-ôat  ex  toû  @&où, 
0(fA}};(avov  à7roTpr«|/at  àv9p&>7r&).  Hérodot.  9  lib.  IX f  cap.  XVI* 
«r  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  le  mâle  de  l'abeille  sans  aiguillon  ?» 
Tov;  jutiv   iTTïQvovç  x>ïf^vaç  Tri^vraç,   «)tîvTpouç  ô  0foç  TriTroty/XSj 
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même  idée  que  wms.  On  auroit  dû  être  plus 
frappé  46  ce  fait  ;  mais  on  a  confoiMlu'ayec  la 
doctrine  universelle  de  la  tradition,  les  fictions 
poétiques  auxquelles  les  anciens  ne  crojoient 


Plat,  de  Republic,  s  UL  Vlll,  Oper,,  tom.  Vils  p»  aoi. 
«  Le  monde  est  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de 
»  tout  ce  qà'ib  contiennent.  On  donne  encore  ce  nom  à 
»  Tordre  uniyersel  que  Dieu  a  établi ,  et  qu'il  conserve  :  » 
n  TÔÂv  ôXei>v  TGGfÇ^. . .  xmQ  0eov  tc  m  ^  6iày  f  u^ocrrofAtvs).  Arht.  y 
De  MundOf  cap.  II,  tenu  l,  pag,  465»  ^  Ne  yivons-oouspas 
»  dans  Fabondance ,  par  Iç  9oin  que  Dieu  prend  de  aous  9  » 
9sov  x^aoTcevigv  ^fçi^.^ûvroç  Totau'nov,  Eurip,s  Supplie*  s  p,  281. 
«  ¥ous  ae  deyez  point  quitter  I9  yie  sau»  Tordre  de  celui 
t  qui  ¥0U4  Ta  donnée ,  4e  peiH*  de  paroitre  abandonner  le 
»  poftte  qojiDieu  tous  a  assigné.  »  — N^-c  injussu  ejus,  à  qua 
ilie  [animus)  est  nobis  datas  ,  ex  hominum  vkâ  mlgrandum 
eety  ne  munus  hunuuuan  assignatum  à  Deo  defugisse  videa-- 
mini.  Cicer,  Somn.  Scipion, ,  cap,  lll  ^  «.6.  — «  Qu'est-;- 
p  m  qiïe  la  nature»  si  ce  n'est  Df^u,  la  raison  diyiQe  répan- 
»^  due  dans  Tuniv^s  ;  et  qui  en  pénètre  toutes  les  parties? 
8  De  quelque  côté  que  tous  tous  tourniez ,  tous  le  Terrez 
»  se  présenter  à  tous.  Rien  n'est  TÏde  de  lui  :  il  remplit 
»  son  ouTrage.  Mortel  ingrat ,  tu  t'abuses  donc  quand  tu 
»  dis  :  Je  ne  dois  rien  à  Dieuf  mais  à  1$  nature  ;  car  il  n'y 
yt  a  point  de  nature  sans  Dieu ,  ni  de  Dieu  saiàs  nature. 
»  Appelez-le  nature  9  destin  ,  fortune  ;  ce  sont  des  noms 
«  du  même  Dieu  ^  qui  use  diyersemept  de  sa  puissance.  » 
Quid  enim  aliud  est  natura  qufm  D^us  ^  ^t  divina  ratio  s 
toti  mimdo  et  partibus  ejus  inserta?*,.  Quoeumquè  te  fUûpe- 
ris  »  ibi  illum  videbis  oççurrent^m  tibi,  Nihil  ab  illo  vacat  ; 
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pas  plufi  que  aous  ne  croyons  nous-mêmes  aux 
fictions  du  Dante ,  de  Milton ,  de  Klopstock,  du 
Tasse ,  de  Camoëns  (  i  )  ;  et  les  systèmes  philo- 
sophiques sur  la  divinité,  Torigine  des  étsres,  la 


opus  suum  ipse  implet.  Ergo  nèl  agis ,  ingratissime  n^orta- 
iium,  gui  te  negas  Deo  deùere,  sed  naturœ  ;  quia  ned  natura 
sine  Deo  est,  nec  Deus  sine  naturâ  »  sed  idem  est  utrum- 
que..,.  Sic  hune  naturamvaca^  fatum,  fortunam;  omnia 
ejusdem  Dei  naminét  sont,  varié  utentis  sud  potestate.  Se^ 
nec.  deBenefic.,  lib,  IV  ,  cap.  VIII. 

O  paMi  graviora  «  dabit  Deus  bis  quoqne  finem. 
Hinc  me  digressum  Testris  Dtut  appulit  oris. 
Placidasque  vin  Deus  obatroit  aaref. 
Dùm  fata  Dtusqxie  ùnehant. 

VirgiL  y  JEneid,,  J,  v,  3o3  ;  XET,  v.  71$  ;  IF»  r.  44oef  65i. 

Sequijtur  taperbox  ultor  à  tejrgo  Deus. 
Votum  secundet ,  qui  potest ,  nostrum  Deus  , 
Rebasque  laptis  adsit. . .  . 

Senet. ,  'Tragîc. ,  Bereul.  fur.,  v.  3S5  et  645. 

Discite  . .  .  quem  te  Deus  esse 
Juvsit  9  eï  hppaoA  qui  parte  locatuf  e0  in  te- 

Pers. ,  SÀitir,  Ul. 

(i)  «Oa  sait  qu'en  général  les  philosophes  recounoissent 
9  un  Dieu  suprême^  source  et  principe  de  tous  les  êtres; 
V  mais  arec  ce  Dieu  suprême,  des  dieux  subalternes 
»  ou  Tisiblesy  comme  lés  génies  qui  fàîsoient  mouvoir 
»  les  ressorts  de  la  nature ,  et  en  rcgloient  les  opérations. 
»  Pour  les  airentures  des  dieux  poétiques,  les  idoles 
»  et  les  apothéoses,  ils  les  regardoient  comme  insoute- 
0  nables.  »  {Mém.  de  l'aead.  des  Inscript. ^  tom.  XVIII , 
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formation  du  monde;  systèmes  qui  changeoienl 
sans  cesse,  et  qui,  opposés  les  uns  aux  autres  et 
relégués  dans  les  écoles  où  ils  étoient  nés ,  ne 
prouTent  rien  ,  non  plus  que  l^s  nôtres  ,  si 
ce  n'est  la  foiblesse  et  Torgueil  de  la  raison 
humaine.  Les  cosmogonies  des  anciens  ressem- 
bloient  aux  théories  physiquef^  de  Burnet ,  de 
Buffon  et  de  nos  géologues  modernes  :  et  toutes 
leurs  rêveries  métaphysiques  n'ont-elles  pas  été 
successivement  renouvelées  parmi  nous? Malgré 
le  travail  destructeur  de  la  raison  curieuse,  igno- 
rante et  téméraire,  les  croyances  générales,  fon- 
dées sur  la  tradition,  conservoient  dans  le  genre 
humain  les  vérités  primitives. 

Une  autre  cause  de  Terreur  où  Ton  est 
tombé  en  s'imaginant  que  les  anciens  avoient 
perdu  la  vraie  notion  de  la  Divinité ,  c'est  qu'ils 
parlent  continuellement  des  dieux  ,  et  quelque- 
fois dans  la  même  phrase  où  le  Dieu  suprême,  le 
vrai  Dieu  est  nommé.  Ainsi  Xénopbon  justifiant 
Socrate  de  l'accusation  d'impiété  :  «En  qui  pla- 
»  çoit-il  sa  confiance,  dit-il ,  si  ce  n'est  en  Dieu? 
»  et  s'il  se  confioit  ac^a;  rft^Mrc ,  comment  croyoit- 


pag,  18.  )  —  «  Tous  ces  philosophes,  babyloniens,  per- 
»  sans ,  égyptiens  ,  scythes ,  grecs  et  romains ,  admet- 
»  tent  tin  Dieu  suprê'me,  rémunérateur  et  vengeur.  » 
Voltaire,  Dictionn,  p/ulosoph.y  tirt,. Religion.  IV  QuesL 
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»  il  qu'ils  n'exîstoient  pas  (  i  )  ?  »  Socrâte  croyoit 

donc  tout  ensemble  à  l'existence  d'un  Dieu  ,  et 
à  celle  de  plusieurs  dieux  ?  sans  doute  ,  et  il  va 
lui-même  nous  le  dire  plus  clairement.  - 

•  Qui  pourroit  douter  que  les  dieux  n'aient 

*  pris  des  hommes  le  soin  le  plus  tendre?  Vous 
»  reconnoîtrez  que  je  dis  vrai,  si  vous  n'attendez 
»  pas  qu'ils  s'offrent  à  vos  yeux  sous  une  forme 

*  visible ,  s'il  vous  suffit  de  voir  leurs  ouvrages , 
»  de  les  adorer,  de  les  honorer.  Pensez  que  c'est 
«  ainsi  qu'ils  se  montrent  à  nous.  Toutes  les  divi- 
»  nîtés  nous  prodiguent  des  biens" sans  se  rendre 
»  visibles  ;  et  le  Dieu  suprême,  qui  dirige  et  sou- 
»  tient  l'univers,  celui  en  qui  se  réunissent  tous 
»  les  biens  et  toute  la  beauté ,  qui ,  pour  notre 
»  usage ,  le  maintient  dans  un  vigueur  et  une 
»  jeunesse  toujours  nouvelles ,  qui  le  force  d'o- 
»  béîr  à  ses  ordres  ,  plus  vite  que  la  pensée  ,  et 
»  sans  s'égarer  jamais  ;  ce  Dieu  est  visiblement 
»  occupé  de  grandes  choses ,  mais  nous  ne  le 
»  voyons  pas  gouverner  {2).  » 

Dans  Euripide,  Ménélas,  retrouvant  Hélène  , 
s'écrie  :  «  O  dieux! car  c'est  Dieu quinons  donne 

(i)  Tnvra  ^«71;  &v  SiXi^  ntcntjatisv  i  9s» ^  Trcareuuv ^  ^soîç, 
yrwç  ovx  civac  JÎMÙç  iv©^iÇ«vj  Socrat.,  Memorab,^  tib.  l,cap»  /. 

(2)  navrâTraffev  èoix«t9iv ,  ot  ^ot  noXkh'»  tûv  àvdpÛTruv  cttc^aé- 
Xf tav  TToei ta9ai. . .  Ort  yt  ahi^^  "kàydn ,  xat  ffv  yv^tTri ,  «v  [tvi  avaf^é- 
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»  de  recoxicioitre  dos  amis  {i)^jLpeJ}ieu  et  ce^ 
</f  ^tia:  sOoMls  le  même  être  »  selon  le  poète  ? 
Dullemeiat;  car  Z)^u  possède  une  puissance  éter- 
nelle ot  souyeraiiie  (2)  ,  ei  tes  destins  de$  dieux 
sont  incomtans  (3). 

Le  pythagoricien  O^atus  établit  parfaitement 
cette  distinction.  «  Il  n'y  a,  pas,  dit-il ,  seulement 
»  un  Dieu.  Outre  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  des 
»  dieux ,  il  en  existe  «plusieurs  autres ,  qui  ont 
»  un  pouToir  plus  ou  moins  étendu  :  mais  le 
»  Dieu  suprême  feigne  sur  eux,  et  il  les  surpasse 
»  tous  en  sagesse ,  en  puissance  et  ^  vertu. ... 


OEÙTÔSv  opûvTt  céSeaOai-  xol  rt^âv  roùç  j^soùç.  Évvôei  Sk  y  ori  xai  au- 
TOI  ol  5soc  ovT&>ç  UTro^ctxvuouo'tv.  Ol  T6  fàp  oXXot  '/>|XÎv  rà  à^aOà 
^t^ovreç ,  OTj^tv  toOtuv  dç  ro  è^f  avs;  Tovreç  ^t^ôaccv ,  xoi  ô  tÔv 
^ôv  Ttoffftov  ffTiWftTrettv  rc  xot  mjvéj^t»^  ?  ^^  ^  ?râvra  t&  xa^  xai 
Âyodà  êerrt,  xoi  «î  fait  j^t»fm9tç  àrpeS^  re ,  rai  vytâi  y  xotl  ,àgi^pa- 
Tov  iropt^tty  y  dâtrov  .^c  v«)7fAaToc  oèvfffM^TïjTOç  uirtfpf Toûvra ,  ourpc 
rà  /xéytOTa  fMv  Trpàrruv  ôpâroct ,  rà^c  ^s  olxovopiûv  ôoparoç  i^fûv 
fioTiv,  Jhid.,  Ub,  IV,  cap.  IJI, 

(1)  n  j^cot*  0SÔC  yàp  xaî  ro  ytvwaxsiv  cptXouç. 

Heter}.y  act,  II ,  p,  53a. 

(a)  A^i»yaov  xpdéroc. 

Or^9t>»  ^t.  IVs  p<ig*  7^' 

(3)  Tô»  ^xa ,  xaî  )&eûv 

HercuL  fur»  y  œt.  III  y  p.  61a. 
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». 

»  Ceux  qui  pea«cnt  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  se 
n  trompent;  et  leur  erreur  tient  de  ce  qu'ils  ne 
»  font  pas  attention  que  la  grandeut  de  la  ma- 
»  jesté  divine  consiste  en  ce  que  le  Dieu  suprême 
»  gouTeme  d'atutres  dieux ,  étant  d^une  essence 
»  plus  excellente  que  la  leur,  et  leur  supérieur 
»  en  tout  (i).  » 

Rappelez-vous  que  ces  dieux  inférieurs,  donrt 
parle  Onatus,  étoient  des  esprits  chargés  de  pré- 
sider aux  diverses  parties  de  l'univers,  despuis- 
sances ministérielle^ 9  suivant  l'expression  de  Plu- 
tarque ,  des  génies,  des  anges,  appelés  aussi 
die'ix  dans  l'Ecriture  ,  et  vous  reconnoîtrez  que 


(i)  Onat.  ap.  Stob.  Ècl.  phys.,  1. 1,  c.  III,p.  4-  Ed.  Plant 
—  Quiconque ,  dit  Ran^isay  ,  lira  attentivement  ces  deux 
poètes  épiques  (  Homère  et  Virale) ,  verra  q«e  le  merveil- 
leux qui  règne  dans  leurs  fables  est  foiidé  sur  ces  trois* 
principél  :  i"*  qu'il  y  a  un  Dieu  suprême  qu'ils  appellent 
partout  le  pèrp  et  le  maître  souverain  des  hovmes  et  de» 
dieux ,  l'architecte  du  monde  s  le  prince  et  le  goucemeur  de 
l'univers,  le  premier  Dieu  et  le  grand  Dieu  ;  a"  que  toute  1» 
nature  est  remplie  d'intelligences  subalternes  qui  sont  les 
minrstres  de  cette  Divinité  suprême  ;  S"*  que  les  biei^s  et 
les  maux  ,  cfue  les  vertus  et  les  vices ,  que  les  connois** 
sances  et  les  erreurs  viennent  de  l'action  et  de  l'inspi- 
ration différente  des  bons  et  des  mauvais  géâies  quf 
habitent  l'air,  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Disc,  sur  la  mytk;^ 
p.  35 ,  34. 
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les  anciens  avoient  raison  de  aoutenir  qu'on  de- 
voit  croire  à  l'existence,  non  seulement  du  Dieu 
suprême ,  mais  encore  de  plusieurs  autres  dieux 
d'une  nature  différente  (  i  ) .  Le  crime  des  païens 
consistoît,  nous  le  répétons,  à  honorer  les  mau^ 
vais  esprits ,  et  à  rendre  aux  bons  même  un 
culte  trop  élevé .  le  culte  d'adoration,  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu  ;  et  l'on  a  vu  que  Phocilyde  re- 
comn]iande  d'éviter  cet  excès  (2). 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appeloient  barbares,  nous  savons  par. le 
témoignage  de  Platon  (3) ,  de  Cicéron  (4),  de 
Plutarque  (5),  qu'ils  croyoient  tous  à  l'existence 
de  la  Divinité.  «  Qui  ne  loueroit ,  dit  EUien  ,  la 
».  sagesse  des  barbares?  Aucun  d'eux  ne  tomba 


(1)  Nam  etsi  sunt  qui  jUcaâtur  dîi ,  sive  îd  ccelo,  sive 
in  terra  (  slquidem  sunt  dii  multi,  et  domini  multî)  no- 
bit  tamen  unus  Deus ,  pater ,  e:^  quo  omnia.  S,  Paul^  I  y 
adCormth.FIII,^,6, 

(a)  Mfrpa  9k  T€ij)(t  ^$ùi<ri'  to  70^  fiérpov  eVtiv  o^iotov. 
Phocyl.f  r.  9a.  Gnomic.  Poët,  p,  11 5. 

(5)Plat.  dclegib.,lib.  X. 

(4)  Nulla  gens  est  neque  tam  immansueta,   neque  tam  ' 
fera ,  quœ  non  ,  etiamsi  ignoret  qualem  habere  Deum  de- 
ceat,   tamen  babendum  sciât.  Cicer.  de  Legib,j  lib,  I , 
cap.  VIII. 

(5)  Plutarçb.  adyers.  Colot. 


r 
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»  jamais  dans  Tathéisine.  Ayant  une  ferme  fol, 
»  ils  ofifient  des  sacrifices  purs,  accompagnés  de 
»  saintes  expiations  (i).  » 

Quelques  savans  ont  pensé  que  les  Gaulois 
adoroient le  souverain  Etre  sous  le  nom  d'HesuSy 
mot  qui ,  dans  leur  langue,  comme  H œsaf*  eu 
langue  étrusque  ,  signifioit  Dieu  (2).  D'autres 
croient  que  Teuth  étoit  le  nom  du  Dieu  su- 
prême chez  les  peuples  Celtes  (3).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  conjectures,  on  sait  qu'au  temps  de 
César  et  de  Tacite ,  les  Gaulois ,  ainsi  que  les 
Germains  ,  n'avoient  encore  ni  temples  ni  sta- 
tues, ni  aucune  image.  Us  reconnoissoient , 
comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éter- 
nel ,  invisible ,  auteur  de  tout  ce  qui  existe  ,  à 
qui  tout  est  soumis  (4)-  Us  lui  rendoient  un 


(1)  Kat  Ttç  oùx  av  ènrivetT»  i^v  tûv  pocpSapûv  cro^iocv^  ci  «ys 
fx>3^stç  aÙTwv  etç  oStôrriTo.  sÇcttscts....  icryypàv  e;fovTfiç  tj^v  iriortv  , 
5uouo-i  xe  xadapôjç ,  xai  oyveuoixrtv  oc'ufiç»  JElian,  s  Histor,  var  , 
Ub,  II,  cap,  XXXI ,  pag.  Sa  et  53.  Paris,  i8o5. 

(a)  De  Chimiac ,  Disc,  sur  la  oature  et  les  dogmes  de  la 
religion  gauloise  ;  part.  III. 

(3)  Pelioutier,  Hist.  des  Celles,  liv.  III,  cap.  VI. 

(4)  Regnator  omnium  Deus  :  cetera  subjecta  atque  pa- 
rentia.  Tacit.  de  mor,  German,  ,  cap,  XXXV,  Ce  Dieu 
est  appelé  dans  VEdda,  L'Auteur  de  toufce  qui  existe,  l^E- 
iernel,  L'Ancien  ,  l' Etre  vivant  et  terrible,  C Immuable;  ses 
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culte  au  fond  des  foi^s  (if),  et  lui  donnotent  le 
nom  de  père  (2). 

Il  est  certain  que  les  nations  d'origine  celtique 
adoroient  primitivement  un  seul  Dieu,  créateur 


attributs  sont  une  puissance  infinie,  une  science  sans  bornes^ 
une  justice  incorruptible.  Il  dirige  tout  ce  gui  est  haut  et 
tout  ce  qui  est  bas,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ;  il  a 
fait  le  ciel  et  i^air  ,  et  l^ homme  qui  doit  toujours  vivre.  Mal- 
let,  Introd.  à  l'Hist.  du  Danemarck^  p.  54.  Le  chef  des 
mauTais  esprits  est  nommé  Loke  dans  VEdda.  C'est  le  ca- 
lomniateur des  dieux  ^  le  grand  artisan  des  trompeiHes-, 
l'opprobre  des  dieux  et  des  hommes.  Ibid.  p.  62,  —  Hist. 
univers. ,  par  une  société  de  gens  de  lettres ,  tom.  XIII , 
Ito.  IV,  eh;  i5,  sect.  a.  Ed.  in-ê^\  —  Schediuè,  De  dits 
Germon. ,  p.  2ao.  Clwoer.  Germon,  antiq. ,  cap.  XXIX. 

(1)  Lucos  ac  neraora  consecrant ,  deoruiïique  nomîni- 
bus  appellant  sccretum  illud,  quod  solâ  reverentiâ  yident 
Ta£ii.,  De  morib.  Germ.,  cap.  IX.  Il  est  possible  que  Ta- 
cite ,  en  employant  le  mot  deorum  ,  parle  selon  l'usage 
et  les  préjugés  de  son  pays/ On  conçoit  difficilement  que 
cette  secrète  horreur,  que  le  respect  seul  voyoit,  pût  rece- 
TOir  plusieurs  noms ,  et  réveiller  l'idée  de  plusieurs  dieux. 

(2)  Ab  Dite  pâtre  se  prognatos  praedicant.  Cdbsar.  Bell., 
Gall.y  lib.  I.  Ce  passage  offre  une  nouvelle  preuve  de 
l'habitude  qu'avoient  les  Romains  de  donner  le  nom  de 
leurs  dieux,  aux  dieux  des  autres  nations.  Les  Gaulois  ne 
conncissoient  point  le  Dis,  Ditis ,  de  la  mythologie  grec- 
que et  romaine.  Mais  Tit.  Tic  ou  Tiec,  signifie  pèreàzns 
la  langue  celtique.  {Vid.,  Dlct.  de  la  langue  breton. ,  par 
felloutier.  —  Deric. ,  Introduct.   à  l'Hist.  ecclésiast.  de 
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de  ruBîrers  (i),  également  connu  des  Slaves  (a) 
et  des  Celtibériens  (3) .  Leur  culte  étoît  semblable 
à  celui  des  Patriarches.  L'Hibemie,  aujourdliui 
rirlande,  paroît  avoir  conservé  long-temps  ce 
culte  simple  et  pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Thi- 
gliernandqui  introduisit  Fidolâtrie,  et  selônd'an- 


Bretagfie ^  im,  I^  p.  ai3.  )  César  a  été  trompé  par  k  rts» 
«emblaoce  det  sou$.  Au  reste ,  dto$  un  ouTrfi|;e  eîté  par 
Carli  (  Let.  AmtriCj  tom.  1 9  p,  10 1) ,  Gusmann  a  prouvé 
que  toutes  les  anciennes  nations  rapportpient  leur  origine 
à  Teath  ou  Toth.  Toth  signifiant  Père,  ces  nations  ne  re- 
eonnoissoient  donc  qu'un  seul  Être  créateur. 

(1)  Origen.,  in  Ezediiel.  ^ — S.  Aug.,  de  civit.  Dei, 
»b.  VIII ,  cap.  IV.      . 

-  (a)  J^oD  difDtentùr  (Slavi  )  imum  Deum  in  coalit ,  oas- 
laris  (dîii)  imperîtantem  ;  illum  prepotentem  cœknîa 
tantùm  curare  :  hos  verô^  distrihutîs  ofiiciis,  obsequen- 
tes  9  de  sanguine  ejus  processisse  ;  et  untumquemque  eô 
prsestantiorem ,  ,qu6.prozimiorem  illi  Deo  deorumu  ff^r- 
moldus,  Chron.  Slax>,j  cap.  LXXXIV. 

(5)  Les  dîeus  que  les  €eltibériens  adoroient  n'avot^iit 
point  de  nom  {Strah.,  Ui^^  J^L)  :  preuve  oeitaina  qu'il 
étoit  umque  ;  car  on  né  db^e  des  noms  pr<!fres  que 
lorsqu'il  faut  distinguer  j^usieûrs  êtres  semblahi».^U  ^ 
fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  vrai  Dieu  adk>ré 
par  les  Celtes  5  qui  5  ayant  passé  en  Espagne  et  &'étant 
nais  avec  les  Ibères  y  avoient  formé  la  n«Û0A  des  Cdtiliéres 
ou  Geltibérieni.  BuUet,,  tEi»isU  de  Dieu  éémantrée  y€tc.^ 
tom,  II y  p.  i^j  i5. 

3.  ao 
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ciens  documcns^  ce  prince  fut  tué  par  un  coup. 
de  tonnerre  avec  plusieurs  de  ses  sujets,  pen-, 
dant  qu'ils  adoroient  leur  idole  appelée  Crom- 
Cruad  (i). 

.  Suivantles manuscrits  de  Cashill,  de  Théamor 
iet  d'Armagh ,  cités  par  Warens ,  Léogare ,  roi 
d'Irlande,  adoroit,  avant  d'être  converti  par  saint 
Patrice,  une  divinité  nommée  Kean  Kroithi ,  le 
chef  de  tous  les  dieux  (â).  Ainsi  l'idolâtrie,  en 
corrompant  le  culte  antique  ,  n'avoit  pas  efface 
ridée  dlin  Dieu  suprême. 

Il  y  a  plus  :  le  savant  Butler  nous  apprend 
qu'il' subsiste  encore,  dans  la  langue  gallique^ 
des  monumens  par  lesquels  on  voit  que  très- 
anciennement  les  Fileas  formoient  en  Irlande 
une  espèce  d'ordre  politique  et  religieux ,  res- 
pecté, d'un  consentement  unanime,  au  milieu 
même  des  guerres  civiles  les  plus  acharnées ,  et 
qui ,  après  avoir  subi  une  réfoime  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  reçut  une  ample  do- 
tation en  maisons  et  en  fonds  de  terre.  Unique- 
ment occupés  de  la  culture  des  connoissances 
^t  de  l'éducation  delà  jeunesse,  les  Fileas  décou- 
vrirent   et  montrèrent  la  corruption  des  doc- 


(i)   Voyez  Gratîan.   Lucius  ;   Keating  ;    O'Halioran  ; 
O'Flaherty;  Chr.  Dublia;  etMac-Geoghegan,  Hist,  d'IrL 
(2)  Caput  omnium  deorum.  Antiq,  liihcrn,^  cap,  F. 
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tl'ines  enseignées  par  les  druides.  Un  roi  noix^mé 
CprmacO'Quin  se  joignit  à  eux  pour  attaquer 
cet  ordre  de  prêtres*  Il  se  déclara  publiquement , 
contre  le  polythéisme,  et  pour  l'adoration  d'un 
Dieu  unique ,  tout-puissant ,  miséricordieux , 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  L'exemple  de  ce 
monarque  et  les  instructions  des  Fileas ,  prépa- 
rèrent les  esprits  à  la  réception  de  l'Evangile  , 
qui  fit  de  bonne  heure  en  Irlande  des  progrès 
très-rapides  (  1  ) . 

■^■^        ■  ■  I  II  I  II  I   ii        I        ■  iiii 

* 

(1)  lu  the  documents  stîll  preserved  in  the  native  lan- 
guage  of  the  ancient  Irish ,  we  learn  that ,  after  the  reform 
made  of  the  order  of  the  Fileas  in  the  first  century ,  hooses 
and  ample  landed  endowments  were  set  apart  for  those 
philosophers  9  who  in  the  midst  of  the  most  furious  civil 
wars ,  were  by  common  cpnsent  to  be  heft  undisturbed  ; 
that  they  were  lobe  exempt  from  every  employment,  but 
that  of  improvîng  themselyes  in  abstract  knowledge, 
and  cuitivating  the  principal  youths  of  the  nation  in 
their  scrveral  collèges*:  that  in  the  course  of  their 
researches ,  they  discovered  and  exposed  the  corrupt  doc- 
trines of  the  druids,'and  that  an  enlightened  monârch 
called  Gonnac  O'Quin  took  the  lead  among  the  Fileas  9  in 
the  attack  upon  that  order  of  priests ,  and  deçlared  pu- 
blicly  for  the  unity  of  the  godhead  against  pol^eism  , 
ànd  for  the  adoration  of  one  suprême  ^  omnipotent  ^  and 
merciful  creator  of  heaven  andearth.  The  example  of  that 
njonarèh  y  and  the  disquîsitions  of  the  Fileas  relating  to 
religion  and  morality ,  paved  the  way  for  the  réception 
of  the  gospel;  and  as  the  doctrines  of  our  Saviour  madc 
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Les  isffètft  d  ufïëfûs^îttitioh  iau^si  remarqtiabl(ft 
^tre  celle  Aeis  T'iteas,  devt>teht  s'étfeiidïtea\Mithb« 
du  pays  où  ^He  iïtôft  net;  ^  Y^h  petit  Jilgèr  f>at 
att  'exetnj)l;e  dû  soih  tpie  te  PiKJtîdfente  a  ipffe 
^•méïiagser  ^ux  ti^mtwes,  dafa*  tou*  ïéfeiîècî*», 
lé  Wofeto.  dè^ahni!>ïtî*e  tes  Vétitès  Aé<ïés*aî!ts^ù 

tlristoife  deè  Sc-atidihaTeH  th  bffte  t)lù^iètnrs 
^pï^ûvefe  tcmchantes.  Rolf ,  iroi  dte  Batremârdt , 
invité  à  sacrifier  à  Odin ,  répondit  tpi'fl  mépri- 
sôit  ce  mauvais  génie  ,  et  que  jamais  il  ne  le 
redouteroît  (i). 

Je  supplie  et  je  conjure  celtd  -qui  a.  fait  k  soleil^ 
"de  Yenére  ton  entreprise  heureuse*,  disDk  GieBt  à 
son  ne^eiai^  ^ut  «'lemlKircicioit  pour  te  Groentend. 

Un  gufetrier  ^l^re ,  to^omtnë  Thôrstfeîn  ,  dî- 
soit ,  ten  païtebt  de  Kon  pèfe  :  ïi  recevra  tu 
'récompense  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  Vunîvers  , 
quel  gu  il  puisse  être.  Une  autre  fois  ,  ayant  fait 


—i^ 


thte  tqtiîtke^  jplrogr^srs  âmong  cîtïlised  naticfti^ ,  tfa^  dùn- 
version  of  Iréltmâ  in  a  Shorter  Cûmpass  of  trme  than  we 
nmd  of  Ttt  the  conversion  of  any  othefr  eUi-opeati  côtintry, 
bringigl  proof  that  the  natives,  welre  )aoi  the  ru^e  barba- 
rians  some  ancrent  anthi^t^s  have  ïepresenteâ  them  to  bè. 
The  ihés  of  the  fatheirs^  martyrs  j  'and  other  pYiytciptU 
saints  s  «tC.  Sy  the  ««  jifém  Butter.  Juty  Fî ,  tîfe  of 
S.  Pattmdias  ,  t>oL  VII  ^  />.  '55 ,  not.  n.  tondon ,  iSi  *i. 
(i)  Mallet;  loftfodfiet.  à  liiist.  do  )>anemarck,  p.  g6. 
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pjpçduii  m  tel  awruge.  Om  re,aMu;<jue  (juç  tput^ 
1$  femîUjç  dç  Ç.e  çuwrier  faisoit  profiçs^ioa  4^  ne, 
qjCoirç  ^^'»u  WÇTêwç  Auteur  <^^  soJêU. 

TVçUUI  5  juçe  su^Fên^ç  4'IsUivte  ,.  ef  çespecté, 
de  tous  ses  compatriotes  ,  sç  yoj^t  près  4e.  s^ 
fm  ,  ^  ftt  étepdïe  l0  yÎ3.qigQ  tQUf  ivé  v«r^  le  spl^l  ; 
Çt  ^  ^pj-ès.  êtr^  i:ç^  <juelque,8.  ÂROjoaeps  dans  upft: 
(Qçpèce  d'ç^Uft? ,  y  çaowut.  ejx  reçoflaïpanda.m 
sfltij,  4miç  i  celwi  <çui  st^oit  créé  Iç.  soldl  et  les», 
étoile». 

{larQJid  aus  b^auf:  cheveux ,  roi  de.  Nopiré^ç  , 
étant  encore  jeune  ,  osa  dire  ,  dans,  une  a^sseo^r' 
blée  générale  :  Je  jure  et  je  proteste  que  je  n'of- 
frirai jamais  de  sacrifice  à  aucun  de  ces  dieux  que 
k  peuple  adore  y  mais  à  celui-là  seul  qui  a  crié  ce 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme  (i). 

Tous  les  peuples  septentrionaux  (a),  les  Scri- 
fines  ,  à  pressent  Lapons-Danois  ,  les.  autres  La- 
pons , .  les  Finlandois  (3) ,  leç  ];^^it%i\s,.  4ç  1% 


(i)lbid.,  p.  97,9s. 

(9)  Cérémon*  relig.  tom.  VI  ^  ch.  IL 

(3)  Ils  adoroieat  autrefais  Ju^tnala  cooipfie  diçu  soure- 
rain  ;  et  Jumala ,  parmi  ces  peuples  9  est  eucore  aujour- 
d'hui le  nom  dé  Dieu.  thid.  ch.  II L 


3io  ESSAI  srn  l'indifférence 

]Nouvelle'^Zemble(i)  et  de  la  Samogitie  (2),  ont 
tous  admis  ub  Dieu  suprême.  Encore  aujour- 
d'hui «  les  païens  qui  sont  dans  Fempîre  de 
»  Russie  reconnoîssent  un  Être  étemel ,  qui  a 
»  tout  créé  et  qu'ils  adorent  sous  différentes 
»  idées  et  représentations  (3),  »  Les  Samoîède$ 
le  nomment  Heiha  (4). 

Nulle  part  on  ne  l'ignoroit.  Les  anciens  Za- 
béens  ,  et  les  Arabes ,  avant  l'introduction  du 
christianisme  ,  adoroient  des  intelligences  qui 
présîdoient  aux  astres  ;  mais  ils  ne  confondoient 
point  ces  dieux  créés  avec  le  Dieu  suprême  9 
avec  le  Dieu  des  dieux  (5)  et  le  Seigneur  dça 
seigneurs  (6). 


(1)  II9  nomment  le* dieu  qu'il». adorent  Tuirus  c*est-à^ 
dire,  créateur.  Martiniusj,  au  mot  Deus, 

(2)  On  adoroit  dans  la  Samogitie  un  grand  nombre  de 
dieux,  mais  le  plus  grand  detous  éto'ii  A  uxthéias  Vissagis- 
Us  y  c'est-à-dire,  le  Dieu  tout-puissant.  Le  Laboureur  » 
Voyage  de  Pologne ,  p,  255. 

(3)  Descript.  de  Temp.  russe ,  par  le  baron  de  Strahien-. 
berg,  tom,  II,  p.  20. 

(4)  Voyages  de  Le  Bruyn  par  la  Moscovie,  tom.  I, 
p.  12. 

(5)  Deus  deorum  domînus  locutus  est.  Pso  XLIX,  1. 
Daniel  y   XJ 3    56.   Dominus   dominorum   est.   ApocaLy 

(6)  SaceUa  esse  eorum  cultoribus  scptcm  planetarum 
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Phérécide  retrouva  cette  doctrine  dans  la  Phé- 


corpora,  hœcque  esse  substantîarum  spiritualium  seu  in- 
telligentlaruin  habitacula....  Haec  sidéra  domiaos  et  deos 
esse,  Deum  autem  supremum  dominum  doiDlnorum. 
Brucker»  hhtor,  crltic,  philosoph.  lib.  II  y  cap.  V »  iom,  I, 
p,  224*  Théy  do  not  otily  believe  one  God ,  but  produce 
many  strong  arguments  for  bis  uulty  ;  tbougb  tbey  also 
pay  an  adoration  to  ttie  stars  f  or  the  angels  and  intelli- 
gences wîcb  they  suppose  réside  in  tbem^  and  govern  the 
vorld  under  tbe  suprême  Deîty....  The  idolafîy  of  the 
Arabs  then ,  as  Sabians ,  chiefly  consisted  in  worshipping 
the  ôxod  stars  and  planets ,  and  the  angels  and'their  ima- 
ges,  ^hich  they  honoured  as  inferior  deities  y  ^nd  whose 
intercession  they  begged,  as  their  mediators  with  Go4- 
For  the  Arabs  acknowlegded  one  suprême  God,  the  Crea- 
tor, and  lord  of  the  uniyerse,  whom  they  called  Allah 
Taâlaj  the  most  high  God.  TheKoran  translated  into  english, 
by  George  Sale,  tom.  I ,  Disc,  prelim,  sect.  I ,  p.  iQ»  20. 
London»  1764*  ^  Ces  intelligences  motrices  et  directrice» 
»  des  astres  etoient,  selon  la  doctrine  orientale,  émanées 
.0  du  premier  Être  ;  le  culte  qu'ils  leur  rendirent  ne  leur 
»  fit  point  oublier  l'Etre  souverain;  leur  crime  fut  de  lui 
»  avoir  associé  des  créatures  dans  les  honneurs  qui  n'é- 
»  toient  dus  qu'à  lui.  »  Origin,  de  l'idolâl.  chez  les  Phénic, 
par  M.  l'abbé  Mignot.  Mém,  de  l^ académie  des  Inscriptions, 
tom,  LXf^s  P'  Go.  — Bibliotk.  britannique],  Juillet,  1734. 
art,  5.  —  «  Au  temps  de  Mahomet,  les  Arabes  idolâtres 
»  croyoîent  à  un  Etre  suprême,  le  Créateur  et  le  Maître  de 
»  l'univers;  mais  ils  adoroîent  des  divinités  inférieures j 
)>  dont  ils  imploroient  Tiatercession  comme  celle  d'êlpcs 
i)  médiateurs  avec  Dieu.  »  Edouard  Ryan ,  Bienfaits  deJa 


Zîa  1S5AI   SUR   tlNDIFFÉRE^fCl 

nkie  (i).  Les  Assyriens  adoroient  Âdad  oo  le 
dieu  Un  (2).  Bel  étoit  aussi  originairement  le 
nom  du  Dieu  suprême  (5).  Dans  sa  Théogonie , 


nlig.  ehrêt.,  terne  II,  ch,  IV,  p.  5.  On  roit  par  leur  an- 
cienne formule  qu'ib  adoroient  principalement  le  Die« 
Siiprême  :  «  O  Dieu  I  je  me  Toue  à  ton  serTÎce  ;  je  me 
m  voue  à  ion  senrice,  ô  Dieu  !  Tu  tt-a«  do  compagnons  ^e 

*  ceux  dont  tu  es  le  midtre  absolu;  tu  es  le  maître  de  tout 

•  ce  qui  existe.  •  Hemarquês  iwr  i'kist,  génér,^  p,  37., 
édit  de  1763. 

(1)  îfon  îpsc  prîmus  (ânaxtigoras),  «ed  Thaïes  ante 
eum,  Xenopkanes,  aliique,  mentem  îUam,  supreœum 
Yidelicct  Deum ,  prîncipîo  et  fineearèntem  praedîcârunt, 
Pytîiaçoras  imprii&is,  Chaldaeorum  et  Egyptîorum  doc- 
trînîii  instractus ,  Deum  agnoYÎt^  eumque  unum  totum  in 
«ese  )  princîpinm  unÎTersorum  atque  opifîcem ,  mentem 
omnta  permeantem,  omniumquè  moderatncem.  Parenti 
wio  et  auctorî  Py^îiagor»  assensa  est  tota  italîca  schola  : 
tpxemaKhBodàm  et  babuerat  ipse ,  quem  sequêretur  Piie- 
retydem  qm  Deî  notîtîam  ex  arcanis  Phœnicum  libris 
^cônaparavcrat.  Ha^,  Alnet,  quœsî,  liù.  II ,  cap.  lyp.  98. 

(a)  Macrob.  Satum.^  lib.  I,  cap.  XXIII.  Scbedius  (Jn 
hune  loc.)  pense  qu'Q  faut  lire  Jchad  ou  Ahad,  *7nj4 
unus.  Rewdeorum  A  dodus,  dîtEusèbe,  Prœpar.  EvangeL 
Itb.  I ,  c.  X3  p.38. 

(3)  BeluB  prlmô  summum  rerum  gubernatorem  Deum 
optimum  maximum  denotabat;  grassante  verè  bominum 
errore  ad  idola  transferebatur.  Selden,  de  dits  ^.  syni, 
ii^'  II 0  c,  i. 


f 


Sanckoniaton  parle  du  Dieu  très-haut  (i) ,  qui 
étoît  le  père  du  ciel.  Les  Chaldéens  croyoîent , 
selon  le  témoignage  de  Diodore  ,  >  que  Tordre 
»  et  Tarrangement  de  l'univers  ctoit  l'ouvrage  de 
»  la  sagesse  divine ,  et  que  tout  ce  qui  se  fait  i 
»  présent  dans  les  cieux  est  l'efifet ,  non  d'un 
»  mouvement  fortuit  et  spontané ,  mais  d'un  choix 
»  libre  et  de  Ja  volonté  constante  dps  dieux  (^)-  » 
Diodore  dit  des  dieux ,  et  non  de  Dieu  ;  car , 
outre  la  Divinité  suprême ,  les  Chaldéens  ad- 
mettoient  des  dieux  d'un  second  ordre»  qui 
étoient  les  minUtret,  les  interprètes  du  grand 
Dieu  (3),  dont  Philon  dit  positivement  qu'ils  re- 
connoissoient  l'unité  (4). 

Les  philosophes  orientaux  étoient  divisés  en 
plusieurs  sectes,  t  Cependant  il  faut  observer  , 
t  dit  Mosheim  ,  ifnf^  comme  toutes  ces  sectes 


(i)  r>}it<rroç.  Ap.  Eusefo.  Praep.  Eran^.,  lîb.  I,  cap.  X. 
(a)  Syneel.  chron.,  p.  a8. 

(3)  iimpiroLt ,  Eûjxnvcic.  Méin.  de  l'acad.  des  Inscript, 
tom.  XL VI ,  p.  «78. 

(4)  Philo,  de  Migr.  Abrak.,  p.  4>5«  -^  Hoc  est  uoieum 
iUud  principium  deq^io  «crîptor  Eaplmotionis  brebis  dog- 
matum  chaldaicoruin  :  ^av  °^X^^  ^^  TrovTw  BofykKjn^vi  y  etc, 
Vni(^m  arbitrant ur  rerum  omnium  principium  ,  idque  pro- 
fitentur  unum  esse  et  benum.  Clcric.  Philosoph.  orientai, 
lib,  i,  sect.  II ,  cap,  /.^  Oper,  pjiilos,  tom.  II,  p,  186. 


^../. 
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»  partoient  d'un  principe  commun  ,  leurs  divî- 
»  sions  n'empêchoient  point  qu'elles  ne  s'accor- 
»  dassent  sur  certaines  opinions  touchant  la 
»  Divinité  ,  l'univers,  le  genre  humain,  et  plu- 
»  sieurs  autres  sujets  :  ejles  reconnoîssoient 
»  toutes  l'existence  d'une  nature  éternelte  ,  qui 
>»  possédoit  la  plénitude  de  la  sagesse ,  de  la 
»  bonté  et  de  toutes  les  perfections ,  et  dont  au- 
»  cun  mortel  ne  pouvoît  se  former  une  idée 
»  complète  (i).» 

Anqi^etil  du  Perron  a  prouvé  que  les  Perses 
reconnoissoient  l'uBité  de  Dieu  (2) ,  créateur  dç 
l'univers.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Hyde  (3). 
Suivant  Mohsin  Fanî ,  «  la  religion  primitive  de 
»  la  Perse  fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu 
»  suprême  qui  a  fait  le  mô^e  par  sa  puissance 
)»  et  le  gouverne  par  sa  sljresse;  une  crainte 
»  pieuse  de  ce  Dieu ,  mêlée  a'amour  et  d'ado- 
1  ration  ;  un  grand  respect  pour  les  parens  et 
»  vieillards  ,  une  affection  fraternelle  pour  tout 


(1)  Hist.  ecclcsiast.  anc.  et  moderne ,  siècle  I ,  part.  II, 
tom.  I,  p.  95  et  94.  Yverdun,  1776. 

(2)  Mém.  de  l'acadcm.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres , 
tom.  LXI,  p.  298,  et  tom.  LXIX,  p.  101  et  suiv. 

(5)  Il  cite  le  témoignage  formel  de  Sharistani.  HiM.  re- 
lig.  vet.  Pers,,  /?.  399.  Abulfeda  {apad  Poceck ^  /;.  i43,) 
et  Ben-Shouhnah  {ap,  Hyd.  c.  IX ^  p.  164,)  coiiOrmei>t 
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»  le  genre  humain ,  et  même  une  tendre  com- 
»  passion  pour  les  animaux  (i).» 

A  cette  religion  succéda  le  culte  de  Y  armée  du 
ci)^l{2)  et  ensuite  le  culte  du  feu,  adopté  et  mo- 
difié par  Zoroastre.  «  Dieu ,  dîsoît-il,  existoît  de 
»  toute  éternité  et  étoît  comme  l'infini  du  temps 
»  et  de  l'espace.  Il  y  avoit  dans  l'univers  deux 
)»  principes,  lebon  et  le  mauvais  :  l'un  se  désignoit 
»  par  \e  nom  d' H ormuzd,  ce  qui  dénotoit  l'agent 
»  principal  de  tout  ce  qui  étoit  bien  ;  et  l'autre 
»  Arimane  (3) ,  le  seigneur  ou  chef  du  mal. .  Les 


ce  témoignage,  qui  est  coDforme  à  celui  d'Bécatée  dan» 
Diogèné-Laërce.  Vid.  et,  Prldeaux,  Histj  des  Juifs  ^  par" 
iieI,lW.IV.  . 

(i)  Hîst.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tom.  I, 
p.  273.  Anciennement  les  Perses  n'avoîent,  suivant  Hé- 
rodote, ni  temples  ni  statues  de  la  Divinité.  Herodot,  liff.  I, 
c,  i3i. 

(2)  Le  livre  sacré  appelé  Dussateer  est  rempli  de  mor* 
ceaux  à  la  louange  du  Créateur ,  ^  celle  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  planètes.  Son  contenu  se  rapporte  évidem- 
ment à  une  épQque  à  laquelle  les  Persans  adoroient  Dieu 
et  les  planètes  ou  Tarmée  du  ciel.  Hist  de  Perse,  tom.  /, 
p-  272. 

(5]  Mosheim  a  cru  que ,  selon  la  doctrine  de  Zoroastre^ 
Arimane  étoit  originairement  bon.  «  Alterum  (  numen  ] 
1)  rébus  noxiis  et  perniciosis  delectaretur ,  non  tam  Dci 
»  maximi  quàm  sua  ipsius  culpâ  et  vitio.  »  System,  intel-- 
(cet.   Cudvp.  tom.  I,  p.  33 1,  n.  Anquelil  du  Perron  a 
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élémens,  les  s2û$qus  çt  Tespèçe  buiff s^we.»,  qv^ 
cdux  d*Arim?me  çb^rohoieiit  à  détruira  ;  mais 
le  pnppîpç  du  bie© ,  l^  grand  Honpiwid  ^tait 

seiul  éternel)  çt  devoit  ^  la  fiu  d^Si  çfeo^^  pré- 
valoir (i).  lîi  lumièrç  é.toit  l^  tyjift  du  Jjpn 
esprit,  rob^curité  çelyî  du  mauTai&j^t  Diieii 

avoit  dît  à  Zoroa;5trç  :  Ma  lumière  e&<  c*Qliéç 


mn'ii   I  '  lin  I  ii'M  1"  1 1  j  nm*i,  K»   n'<i^Mti.' 


pFOU¥é  d'une  manière  sans  répUque  la  vérité  de  l'opinion 
dt  Moshflim.  Mém.  dé  l^acëd,  4p*  Inscript,  tem.LXIX  , 
p»  148  et  suit. 

(1)  Zend-a-Vesta 9  etPlutar.  Delsid.  etOsirid.,p.  $70, 
édh.  Paris  I  1764.  Il  eAt  certain  que  le$  Perses  admettoieqt 
un  Dieu  supérieur  à  Hormuzd  et  à  Arimanç,  Ce  dieu,eiit 
rÉtemel,  le  grand  Dieu ^  6  fxfytTroç  ©«iq  {^enoph,  tfè  e»- 
ped.  Cyr»s  lib,  I),  fauteur  et  le  père  du  inonde j^  twv 
TTfllvTwv  7roi»T:qv  xai  Trirrcpa.  (  EubuL  de  antro  Jfymph»  ) 
Théodore  de  M opsueste  le  nomme  Zarôuam  {Phot,  Bi- 
jblioth.  codi  8i«  p.  199 9  ed,  Rothom,  1695)  9  c'e9t-à-4>re 9 
selon  Tollius  et  Craulmin,  sator  rerum,  sator  çmnium, 
du  m4>t  hébreu  v*^^  seminavU.  M.  de  Guignes  n'adoptQ 
pas  cette  étymologie  :  il  reoiarque  (Joumaè  des^  SqvaHs , 
9*  voL  de  juin  1764)  que  plusieurs  écrivains  orientaux 
font  mention  d*^a;?<ir(7aam  comme  d'une  divinité  à  laquelle 
les  anciens  Perses  attrîbuoient  la  puissance  universelle  et 
1^  gouvernement  de  toutes  choses.  Or,  Hazarouam,  en 
Persan  y  signifie  non  pas  sator,  mais  un  espace  de  plusieurs 
miniers  d*années  9  ou  l'éternité.  L^Hazarouam  de  Zoroastre 
est  donc  r£ternel  ;   c'est  l* Ancien  des  jours  de  Daniel. 
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»  ^oés  tôiit  té  qui  brilla  (l).  iî'êst  à  ôâ\i%e  de 
»  télé  qttè  ¥t  ^îscîpie  dfe  té  pWphète ,  l0M(Jtt- fl 
»  laft  des  à«t«6die  dévotion  âaûs  W  temples,  sè 
•  toui'âe  liBis  îfe  fett  sacré  qui  est  s^ûr  Tàutel  ;  et 

>  îortqti*îl  fe*t  tti  iplthi  îiif ,  Yèt«  î^  soleil,  qui  est 
»  ia  p!«ï  ftbl)te  ifle  tbtt»es  lè!>  lutnièires,  c^lle  pat 
1  l^itellè  t)iM  tiépand  Sà  tlivifi^  infiu'eûoe  Suf 

>  *^tè  ta  iwtt,  et  petp'ètue  Tœtivte  de  sà  créa- 


»*■■■■■  ■*  I  ■   ■  jii>  j 


Les  autre»  dieux «y^îtet  «été  produits  dns  le  iMipi;  i&al« 
le  Dieu  souverain.^  le  priiUHpi»  de  toutes  cotises  eM  Mmia- 
rçuam,  c'est-à-dire,  r£tre  nécessaire,  «ubsîstaatparlui? 
tûêûi'e  de  toute  éternité.  Voyez ,  Mém^  de  l'acad.  des  Ins- 
ttipt.  y  toyti.  XîJf^tl.s  p»  iS  ^  17.  iïf.  SUoestre  de  Sxicyj 
Mém.  sur  diverses  antiquit.  dé  taJ^érH,  p.  ijl^yet  Ù'ttetbe^ 
lot,  Biblioth.  orient,,  art.  Fars,,  tom,  II,  p,  44@* 
(1)  Zend-a-Vesta. 

(a)  Aîst.  de  Perse,  par  sir  John  Malcoim,  tom  I9 
p.  a86  et  aSy,  Eusèbe  confirme  le  ténaoigoage  des  écri- 
Tains  orientaux  oonsuUés  par  M.  Malcoim.  Voici  ses  pa- 
roljBs  :  «i  Àt  vesè  Zoroastres  mâgus  in  saciv  rituum  cMa- 
»  mentario  haec  totidem  verbis  habet.  Deus  autem  tU,.^^ 
È  princeps  omnium,  e^cpers  Interitus^  sem^Hternus^  ^ine 
»  ortu,sinefartibus,  maaimè  dUshmilis^  omniséoni  md- 
»  derator  integerrimêts  0  bonordm  optimus ,  fntdefUiam 
■*  prudent issimus ,  iegum  œquitatis  acjustUÙB  jfétrsnt,  se 
»  tant-ùm  firœcùpiore  dodus  ^  naturalis,  perfectêu,  S€pi0iS9 
»  et  sacrœ  vis  physicœ  anus  inoentor*  »  ^Eusèbe  ajoute  que 
Hostanès  s'exprime  de  la  même  manière  dans  un  ouvrage 
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9  Tels  étoient  les  principes  fondamentaux  cle 
»  la  religion  de  Zoroastre.  Les  maximes  gêné- 
nf  raies  enseignées  dans  son  grand  ouvrage  (  le 
»  Zend-a^Festa  )  étoient  morales,  excellentes 
»  et  bien  conçues  pour  exciter  à  la  vertu  et  à  l'in- 
»  dustrie.  Que  les  principaux  dogmes  de  sa  foi 
»  fussent  purs  et  sublimes ,  que  sa  doctrine  or- 
»  donnât  le  culte  d'un  seul  Dieu  éternel  et  créa- 
»  teur,  cela  est  certain.  Comme  aussi  il  est  cons- 
»  tantqu'onratrès-justementaccuséd'avoir  avec 
»  artifice  adapté  sa  croyance  aux  préjugés  de  ses 
»,  compatriotes;  on  ne  peut  nier  non  plus  que  , 
»  quelle  qu'ait  été  son  intention  en  instituant  la 
»  flamme  d'une  substance  terrestre  comme  le 
9  symbole  deDieu,  il  n'ait  ouvejt  une  large  porte 
»  à  la  superstition  (i)-  » 


dSvisèenhuît  livres,  «v OxTaTcv;^*).  Prœp,  Evang.,  lib,  I , 
Cy  Xi  p.  42.  Vîd.et.  Dio,  Chrysost,,  orat.  Boryst.  XXXV ly 
p,  44^*  E^-  Moreiy  1604.  Hostanès  étoit  chef  des  mages, 
et  successeur  presque  îmnlédîat  de  Zoroastre.  Minutius 
Félijf  le  loue  d'avoir  rendu  hommage  au  rrai  Dieu.  «  Elô- 
»  quio  et  negotîo  primus  Hostanès  et  verum  Deum  me- 
»  ritâ  majestate  prosequitur  et  angelos,  îd  est,  ministros 
M  et  mmcios  Dei,  séd  veri,  ejusque  vénération!  no  vît  ad- 
»  sistere,  ut  et  nutu  ipso  et  vultu  Domini  territi  contre - 
»  miscant.  Idemetiamdsemonasprodîdit  terreiios,  vagos, 
»  humanitàtis  inimicos.  »  4fm.  FeL^  Octav,.  c.  XXV t- 
(i)  Malcohti,  p.  290  et  29 ^^ 
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Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes 
du  magismé  ou  de  la  religion  de  Zoroastre , 
parmi  les  Guèbres.  Selon  Chardin ,  dont  le  té- 
moignage est  confirmé  par  Mandeslo,  «  ils  tien-* 
»  nent  qu'il  y  a  un  Etre  suprême  qui  est  au-des« 
»  sus  des  principes  et  des  causes;  ils  l'appellent 
»  Yerd,  mot  qu'ils  interprètent  par  celui  de 
»  Dieu  ou  d*Ame  éternelle  (i)-  »  Rien  n'efface  de 
l'esprit  des  peuples  cette  grande  et  consolante 
idée  :  elle  brille  encore  au  sein  même  de  l'igno- 
rance la  plus  profonde ,  et  ne  i^'éteint  que  dans 
les  ténèbres  d'une  science  orgueilleuse  et  cor- 
rompue. 

Fidèles  à  l'antique  tradition ,  les  anciens  Sa- 
manéens  n'avoient  aucun  simulacre;  ils  n'ado- 
roient  que  Dieu ,  et  reconnoissoîent  une  seule 
cause  intelligente  qui  avoit  formé  le  monde  : 
cette  cause  étoit  l'Etre  suprême  (2).  Les  In-  ' 
diens ,  chez  qui  le  aogme  de  Vunité  de  Dieu 
s'est  toujours  conservé  ,  le  nomment  Âkar  (3) , 

(1)  Voyages  de  Chardin,  tom.  IX,  p.  189.  Ed.  in-ia 
d'Amsterd.,  1711.  —  Hyde,  Hist.  relig.  vet.  Pcrs.  p.  108, 

(a).Strabo,  lib.  XY,  p.  490*  —  Bardes.,  ap.  Eusebi. 
Prœp.  eyang.,  lib.  YI,  p.  2^5.  On  Ht  dans  ce  passage  le 
nom  de  Brachmanes  ;  mais  il  est  éyident,  suivant  M.  de 
Sainte-Croix,  que  Bardesanes  a  voulu  parler  des  anciens 
Samanéens.  . 

(5)  Bernier,  Voyag.,  tom.  II,  p.  129  et  suîv.  Akar  est 
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c'l»t»à*dîre  ,  le  grand  Ouvrier  ,  k  grand  Être. 
Dans  le  Manaya  Sastra  ,  il  est  appelé  le  Dieu 
irrésistible  9  existant  par  lui-méine,  la  cause 
première,  invisible,  étemelle  (i).  Selon  le  ^ag- 
harat,  voici  les  paroles  qu'il  adressa  lui-même 


la  contraction  â%Sara,  Bar  a  Karta,*te  grand  ou  le  très^ 
grand  Ouvrier.  Les  Indiens  donnent  encore  à  Dieu  le  nom 
de  Bterû,  Sara  Va^îoa,  le  grand,  te  grand  être,  la  cause  pre- 
mi^e*  Anquelîl  du  Perron  nous  apprend  que  ces  mots  in* 
diens  sont  aussi  persans  et  Kends.  Ûiitu  dé  tAoUL.  des  /im« 
eripté,  4^m^  LXIX^  jp.  ai4  ^  ^l^*  £ds  supreœum,  re- 
rumque  omnium  conditorem  ^  et  causam  principem  De^ua, 
Indorum  et  Bramhanum  yetustissimos  agnoyisse  explorata 
res  est,  disertîsque  verbîs  testata  in  eo  libro  quem  Bram- 
banes  Fedam  appéltant...»  Eanimirùm  sunt  antiquîsslmœ 
rdigionh  vestî^a^  quam  ante  suseeptas  idololatriss  tem- 
poA  pcurè,  castèque  Indos  oohiitse  émditi  piures  ezisti- 
mârunu...  In  tanlâ  nihîiominiks  teoebrarum  densîtaie 
splendida  ilia»  et  quas  Beo  di^a  est  Supremi  Entis  idea 
identidem  lucet,  seseque  spectabilem  reddit....  Bramha-* 
Aes  deniquë  uno  ore  fatentur  et  praedicant  Deum  unum, 
eumque  supremum  esse.  Alphab.  tibet.,  tom,  l,  p,  9?,  94 
<r  9S.  L'auteur  cite  les  dialogues  des  PP.  capucins,  écrits 
dans  la  langue  de  Tlndostan ,  «t  où  Ton  trQuye  beaucoup 
de  teiaes  des  Fédams.  Vid,  et.  Ytncent-Marie  de  Salnle- 
Catheriiie  ,ltiwjrar.^  ïib.  IIÏ,  c.  XVII.— Bouchet,  Lettre 
à  M.  fluet,  éyéqué  d*Avranches.  —  Du  Halde  et  Zîe- 
gHBbiJgiQS,  ap.  La  Croie,  Hist.  du  christias.  des  Itiées , 
liT.  VL  -^  Barros,  Décad.  V,  liv.  VI,  ch.  IIL 
tO  Sîr  Wiffiam  Jones,  Asiitt.  re$eurches,  vol.  i,  p-  a44- 
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à;  Brama  .:  <  J'étois.  au  commencement  ce  qui 
»  existe ,  invis.ible  ,  suprême  ;  ensuite  je  suis 
»  celui  gui  est ,  et  qui  dois  demeurer  ce  que  je 
»  suis  (i)..» 

. , ,  «  Les  Indiens  9  les  Arabes ,  les  Tartares .,  les 
»  Persans  pt  les  Chinois  reconnoissent  unîver- 
>  sellement  la  puissance  suprême  d'un  Esprit 
»,  qni  a  tout  créé  et  qui  conserve  tout,  qui  est 
»  infiniment  sage,  puissant  et  bon,  et  infini- 
»  ment  au-dessus  de  la  compréhension  des  créa* 
»  tures  les  plus  élevées^  Dans  aucune  langue,  ex- 
»  cepté  l'hébreu ,  on  ne  trouve  des  prières  plus 
»  pieuses  et  plus  sublimes  à  TEtre  des  êtres  ; 
»  des  expositions  plus  magniâques  de  ses  at* 
»  tributs  ;  de  plus  belles  descriptions  de  ses 
il  œuvres  visibles,  que  dans  l'arabe,  le  persan 
»  et  le  sanskrit  (2).  »  .Ainsi  parle  un  des  plus 
savans  et  des  plus  judicieux  orientalistes  dont 
l'Europe  se  glorifie,  le  chevalier  William  Jones. 


{\)l  cannot refrain  from  subjoining  the  four  fîrst  verses 
of  the  Èaghavats  and  which  are  belicved  to  hâve  bean  pro- 
nounced  by  the  suprême  Being^to  Brahma;  the  foUowing 
version  îs  most  scrupulously  littéral.  «  Even  I  was  at  first 
»  not  any  other  thing,  that  which  exiçts,  unperceived, 
»  suprême;  af^rwards  I  ain  that  which  is,  and  he  who 
»  must  remain  am  î.  »  .Sir  William  Jones,  Ihid, 

(2)  Asiat.  research.,  vol.  IV,  p.  i83. 
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Le  f^edam  avec  sds.cotâmeutaires  ou  Pour  a-- 
namsj  au  nombre  de  dist-buît^  forment  les  livres 
sacrés  de  Tlnde.  Toutes  lès  classes  peurent  lire 
les  Pouranams  (  1  )  ;  ce  sont  comme  des  traités 
de  théologie  populaire.  Lé  BagaVadam ,  uri  de 
ces  traités  ;  contient  la  doctrine  des  Indieps  sur 
la  DÎYinité  ,  la  béatitude  ,  rhistoire  de  la  créa- 
tion ,  de  la  conservation  et  de  la  destruction  de 
l'univers  ,  rorigîne  dès  dieux  subalternes  ,  des 
hommes ,  des  géans ,  etc.  Il  y  est  dit  que  «Dieu , 
»  cet  Être  unique  et  simple  ,  n'a  aucune  con- 
3^  nexion  avec  la  matière  (a).  Il  est  exempt, 
»  par  sanatui^ ,  de  toutes  les  vicissitudes  hu- 
»  maines.  Il  se  connoît  lui  seul  ;  il  est  încom- 
»  préhensible  à  tous  les  autres.  Les  docteurs  qui 
»  dilatent  entré  eux  sur  son  essence ,  ne  savent 
»  ce  qu'ils  disent....  Ce  Dieu  est  si  grand  qu'on 
»  ne  sauroit  s'en  former  une  juste  idée  :  aussi 
»  est-il  appelé  l'ineffable,  l'infini ,  l'incompréhen- 
»  sible  (3),  etc..  Le  véritable  sacrifice  est  celui 
»  de  l'esprit,  et  du  cœur.  Les  ignorans  adressent 
»  leurs  vœux  aux  idoles  façonnées  par  la  main 
»  deshommiïs.  Le  sage  adore  Dieu  en  esprit  (4) .  » 


(i)Pagan.  <H^.,maDuscr.  de  la  biblioth.  du  Roi,  porf. /. 

(a)  Bagavadam ,  liy.  Il ,  p.  55.  • 

(5)  Ibid.,  iiv.  III,  p.  59. 

(4)  ïbld.,  liy.  I.  • 
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Dans  un  autre  endroit,  Tauteur  ne  désap- 
ptaûve  pas  moins  expressément  ceux  qui  ont 
recours  aux  dieux  étrangers ,  et  adressent  leurs 
prières  aux  idoles  ,  aux  étoiles,  aux  platiètes  , 
à  leurs  parens  morts  et  aux  génies  malfai- 
sans (i). 

Les  ôanigueuls  ont  en  horreur  la  mythologie 
populaire»  Ils  ne  reconnoîssent  point  la  divinité 
de  yUhnou ,  de  Brama  et  de  Chib ,  et  rejc^ttent 
le  culte  des  dieux  subalternes.  Ils  ont  conservé 
avec  soin  la  tradition  de  Tunité  de  Dieu ,  qui 
semble  leur  avoir  été  transmise  par  les  Sama-* 
i^ens  (2).  <  L'Etre  desr  êtres  ,  disent-ils ,  est  le 
»  seul  Dieu  éternel ,  immense ,  présent  en  tous 
»  lieux,  quîn'a  ni  fin,  ni  commencement,  et  qui 
»  contient  toutes  choses. . .  Il  n*y  a  point  d'autre 
»  Dieu  que  lui.  11  est  seul  seigneur  de  toutes 
»  choses ,  et  il  le  sera  pendanttoute  Tétemîté  (3) . 
»  Dieu,  ^ui  nous  a  mis  dans  ce  monde,  fait  son 
»  séjour  dans  le  ciel.  Il  nous  a  sans  cesse  dans 


(t)  L'£zour  Vedam  ;  Discours  préliol;,  par   H.   de 
Sainte-Croix,  tom.  I,  p.  128. 

•  (a)  Ibld.,  p.   142^*  ^—  De  Guignes  ,   Mém,  de  i'aead, 
des  Itiêœiptions  s  tom,  LXV ,  p.  558  etsuiv» 

(3)  Extrait  du  lirre  intitulé  :  Tchira  Vaikkium ,   dans 
ÏHlstoir.  du  christ,  des  Indes ,  tdm.'  Il ,  p.  ^67. 
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»  sa  pensée  (0>  ^^  ^^^^  nedevous  aimer  que  lui 
»  seul  (2).  » 

L'auteur  de  rE7.our-Vedam  enseigne  égale- 
ment l'unité  de  Dieu,  qui  a  tout  créé,  et  qui  exîs- 
toit  seut  avant  tous  les  temps  (3)-  Eternel,  im- 
muable ,  il  est  la  pureté  même.  Il  est  le  roi  des 
rois,  le  seigneur  des  seigneurs  ,  le  maître  du 
monde,  le  père  des  hommes,  et  n'a  ni  maître,  ni 
égal,  nipère,  ni  naissance.  Seul  il  possède  toutes 
les  perfections,  seul  il  mérite  notre  amour  et 
nos  hommages,  et  quoiquein visible  de  sa  nature, 
tout  publie  sa  puissance  et  sa.  grandeur  (4).  On 
doit  avoir  une  heure  marquée  pour  lui  offrir  le 
sacrifice  (-5).  Le  plus  grand  de  tous  les  crimts 
est  de  regarder  comme.Dîeu  et  de  rendre  les  hon- 
neurs divins  à  tout  autre  qu'à  lui.  Présumer  de 
ses  miséritordes,  et  commettre  le  mal  dans  l'es- 
pérance  qja'il  se  montrera  toujours  facile  à  nous 
pardonner,  est  un  péché  qu'il  pardonne  rare- 
ment. Après  Dieu,  rien  ne  doit  être  plus  respec- 


(1)  Ibid.,  p.  259. 

'  (2)  Extrait  du  Guana  Vumpa,  Ibid.,  p.  266. 

(5)  L'Ezour-Vedam ,  liv.  I,  obap.  HJ,  tom.  I,  p.  188 
et  189. 

(4)  Ibid.,  liv.  III,  chap.  VI,  tom.  I,  p,  323—327. 

(5)  ibid.,  liv.  IV,  chap.  HIj  tom.  Il,  p.  26. 
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table  et'plus  sacré  pour  nous  que  notre  père  et 
notre  mère  (  1  ) . 

«  Adoration  à  celui  qui  est  TEtre-Suprême  ^ 
»  1  éternel, 'créateur  de  toutes  choses  !  C'est  vous 
»  qui  donnez  la  mort  et  la  vie.  Vous  seul  pouvezi 
»  faire  notre  bonheur/  Vous  êtes  l'être  souverai- 
»  nement  heureux  ,  et  heureux  par  vous-même. 
»  Vous  posséder,  c'est  posséder  le  comble  de  tous 
»  les  biens.  On  n'est  heureux  que  par  vous,  on  ne 
»  Test  que  dans  vous,  et  l'homme  ne  possédera 
»  jamais  de  vraie  félicité,  qu'il  n'ait  le  bonheur 
»  de  jouir  de  vous.  Vous  êtes  la  vie  et  le  soutien 
»  de  toutes  choses,  sans  que  vous  ayez  besoin 
»  vous-même  d'être  soutenu  par  rien.  On  ne 
»  YiJ  jamais  dans  vous  ni  changement,  ni  mé- 
»  lange.  C'est  vous  qui  faîtes  naître  dans  notre 
»  âme  les  sentiméns  de  piété  et  de  vertu  ;  c'est 
»  vous  qui  les  entretenez  ,  vous  qui  les  récom- 
»  pensez.  Vous  êtes  infiniment  au-dessus  de 
»  tout.  Vous  êtes  lé  vrai  et  le  seul  maître.  Vous 
»  pouvez  seul  rempilîr  nos  vœux,  et  rassasier  nos 
»  désirs.  •  Vous  êtes  le  sauveur  et  le  père  du 
»  monde.  Vous  voyez  tout,  vous  connoisseztoùt, 
»  vous  gouveriiez  tout.  Vous  êtes„  notre  refuge 
»  et  notre  unique  bien  (a).  » 


(i)  ïbid.,  p.  a8  <it  ag. 

(2)  L'Ezour-Vedam ,  liv.  VI,chap.  I,  tom.  Il,  p.84 — 86. 


\ 
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I^a  pureté  du  cœur  et  l'amou:  de  I>i<!u  aoi^t 
les  fruits  de  cette  prière.  Les  bieDS  de  la  terre  et 
ceux  du  ciel  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour 
les  obtenir,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace 
quede  nnvoqueretdelesluidemander(i).  ' 

Si  l'on  ne  peut  pas  multiplier  ses  prières  autant 
qu'on  le  Toudroit,  il  n'importe,  pourvu  que  l'on 
consacre  à  Dieu  tout  son  amour,  et  que  l'on 
mette  en  lui  toute  sa  confiance.  C'est  le  vrai 
culte  que  nous  lui  deyons  ,  et  la  vraie  vertu. 
Dieu  est  mieux  honoré  par  l'homMage  que  lui 
rend  un  cœur  qui  se  dévoue  i  lui ,  que  par 
tous  les  présens ,  toutes  les  œuvres  extérieures , 
et  toutes  les  pénitences  qu'on  pourroit  prati-. 
quer  (a).  ^ 

,    (Le  premier  degré  de  la  perfection  estdecroirs 

■  tans  aucun  doute  tout  ce  (ju'on  doit  croire  ,  de 
«  chercher  à  plaire  à  Dieu»  non  aux  hommes,, 

■  et  à  faire  son  salut.  Leseçond  est  de  renoncer 

■  &  tout ,  et  de  voir  toutes  choses  sans  s'en 
•  laisser  éblouir ,  ni  j  attacher  son  cœur.  Le, 
>  troisième  est  de  se  conserve*  dans  une  par- 

■  faite  indifférence  pour  toutes  choses ,  et  d'é- 
»  touffer  jusqu'aux  premiers  désirs.  Lequatrième 
»  est  de  servir  Dieu  pour  lui-même.  Pou*  at- 

(i}Ibid.,p.  S6et87. 
(a)  Ibid.,ch.  Il,  p.  88. . 
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»  tcindje  à  cette  perfectiou ,  on  n*a  donc  pfts 
»  besoin  des  eaux  sacrées,  ni  des  pénitences  ou* 
»«  trées  9  ni  des  prières  faites  é  de  fausses  di-^ 
»  yÎQités,  ni  de  vaines  pratiques...  Le  Dieu 
»  que  je  te  propose  d'adorer  est  dans  le  fonds 
»  de  DOS  cœurs  y  pénètre  nos  plus  intimes  pen^ 
»  sées ,  et  sait  compatir  à  nos  foiblefises  et  à 
»  nos  infirmité^.  Ce  ne  sont  point  les  dieux  de 
»  bois,  et  d»  pierre  que  tu  adores  sous  la  figure 
«di'hommes  mortels.  #•  Leur  offrir  son  enceoa 
n  et  son  culte,  ce  n'est  pas  seulement  perdre  sa 
»  peine ,  mais  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
»  crimes  (i).  »  < 

Cette  doctrine,  conforme  à  celle  des  Sama- 
néens  et  des  anciens  disciples  de  Budda  (2)  , 
paroitayoirdansrindeunassez.grandRombre.de 
sectateurs  (3).  Les  Tibétains  reconnoissent  aussi 


(i)lbîd.,p.  89—91. 

(a)  Voyez  TExtrait  de  VJnbertkend,  publié  par  M.  de 
Guignes.  Mém.  de  l'acad,  des  Inscrip, ,  tom.  XXVII , 
p.  591;  et  la  traduction  de  l'ouvrage  attribué  à  Fo,  ou 
Budda.  Hist.  des  Huns  ,  tom,  II ,  p*  227  et  suiv. 

(5)  «  11  ny  a  point  ,sur  la  terre  de  lieu  comparable  au 
»  Zomboudipo  (ou  à  l'Inde)  ,  et  il  n'y  en  aura  jamais.  On 
»  y  voit  un  nombre  de  pénitens  et  vl'dme^  vertueuses , 
»  qui ,  malgré  la  corruption  générale  9  n'offrent,  leur  en- 
»  cens  qu'au,  vrai  Dieu.  »  I/Exp^r -Vedam^  lit*  /, 
ehap,   III ,  tom,  I ,  p.  \^\. 
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un  Dieu  unique  et  suprême(i).  Us  ont  uneprière 
célèbre ,  et  qu'ils  répètent  sans  cesse  (2)  :  en 
voici  quelques  passages.  -  <c  Dieu  existant  par  lui- 

•  même ,  a  tout  créé.  11  y  a  aussi  une  infinité 
»  d'esprits.  Tous  les  supplices  sortent  du  péché, 
»  et  la  vertu  produit  tous  les  biens.  Dieu  exis- 
"  tant  par  lui-même ,  punira  les  méchans  sans 
»  miséricorde  ,  et  récompensera  les  bons.  (3)  » 

On  trouve  partout  la  même  crojwnce  ,  par- 
tout OR  entend  le  même  langage.  «  La  religion 
»  de  la  Chine,  dit  le  P.  Premare,  est  toute  ren- 
»  fermée  dans  les  King.  On  y  trouve,  quant  à  la 
»  doctrine  fondamentale,  les  principes  de  la  loi 
»  naturelle,  que  les  anciens  Chinois  avoient  re-  , 

•  ÇU8  des  enfans  de  Noé.  Ils  enseignent  à  con- 
»  noître  et  à  révérer  un  Être  souverain.  L'Epipe- 

(1]  La  Trinité  paroit  même  ae  pas  leur  être  iucoQDue. 

•  Sumcifc-Truhpa-Jotéfid  tst ,  très anum  in  essentiâ,  .-vu^- 

■  gatissimum  est  Tibetanomca  efTatum.  >  Alphabet.  Ti- 
àelm,.,tom.  l',Prmfat.,p.XXFin. 

(2)  C'est  la  prière  Hom-Manè-Peme-Hum.  «  Tanquam 
»  fessera  et  cardo  religioois  Xacaïcaî  spectatur  à  TiJ)cta- 

■  a\a,  8  dit  Georgi.  Alph.  Tibet.,  tom.  I ,  p.  Ssi^. 

(3)  Omnia  existeas  sese  ipso  Deus  creatione  in  (fecit). 
llniliquë  inâaiti   sunt  spirilus  etium.    Supplicia    omaî^  . 
ex  peccato  prodeilnt;  félicitâtes  omnes  d  virtutis  actionc, 

proficîscuDtur Existens  sesç  ipso  Deus  miaericordiS 

inagnâ  absque  cveniet  ut  sit  ;  aliis  ptenas  adjiciens  ,  alii» 
bons  largieDj.  îbid. ,  p,  5oo  et  5o2. 
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»  reur  y  est  tout  ensemble  et  roi  et  pontife? , 
»  comme  étbient  les  Patriarches  avant  la  loi 
»•  écrite;  c'est  à  rEmpéreur  qu'il  appartient  d'of- 
»  frir  le  sacrifice  pour  son  peuplé  en  un  certain 
»  temps  de  l'année  :  c'est  à  l'Empereur  d'établir 
»  les  cérémonies  et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n'y 
»  a  proprement  que  cette  religion  qu'on  puisse 
»  appeler  JM-Kêaa,  la  religion  de  la  Chine  •:  toutes 
»  les  autres  sectes  répandues  dans  l'empire  sont 
»  regardées, comme  étrangères  ,  fausses  et  per-' 
»  nicieuses,  et  elles  ny  sont  que  tolérées  (i).  » 
»  Aussi  voyohs-nous  d'abord  les  Chinois  ado- 
»  rer  l'Etr'c-Stiprêmç  sous  les  noms  de  Chang-Ty , 


(i)  Lettres  édif. ,  toni.  XXI,  p.. •177.  Edit.  de  Tou- 
louse, 1811.  Voyez,  dans  le  même  vol.,,  p.  iSg,  ï In- 
struction par  laquelle  l* empereur  dcclate  quel  est  l'objet  de  son 
culte.  Il  rejette  'comme  une  erreur  ridickle  le  culte  des 
esprits  appelés  Quei*chin,  t  Quand  on  vous  dit  de  prier 
»  et  d'invoquer  Tes 'esprits,  que  prélêndrpn  ?  C'est  tout 
»  au  plus  d'emprunter  leur  entremise  ,  pour  représenter 
ft  au  Tien  la  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur  de  nos 
»  désirs.  »  Ce  mot  Tien ,  qui  sîgniGe  Ciel ,  est  pris  indif- 
féremment ,  dit  M.  de  Guignes  fils  {Voyage  à  Peking  i  etc., 
tom.  I,  p,  35o,  not.),  pour  l'Être  suprême  et  pour  le 
cîd  visible^  Afin  d'ôter  l'équivoque ,  le  Saint-Sîégè  a  très- 
sagement  décidé  qu'on  emploieroit  le  mot  Tien-tchu  ,' 
ou  Seigneur  du  ciel.  Du  reste,  ii  n'est  pas  douteux  que 
l'empereur  n'attachât  ce  dernier  sens  au  mot  Tien$  car  il 
le  dit  formellement  dans  une  instruction  qu'il  adresse  à  un 
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»  de  Hoang-Tien  (i  )  et  de  Tien,  et  lui  oflfrîr  de» 
»  sarcrificessur  les  hauteurs  et  dans  les  temples. .  « 
»  La  morale  se  réduisoit  alor$  aux  deux  vertufl^ 
»  appelées  Gin  et  y  :  la  première  exprimait  la 
»  vertu  envers  Dieu  ei  les  parenj ,  ou  la  honte 
'  »  envers  les  hommes  ;  et  la  seconde  signifiait  ré« 
»  quité  et  la  justice  (2).  »  ' 

>■ ' ■  '     ■ • — — — r— » ;  ■■ 

tribunal  charg^de  juger  des  chrétiens.  Let.  édif,,  tome  XX f 
p,  1 26.  Dieu  est  appelé  dans  Daniel ,  chap.  IV ,  t^  a5 ,  les 
Cieux  paissons  ou  souverains  ^^^Iff  ^X^^^M^i  Cœii  domi- 

nantes.  Cette  métonymie  est  de  toutes  les  langues.  Il  y  en 
a  de  nombreux  exemples  dans  les  anteurs.juife.ot  païens. 
Voyez  LàmpiuS;  Commentar.  in  Johan,  tom.  I ,  /9.  56i» 
Wolffîus;  in  Curis  CriU  ad^  Matth.  y  XXI  ^  aS;  et  Vin. 
Schlicbterus  inDecij^is,  p,  5$. 

(  1  )  Chang-Ty  veut  dire  souverain  Seigneur:  Hoang-Tien, 
souveraine iel.  Sur  le  frontispice  d'une  des  salles  du  temple 
du  ciel  9  à  Peking,  on  llt4:es  deux  mots  chinois  et  tar- 
taresy  Kien,  Apkaî-han  :1e  mot  Kim  veut  simplement 
dire  en  chinois  le  ciel  f  mais  il  est  clairement  expliqué  par 
le  mot  tartare ,  Apkai-han  ou  Aan-Apka-i,  le  Maître  du 
ciel.  Il  n^y  a  donc  plus  de  doute  sur  la  signification  des 
moU, Kien  et  Tien,  qui  sont  les  mêmes  et  qui  reulent 
dire  le  ciel.  M.  de  Guignes  fils,  Foyages  àPekihg,  Ma- 
nille, etc.,  tonu  1,  p.  55o.  —  Yid.  et.  Vlrwariajble  mi- 
lieu^ etc.,  not^,  p.  i5o ,  i5ù.  —  I,e  Choukifig  de  Gau-' 
bil.  —7  Mém.  concernant  les  Chinois ,  tom.  II.  —  Brevis 
relalio  eorum.  guœ  spectant  ad  declaratiànem  Sinarum  impe- 
^atoris  Kamhij  etc.  Pekini,  i;roi. 

(a)  De  Guignas,  Voyage  î\  Peking^  etc. ,  tome  I ,  p.  55o. 
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Les  Chinois  disent  aussi  4^  TEfre-Suprême 
qu'il  tstTseé'-yeou^ TEtre  existant  par  lui-même; 
toijHyeoUj  l'Etre  tout  être;  quil  est  un,  simple, 
immuable,  bon,  misiéricordieux,  puissant,  juste 
et  sage  ;  qu'il  a  tout  fait ,  qu'il  a  soin  de  tout , 
qu^  voittout,  qu'il  punit  etrécompensetout;  qu'il 
eist  un  pur  esprit,  là  vérité,  la  vie;  qu'il  est  roi , 
seigneur,  père.  »  II  n'y  à  aucun  de  ces  divins  attri- 
»  buts  qu'oii  ne  voie  clairement  marqué  dans  les 
Y  anciens  livres  de  la  Chine  appelés  King  (i).  >^ 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine 
i»oit  rejetée,  ou  ignorée  par  lès  idolâtres.  Partout 
le  paganisme  allie  la  croyance  d'un  Dieu  su- 
prême, avec  le  culte  des  esprits  ou  des  divinités 
subalternes.  Il  paroit  même  que  'des  sectes  li- 
vrées aujourd'hui  à  ce  culte  impie ,  n'adoroient 
originairement  qu'un  seul  Dieu.  M.  de  Guignes 
adonnédes  extr£ts  d'un  ouvrage  très-ancien  (2), 
attribué  à  Lao-tse;  et  qui  renfermé  toute  la  doc- 
trine de  l'école  de  Tao.  «  Le  Tuo  est  la  seule  di- 
»  vinîté  dont  il  y  soit  fait  mention.  Lao-tSe  dît 


(1)  Lett.  édif.,  tom.  XXI,  p.  179  et  180. 

(a)  Le  style  M  cet  ouvrage  sent  tellement  l'antiquité  , 
dit  lé  P..  Prémai^e ,  que  Se-ma-Kouang ,  historien  célèbre 
à  la  Chine,  le  préfère  aux  King  pour  la  précision.  //  ify 
a  rien  y  dit  cet  écrÎTaîn,  dans  tes  cinq  King^  gui  ressembla 
à  la  brièveté  de  Lao-tse, 
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»  que  le  Tao  n'a  point  de  nom  ,  qu'on  ne  peut 
»  le  corinoître  ;  qu'il  est  le  principe  du  ciel  et 
>i  de  la  terre  ,  la  mère  de  tous  leà  êtres;  qu'il  est 
»  incompréhensible  et  très-întefligent  (i).  » 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tsifig-ising-- 
King  ^  ou  le  Livre  de  la  parfaite  pureté  3  Lao-fse. 
parle  ainsi  des  perfections  dû  Tao  :  »  Le  grand 
»  Tao  n'a  point  de  corps,  il  a  produit  et  il  entre- 
»  tient  le  ciel  et  la  terre.  Le  grand  Tào  n'a  point 
».  de  mourement ,  et  c'est  lui  cependant  qui  fait 
»  marcher  le  soleil  et  la  lune.. Le  grand  Tao  n'a 
»  point  de  nom,  et  c'est  lui  qui  fait  croître  et  qui 
»  nourrit  toutes  choses.  J'ignore  son  véritable 
»  nom/  Le  vrai  sectateur  du  Tao  doit  s'attacher  k 
»  acquérir  toutes  ses  perfections  :  ce  n'est  que  par 
»  là  qu'il  peut  devenir  un  Ckin  ou  un  génie  (2).  » 

Ces.  divers  témoignages  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  croyance  des  Chirfois  ;  mais  nous 
en  avons  encore  un  monument  plus  remar- 
quable, en  ce  qu'il  nous  fait  connoître  avec  une 
« ' '■ — i ' 

(1)  Essai  historique  sur  l'étude  de  la  philosophie  chez 
les  Chinois.  Mémoire  de  i'acad.  des  Ipscript. ,  iom,  LXXI9 
p,  24.  —  Ailleurs  (parag,  l\i)  ,  Lao-tse  dit  que  Tao  a  pro- 
duit un,  qu'an  a  produit  deux,  que  deux  ont  produit  trois, 
et  que  ces  trois  ont  produit  toutes  choses.  Seroil-çe  le  Tri^ 
murti  des  Hindou*,,* lequel  renfermoit  trois  personnc:> 
qui  ne  formoient  qu'une  seule  divinité  ? 

(2)  Ibid.,  pv  29. 
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pleine  certitude  la  doctrine  publique ,  et  pour 
ainsi  dire  légale  ,  du  gouvernement  de  la  Chine, 
si  respecté  par  tou^  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  de  la  famille  impériale,  ayant 
embrassé  le  christianisme  ,  furent  déférés  aux 
tribunaux ,  ert'Empereur,  dans  une  instruction 
que  le  P*  Parennin  nous  a  conservée,  prescrivit 
lui-même  aux  juges  la  manière  de  procéder  dans 
cette  affaire  importante ,  et  jusqu'aux  discours 
qu'ils  dévoient  adresser  aux  nouveaux  chrétiens, 
pour  essayer  de  les  ramener,  à  la  religion  des 
Mant-cheoux.  Les  juges  rendant  compte.à  TEm- 
pereur  de  l'exécution  de  ses  ordres  ,  dans  un 
écrit  aathentiqijie  qui  ressemble  aux  actes  des 
premiers  martyre,  s'expriment  en  ces  termes  : 
^  «  Nous,  vos  sujets,  nous  nous  sommes  trans- 
»  portés  dans  la  prison  d'0«rf(:Am  (un  des  princes 
»  chrétiens  ) ,  et  nous  Uii  avons  dit  •  Le  Seîr- 
»  gnéur  du  ciel,  et  le  ciel  c'est  la  même  .ohose  ; 
»  11  ny'a  point  de  nation  sur  la  terre  qui  n'honore 
»  le  ciel  :  les  Mant-cheoux  ont  dans  leur  maison 
»  le  Tiao-chin  pour  l'honorer  (i).  Vous  qui  êtes 
»  Mant-cheou,  vous  suivez  la  loi  des  Européens, 
»  et  vous  vous  êtes ,  dites-vous  ,  senti  portés  à 
»  l'embrasser,  à  cause  des  dix  commandemens 


.  (i)  Le  Tiao-Chinest  une  cérémonie  qui  n'a  rien  de  fixe 
ni  d'arrêté  :  chaque  famille  la  fait  à  sa  manière. 
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qùeûe  propose ,  et  qui  sont  autant  d'articles 
de  cette  loi;  apprenez-nous  ce  qu'ils  pres- 
crivent. •  . 
»  Ourtchen  a  répondu  :Le  premier  nous  or- 
donne d'honorer  e<t  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel; 
le  second  défend  de  jurer  par  18  nom  du  Sei- 
gneur du  ciel;  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie 
les  jours  de  fête  en  récitant  les  prières  ,  et  en 
faisantles  cérémonies  pourhonorerle  Seigneur 
du  ciel;  le  quatrième  commande  d'honorer  le 
roi,  les  pères  et  mères,  le^anciens,|es  grands 
et  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous;  le  cin- 
quième défend  l'homicide  et  même  la  pensée  de 
nuire  aux  autres;  le  sixième  oblige  à  être  chasse 
et  modeste,  et  défend  jusqu'aux  pensées  et  aux 
affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième 
défend  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  et  la  pensée 
même  de  l'usurper  injustement  ;  le  huitième 
défend  le  mensonge,  lâmédisance,  les  injures; 
le  neuvième  et  le  dixième  défendent  de  désirer 
la  femme  d'autrui.  Tels  sont  les  articles  de  la 
loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis  changer. 
»  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  cominandeméns  se 
trouvent  dans  tous  nos  livres ,  et  il  n'est  peç- 
sonhe  qui  ne  les  observe,  ou  si  quelqu'un  les 
transgresse ,  on  le  punît  de  la  manière  que  la 
loi  le  prescrit  (t).  »  *     , 

(i)  L«Uie9.  édif.,  toin.  XX  ,  p.  129  et  i3o. 
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Quyâ-t-il  de  plus  formel  et  de  plus  clair 
que  ce  témoignage? 

Dans  lés  royaumes  d'Ava ,  du  Pégii  (i)  , 
de  Laos  (  2  )  ,  dé  Siâm  (  3  )  et  de  Cam- 
boje  (4  )  j  dsiûs  la  Corée  (5)  ,  au  Ton- 
quin  (6),  à  la  Cochinchiae  (7) ,  au  Japon (8)  à 


(1)  Cérémon.  relig.ytom.  VI 0  p.  35a.  -^  Voyages  de3 
Hollandais,  tom.  y >  pag.  85.  ^ 

(2)  Hist.  dés  relfg.  du  monde  9  par  Jovet ,  tom.  V. 

(5)  Le  P.  Tachard,  Voyage  de  Skim,  tom.  V.  —  Hist. 
natur.  et  politique  du  royauil^  de  Siain ,  par  Geryaise. 

(4)  Cérémon.  relîg. ,  tom.  VI ,  p.  420.       ; 

(5)  Hist.  générl  des  Voyages,  tom.  XXIV,  p.  i5a. 

(6)  «  11  ne  paroît  pas  que  les  Tohquinois  aient  jamab 
»  adpré  le  soleil,  la  lune  ni  les  étoiles  :  le  peuple  seule- 
1»  ment  semble  rendre  quelque  culte  au  ciel  dans  ses  sacri- 
»  fices  particûtiers  ;  il  fait  des  révérences  rers  les  quatre 
»  points  principaux  du  ciel  ou  du  globe  :  les  dévots,  sur- 
»  tout  les  mandarins,  jurent  à  chaque  moment  par  le 
•  ciel;  ils  semblent  le  regarder  con>me  le  souverain  juge, 
»  dont  les  décrets  sont  irrévocables  ou  absolus  ;  ils  le  ré* 
»  clament  dans  leurs  peines  et  dans  les  injustices  qu'ils 
«  éprouvent.  Partout  on  trouve  établie  i'idée  d'un  Died 
»  suprême,  vengeur  du  crime,  et  rémunérateur  de.  la 
»  vertu.  »  Voyage  au  Tonquin ,  tom.  I  y  p.  007»  Paris  , 
1788.  — Voyag3  de  Dampier,  tom.  VI,  p.  6?. 

(7)  Voyages  de  M<nd6z  Pinto;  chap.  XL VIII,  p.  21 3. 

(8)  Alphab.  tibetan,  tom.  I,  p.  149. —  Il  existe  aii 
Japon  un  pèlerinage  célèbre  dans  la  province  «d'Isie.  Les 
prêtres  donnent  aux  pèlerins,  en  signé  d'absolutionV  une 
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Ceylan  (i)  ,  à  Bornéo  (2),  à  Java  (3),  auxMoI- 
luques  (4)  ,  aux  Manilles  (5) ,  à  Fonnose  (6) 
et  dans  les  isles  de  la  iner  Pacifique  (7)  , 
on    a   toujours    reconnu   un    Dieu    suprême  , 


boîte  appelée  OfaraL  Sur  un  oôjté  de  cette  boîte  sont 
tracés  en  gro»  camctères  ces  mots  DaUftngu  j,  c'est-à- 
dire  ,  le  grand  Dieu.  — Ambassade  des  Hollandais  au  Ja- 
pon ,  p.  207 ,,  208. 

(i)Kncx,  Relat.  de  Ceylan,  liy.  Mil,  cap.  IV.— 
Hist.  de  l'île  de  Ceylan ,  par  Jean  Rîbeyro.  —  Voyage» 
des  Hollandais,  tom.  IV ,  j^  81. 

(îî)  Diction,  delà  Martinière,  au  mot  Bornéo. 

(3)  Histoir.  génér.  des  voyages,  tom.  III,  p.  37 v  — 
Reland ,  Dissert.,  tom.  II,  p.  191. 
'     (4)  Cévémon.  relig.,  tom.  VI,  p.  423. 
.  t^)  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXXIX,  p.  i3y. 
—  Relation  des  Iles  Philippines,  dans  le  grand  Recueil  de 
Thévenot. 

(6)  Thévenot ,  161W. 

(7)  »  Eatoua  est  en  général  le  nom  que  les  Taîtiens 

»  donnent  à  ieûrs  diyinités.  » .  Mais  entre  ces  Eatouas  il  y 

'>  en  a  un  qui  est  supérieur  à  tous  les  autres  :  aussi  est-il 

»  distingué  par*  le  nom  d'Eatoua-rahai.   Non  seulement 

»  ce  Dieu  est  supérieur  au^autre«,  mais  c'est  de  lui  que 

«  ceux-ci  yiennent...  Suivant  une  tradition  des  Taîtiens  , 

»  la  ç^rande  Divinité.a  crée  les  divinités  inférieures,  dont 

'*  chacune  forma  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  confiée , 

'>  c  est-ù-dire  ,  l'une  ,  les  mers  ;  une  au^re ,  la  lune;  d'au- 

'*  très,  les  étoiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  etc.  »  Parai- 

^^'^e  (les  relig.  ,  fom.  /  ,  p.  681. 
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étemei ,  créateur  de  Funivers:  Les  Tonquinoi»  ' 
le  nomment  Vua^Tkarij  roi  spirituel  feX,  les  Taï- 
\ievL%  ËatôutihRàkai.'  ?i\xv  le  bord  de  ses  fleuves, 
au  fond  du  désert ,  le  pauvre  saurage  lè#au  cîél 
ses  regards.  Il  sait  que  le  GrandrEtre  qui  créa 
ces  vastes , espaces  et  leâ  peupla  de  soleils, 
veille  sur  lui  comme  sui*  les  mondes  qui  roulent 
dans  l'immensité ,  et  son  cœur  se  réjouit ,  parce 
qu'il  à  aussi  un  père. 

Guillaume  de  Rubruquis ,  envoyé  en  i253t 
par  saint  Louis ,  à  la  cour  de  Mangou-Kan ,  s'as- 
sura que  les  Tàrtares  croyoient  à  l'existence  d'un 
, Pieu. unique  (i).  Ils  lui  sacrifioient  quelques  * 

(i)  «  Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  ces  prêtres 
»  (  dît-il  dans  sa  Relation  écrite  dans  la  ville  de  Cailac 
»  en  Tartarie),  être  entré  dans  leur-temple^  ^où  je  ^is 
.  »  .beaucoup  d'images  grandes  Çit  petites ,  fe  leur  demandai 
»  quel  étoit  leur  croyance  relativement  à  Dieu.  Ils  me  ré- 
»  pondirent  :  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  — 
»  Croyez-vous  que  ]>îeu  soit  un  esprit^  ou  une  substance 

«  CQrpotélle.î*— ♦Nous  dlroyonsque  Dieu  est  un  esprit. 

»  Alors,  dis-je  ,  croyez-vous  que  Dieu  ait  jaéiais  revêtu 

»  un  corps  humain  ?  —  Ife  me  répondirent  :  Non Hé 

0  bien,  dis-je,  pourquoi  faites- vous,  pour  le  représenter, 
»  tant  d'images  corporels?  De  même  aussi,  puisque 
»  Vous  croyez  qu'il  n'a  jamais  revêtu  un  corps  humain , 
»  pourquoi  le  représentez-vodlsous  la  figure  d'un  homme, 
»  plutôt  que  sousP celle  de  toute  autre  créature  ?  ils  répon- 
»  direm  ;  Nous  De  faisons  pas  ces  images  pour  représen- 
-  3.  22 
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animaux  une  fois  L'an  (i).  Genghiz-kan  et  toiii 
les  priQcesrie  sa  maison,  Timuret  Camareddin- 
kan,  roi  des  Mogols,  n'adoroient  qu'un  .seul 
Dieu  (âfl 

TouslesvoyageursattestentquecettecroyanC'B 
est  uDiverselle  en  Afrique.  Les  nègres  de  la  côto 


D  ter.Dieu  ;  mais  lorsque ,  parmi  nous ,  un  homme  riche 
>perd  ou  son  fils  ou  sa-femme^  ou  quelqn'un  de  ses.' 
s  amis,  il  fait  faire  l'image  de  la  personne  morte;  on  la 
s  place  ici,  et  nous,  en  souvenir  de  celui.qui  l'a  fait  faire, 
w  nous  la  respectons  par  la  suite.  Je  leur  demandai  alors  : 
'  ■  Agiss«E-TOus  ainsi  par  amitié  ou  jpar  flatterie  pour 
»  l'homme  ?  —  Non ,  dirent-ils ,  mais  par  égard  po  w  sa 
•  mémoire. . .  En  outre,  ajoute  te  mSine  autSur,  les  USoats 
»  (MogoTs)  ou  Tartares  sont,  à  cet  égud,  de  la  même 
D  secte  qu'eux,  c'est-à-dire',  qu'ils  croient  à  an  seul 
s  l>ieu  ,  et  font  cependant  des  figures  de  feutres  en  tou- 
»  Tenir  de  leurs  amis  morâ.  »  Harry's  Trmeh,  vol.  I  r 
pag.  570. 

(1)  Voltaire, Ess.  surl'flist.  génér,,«I<r.,cbàp.  XV/Ul, 
tom.  II,  p.  5,  éd.  de  1756.  •  . 

(a)  D'Herbelot,  Biblioth.  orient»,  art,  Ba(u,  tom.  II, 
p.  54;  et  art,  Camoreddin-khan,  ib.,  p.  »86.  —  Voye» 
aussi  Marc  Paul,  Hist.  génér.  des  Voyages  ,  tom.  XXVII, 
p.  lai,  133,564,365. —  Vi^ge  de  Purchas  et  d'Oléa- 
nus-  —  Voyages  de  leBruyn,  par  la  Moscotîc,  tom.l, 
p.  143.  —  Vojagas  de  M.^sbranls,  chap.  XVlIt,  XXI, 
XXIX.  —  Cérémon.  relig.,  tom.  VI,  p.  69  et  71.  — 
Voyages  d' Antenne ny„ :tom.  I,  p.  i35,  18a,  i83,  i85. 
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dç  Guinée  (i)  *t  de  la  côte  d'Or  savent  qu'il  y  a 
uuDieu^  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est 
bon  et  qui  comble  de^  biens  ceux  qui  l'adorent* 
IlsVaiment  point  leurs  fétiches,  ils  les  craignent, 
et  ils  croient  les  âmes  immortelles  (â).  Le  père 
Loyer  rend  le  même  témoignage  des  peuples 
d'Issiny  (3).  Ceu?  du  Monomotapa  reconnois- 
sent  également  un  Dieu,  créateur  du  monde, 
qu'ils  nomment  ./^  Dikujaloux  {^).  Les  habitans 
.  de^  royaumes  d'Âgàg ,  d^  Tocora  ,  de-  Guitève  , 
de  Symbawe,  de  Congo^  de  Loango,  de  Songô^ 
et  de  Gantalla,  ont  l'idée  d'un  Dieu  unique  tout^ir 
puissant,  a«teur  de  l'univers.  Ils  rendent  néan- 
moins une  sorte  de  culte  à  leurs  rois,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  les  représentons  du  Dieu 
suprême  (5),  appelé  par  les  Gafres  et-  les  Hot- 
tentots ,  le  grand  Invisibkjt  le  Père  et  le  capitaine 
des  Hieux  (6).  M.  Bowdich  a  trouvé  la  mên^e 


■i^*^B^^M^M«M 


[i)  Relat.  dé  Guinée,  pai^  Salmon,  dans  son  Histoire 
moderne. 

(a)  Relat.  de  Des  Marchais ,  p.  66^ 

(5)  Voyage  d*Issiny.  p.  17 ,  a4^  ^*  suit. 
(4)  Purchas,  Filgrim.,  tom^  I,  p.  iBo^ 

•    (5)  Dapper •  Descript.  de  l'Afrique,  vol.  IL 

(6)  Coutumes  religieuses/  p.  279»  «Les  Hotteotots 
ft  croient  un  Être  suprême ,  créateur  du  ciel  et  de  la  te%*e 
)•  et  de  tout  ^e  qu'ils  renferment ,  par  la  toute-puissance 


n 
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doctime  thez  les  Ascfaantes  (i  )  ,^tedman  parmi 
les  hoirs traûsportés ^û  Amériijue(2),«et  d'autres 
voyageurs  aux  îles  du  Càp-Verd(3),à  Sofala  (4)^ 
et  à  Madagascar  (5)  i  ^ 

Elle  étôit  répandue  dans  tout  le  Nouveau-*^ 


M 

»  duquel  tout  ce  qui  est  vit  et  se  meut.  Ils  doonènt  à.  cet 
»  Etre  créateur  toutes  les  perfections  imaginables.  Le  àom 
»  qu'il  porte  dans  leur  langue  signifie  le  Dieu  de  tous  les 
»  dieux.  »  Relat»  du  cap  de  Bonne-Espérance  j  par  Kolée  j 
tom,  /.      • 

^  (i)  «  Convaincus  que  Tavarice  aveuglé  de  leurs  pères 
»  fit  tourner  toute  la  faveur  dé  l'Etre  j^uprqpe  du  côté  des 
»  blancs  ,  ils  se  croient  confiés  aux  soins  médiateurs,  de 
»  divinités  secondaires,  aussi  inferieures^aii  Dieu  sup,rême 
»  qu'ils  lé  sont  eux-mêmes  aux  Européens.  »  Voyage  dans 
le  pays  d*  Aschantie,  ou  Relation  de  T ambassade  envoyée  dans 
ce  royadrAe  par  les  Anglais»  par  T.  E.  Bowàïçh  ^  chef  de 
i^amhussadg,*  p,  Syo  ,  Paris ^  18 ig.  — Voyei  un  grand 
nombre  d'autre*  témoignages  dans  BuUet ,  l'Existence  de 
Dieu  démontrée,  etc.,  tom»  II  j  p.  i(\b  et  suiv, 

(a)  «  Les  nègres  croient  fermement  à  l'existence  d'un 
»  Dieu,  dans  la  bonté  de  qui  ils  mettent  leur  confiance  ,^ 
»  dont  ils  adorent  la  puissance,  et  à  qui  ils  ofirent  une 
»  partie  de  tous  leurs  alimens.  >>  Voyage  à  Surinam  et  dans 
l'intérieur  de  la  Guiane,  par  lé  capit,  J.-^.  Stedman; 
trac{.  de  l'angL^  tom.  III ,  p.  71. 

■  (5)  Voyage  de  Van-Der  Brock ,  tom.  VII  des  Voyages 
de  la  compagnie  d«  Hollande ,  p.  584. 

♦(4)  Jovet,  Hist.'des  relîg.  du  monde ,  tom.  VI; 
(5)  Voyage  d'Oléarius,  deSchouten  et  de  laCompag. 


•-  » 
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Mûûde  i  lorsque  les  Européens  y  pénétrèrent ,  au 
quinzième  sîèele  (i).  Les  Mexicains  reconnois- 
soient  certainement  un  Créateur  suprême  ,  un 
Dieu  eonservateur  de  Tunivers  {2),  Ils  Vappe-  ' 
Inient  Teut,  Téot  (3) ,  ou  plutôt  T^t^i/ (4).  Un 


holland.  —  Hist.  des  Indes  orient.,  par  Souchu  deRume- 
fort. —  M.  de  Flacourt,^^,  a  commandé  plusieurs  annéea 
dans  cette  île ,  écrit  da!(pi'histoire  qu'il  en  a  composée , 
9  qu6  tous  les  Madasoérois  croient  «qu'il  y  a  un  Dieu, 
»  .qu'ils  hooQrent,  dont  ils  parlent  âveo  respect ,  qui  «^  tout 
»  créé  j  le  oiel,  la  terre,  et  toutes  les.  eréatures,.  et  les 
»  anges  qui  sont  sans  nombre  ». 

(1)  Hoc  commune  apùd  omnes  penè  barbaros  (Ameri- 
canos)  est,  utD^m  quîdem  omnium  rerum  supremuinaç 
sûmmè  bonuin  fateantur.  h  .  Igitur  et  quis  ille  summum 
idemque  sempiternus  rerum  omnium  opifex,  quem  îgno^ 
rant^r  colunt,  peromniadocerp  debent.  Jo*.  ^^(?*fa.  De 
procurèndâ  Indorum  salute,  iib,  V.^  p.'^y5*  «  L'existence  de 
»  Dieu  e^l'immortalité  de  Pâme  avoient  donc  été  ou  étoient 
»  les  premières  bases  jle  la  religion  de  ces  peuples  qu-'on 
n'appelle  sauvages,  barbares,  -etc.  Carliy  Lett.  améric,  . 
tom.  I,  p,  io5. — Rnmnusio,  Navigat.  dtî Nouv^Êlpnde* — 
LaHontaUj  Voynges  dansl'Amérique^epientrior^tomlIy 
pag.  ia5  .  •  • 

(2i)  Solîs,  Hist.  de *la  conquête  du  Mexique.   • 
(5)  Id.,ibid.,j).  lOi.  .^ 

(4)  Le'  ThéocalU  (  ou  la  maison  de  Dieu,  le  temple  )  de 
Mexico ,  «  étoit  dédié  à  Tercat-Lipoca,  la  preiûiére  des  di- 
»  Tinités  a9tèque3  après  TepH  9  qui  est  r£tre  suprême  et 


3^4  ^^^^  ^^^  l'indiffeaence 

gDol,  qi^Golomb  avoit  amené  arec  lui  â  Saint*- 
Domingm ,  et  qui  en  avoît  appris  la  langue  9  a 
laissé,  sur  la  religion  des  habitàns  de  cette  île» 
un  ouvrage  qu'on  trouve  en  entier  dans  l'His"^ 
toire  d'AlpIwme  Ulloa.  Ces  peuples  croyoient , 
dit-îl ,  à  un  Etre-Suprême ,  créateur  et  premier 
moteur  de  l'univers,  Ils  l'appeloient  Jocanna  ou 
Gnamaonocan.  Cet  Etre  tout-puissant  manîfes- 
toît  sa  volonté  aux  caciques,  parte  moyen,  de 
certains  êtres  intermédiaires ,  nommés  Cemi, 
Tuyra,  etc  (1). 

Les  sauvages  de  la  Guîane  croient  en  Djeu  , 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien ,  et  qui  n'a 
jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre  mal  ; 
mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais  génies 
pour  détourner  lés  naaux  dpnt  ils  peuvent  les 
affliger  (2). 

Même  croyance  à  la  Louisiane  (3) ,  au  Bré- 
sir  (4)  et  cheii  les  Araucans.  Ils  reconnoissent  u% 


n 

la  source  et  i'însy*uinent  de  toute  sot\,e  de  maux.  Hist. 
Génér.  des  Voyageas  ,  t,  LVI  j  p.  22$. 

(1)  Carli ,  Lettres  américaines ,  tom.  I ,  pag.  111 ,  112. 

(a)  Stedmao,  Voyage  à  Surinam,  etc.,  tom.  II, 
c,  XV. — Hist.  de  î'Orénoque.^  parle  P.  Gumîla,  c.  XXVI, 
—  Lettre  du  P.  de  U  Neuville,  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux  ;  mars,  17^0. 

(5)  Le  Page,  Histoire  de  la  Louisiane,  tom.  II-,  p.  527. 

(4)  Les  Brédiiiens  reconnoissent  urf  premier  et  sou?e- 
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Etre-Suprême  ,  auteur  de  toutes  choses ,  qu'ils 
appellent  Piltan.  Ce  mot  dérive  de  Pulti. ou  Pilii 

.  âme  ou  esprit  par  excellence.  On  l'appelle  aussi 
Gùeniv-Pillan,  esptitdu  ciel;  Eut  a  gen ,  grand  être  ; 
Tkalcave ,  le  tonnant  ;  f^ivennvoe ,  créateur  de 
tout;  Vilpepilvoe^  tout-puissant;  Malghelle^  éter- 
nel; Aunônotli,  infini.  Ils  disent  qu'il  est  le 
CTand-Toqui.éxx  monde  mri&iblê,  et  en  cette 
qualité,  il  a  ses  Affo-VlmeWes  et  ses  UlmenesyOxx 
divinités  subalternes  auxquelles  il  confie  l'ad- 
ministration des  choses  d'ici-bas  (i). 

Arrêtons-nous  :  c'en  est  asser..  A  quoi  ser- 
vîroiént  les  témoignagçs  que  nous  pourrions  pro- 
duire encore?  .et,  quand  toutes  les  générations 
humaines,  secouant  leur  poussière,  viendroient 
elles-mêmes  nous  dire,  voilà  ce  que  nous  avons 
cru,  serions^nous  plus  certains  que  la  connois^ 
sance  d'un  Dieu  unique,  éternel,  père  de  tout  ce 
qui  est,  se  conserva  toujours  dans  le  monde  ? 
C'est  la  foi  universelle ,  la  foi  de  tous  les  siècles 

,  et  de  toutes  les  nations.  Quelle  frappante  una- 
nimité! quel  magnifique  concert  l  qu'elle  est  im- 


* 

rain  Dieu,  qu'il»  appellent  Tapa  et  Typana,  Laet,  de  Orig. 
Gen.  amer,^  p.  193.  —  Margrard  de  Bars,  Reg,,chap,  IX. 

(1)  Tableau  civil  et  moral  des  Araucaus,  nation  indé- 
pendante dtf  Chili  ;  trad.  de  l'espagHol  du  Viagero  aniver- 
saL  Annal,  des  Voyages  ,  tom,  XVI  ^  p,.  90. 
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posante  cette  voix  qui  s'élève  de  tous  les  pointa 
de  la  terre  et  du  temps,  vers  le  Dieu  de  Yé-^ 
ternité!. 

A  récart ,  dans  les  ténèbres,  une  autre  voix, 
une  Yoix  sinistre  a  été  entendue  ;  elle  sembloit 
sortir  d'un  sépulcre  et  se  briser  entre  des  osse- 
mens  ;  c'étoit  comme  la  Toix  de  la  mort.  Les 
peuples  ont  prêté  l'oreille  à  ce  bruit  funèbre;  de 
sourds  blasphèmes  *nt  yenHs  jusqu'à  eux  ;  ils 
ont  dit  :  C'est  le  cri  de  l'athée  !  *et  ils  ont  frémi  . 
d'horreur.  .  ' 

Auteur  de  tous  les  êtres!  tous  les  êtres  attes-^ 
tent  votre  existence  :  ils  sont  en  vous ,  et  vous 
êtes  en  eux;  vous  les  pénétrez ,  vous  les  inondez 
de  votre  vie,  vous  vous  manifestez  à  eux  dé  mille 
manières  diverses ,  et  nul  ne  pçut  vous  ignorer. 
Les  puissances  célestes,  les  esprits  innombrables 
à  qui  vous  avez  confié  l'administration  de  vos 
œuvres  ,  vous  connoissent  et  chantent  votre 
gloire  (  I  )  ;  mais  l'homme  a  refusé  de  vous  glo- 
rifier ;  il  a  transpQrté  à  la  créature  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  vous.  Dans  l'égarement  de  son  cœur 
il  a  oublié  lé  souverain  maître  ,  pour  adorer  ses 
ministres  et  ses  sujets  rebelles  ,  pour  s'aaorer 
lui-même  :  voilà  son  crime,  que  vqus  seul,  pou- 
viez effacer,  ô  Jésus!  Hommes,  levez  les  yeux 


(i)  Cœli  enarrant  gloriam  Dci.  Ts.  XVIÏI ,  i 
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au  cid,  c-est  'là  qu'est  votre  Père  ;  abaissez-les 
gur  la  croix,  c'est  là  qu'est  votre  Rédempteur  ; 
et  que  votre  être  tout  entier  s'écrie  :  Adoration» 
amour  au  Dieu  qui  a  créé  l'univers  !  amour , 
a4oration  au  Dieu  qui  Ysl  sauvé  { 
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/         CHAPITRE  XXVIL 


Suite  du  même  sujet. 


En  coosîdérant  <îe  <Ju 'offrent  ^universel  les 
croyances  du  genre  humain,  nous  avons  montré 
que  partout  On  a  reconnu 

1*.  L  unité  d'un  Dieu.éternel ,  tout-puissant , 
créatetir  et  conservateur  ; 

2%  L'exîsteniîe  d'esprits  intermédiaires  de  dit- 
férens  ordres,  qui  sont  les. ministres  du  Dieu 
suprême  dans  le  gouvernement  du  monde;  les 
uns  bons  et  qu'il  est  utile  d'invoquer  (j) ,  ainsi 
que  les  ânies  des  hommes  vertueux,  élevés  après 
la  mort  à  un' haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  i 
lesciutres  mauvais  et  que  nous  devons  craindre, 

'm 

(ij  Bacon  met  au  nomhte^àes paradoxes  on  descôAtra- 
dictions  apparentes  du  christianisme  :  Que  nous  ne  deman- 
dions rien  aux  anges  ,  et  que  nous  ne  leur  rendions  grâces  de 
rien,  tout  en  croyant  que  nous  Leur  devons  beaucoup»  (Christ, 
paradoxes,  et(j.  JVorks ,  tom,.  II j  p,  494«J  Cette  con- 
tradiction,' qui  n'est  point  du  tout  apparente ,  ne  se  trouve 
point,  comme  Tobserye  M.  le  comte  de  Maistre,  dans  le 
christianisme  total.  Soirées  de  S,  "Pétersb»  y  t,  II,  p.  447* 
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parce  qu'ils  cherchent  sans, cesse  à  aousL  nuire. 

3*.  ta  nécessité  du  culte .(  i  )i 

Toutcstîes  croyances  soaat  vraies  :  elles  forment 
encore  une  partie  pTincj|>a)e  iJes  dogmes  chré- 
'^^  tiens;  nous  honorons  les  anges  etlés  saints,  aOos 

ies  iiaiYoquons.  Mais  ie«  honutnea  ont  fait  piu&  , 
ils  les  ont  «adoréss  et  les  damons  méme^»  violant 
ainsi  leiwernier  des  devoirs  «UTers  le  Souveraûl 
Etrej  et,  cwnme  nous  l'avons  prouvé ^lldoljâtrie, 
i)ar  «on  esseace,  nW  pas  laiiégation  «d'uiie  rvér 
rit4»  "mais  ia  transgresstoiud'un  commandeniient^ 
elle  ja'est  pas  une  «erreur,  mais  ^rn  crione. 

Les  païens ,  en  commettant  ce  crhne ,  àvoient 
d'autant  qkmjqs  d'excuise  que  nulle  pairt  on  rt'ir 


'  (i)  fii  certè  à  puerîtiâ  ad  deos  afikiBâH^os  «epniaïîmé 
înducere  animum  potuerunt^  quod,  dùm  lacte  nutriren- 
tur ,  à  nutrîcîbus  matribusque  mulla  de  îîîîs  joco  et  seri6 
<licta  décantataque  in  oratioûibus  audiebant  »  et  in  sacriû- 
€ih  videbaiit  conseçtànea  quaeqite  illis  fieri  j  i|use  J^uatis^ 
simè  ^ueri  et  vident ,  et  audivat  j  dùm  parentes  «i>rum 
.sùmmo  studio  pro  se  libérisque  sacrificafe  ,  et  supplices 
orare. deos,  quasi  qaàm  maxime  diistnt ,  yîdereut ;  uec 
non quotidiè in  ortu  et oecasu SoUs  et Inna^GriBca^  -et  barr- 
inxros  ùwnes^  tamiurebus  adYersis  »  -quàm  secuadis^  coas- 
picerent  adorare  ;  atque  ex  hoc  i^on  suspido^ei^  quod 
dii  non  sint  afferre;  sed  tesliaioniain  qqôd  sint,  absque 
controTersifi  perbib^e.  Fiat,  de-Legib,,  iib^ X,  Ùper,, 

u  IX  s  />.  71,  73.  , 
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gnoroit  que  ïe  culte  devoît  principalement  s'a- 
dresser au  Dieu  suprême.  Ce  devoir  est  matqué 
très-expressémeut  dans  un  grand  nombre  de 
passages  que  nous  avons  produits  ,  et  plusieurs 
même  rappellent  l'obligation  de  n'adorer  que  ce 
Dieu  (i),  toujoursattentif  à  conserver,  parmille 
mojensdivers^aumilieud'un  monde  corrompu, 
le  souvenir  de  son  existence  et  de  sa  loi. 
Macrobe  observe  que  «pour  montrer  la  toute 

>  puissance  du  Dieusuprême,  quiétanttoujours 
»  invisible,  ne  peutétre  connu  que  par  l'esprit} 
»  Platon  appelle  cet  univers  ie  Temple  de  Dieu. 
'  Quelque  vénération  qu'on  ait  pour  les  parties 

>  ^e  ce  temple ,  elle  est  bien  différente  du  sou- 
■  verain  culte  qui  appartient  à  son  auteur  )  et 

>  tous  ceux  qui  servent. au  temple  de  Dieu  , 
•  doivent  vivre  en  véritables  prêtres  (2).*  »  ■ 


(1)  Quand  nous  estimons,  dit  saint  Justin,  qu'on  ne 
doit  pas  adorer  les  ouvrages  de  la  maia  des  hommes, 
nous  ne  faisons  qif'approurer  le  sentiment  de  Menandre 
et  de  plusieurs  autres  ,  qui  se  Tondoient  sur  cette  raison 
que  rou'Trier  est  toujours  plus  noble  que  son  ouTrage. 
Tô  Si  kA  fin  Jtï"  j^Hp""  «l'flp'î^^'s  ïTpotficuviïii ,  iSnâoiipa  t^  i»- 
(Mnû  ,  xai  roï.t  Taùra  fioael ,  wùtà  çpâÇofu»'  fUÎi^iKt  fàp  toï  ^- 
utsupTov  TÔû  oKeuB^fiiviiu  àmif-iivmm,  S.  Justin,  Apùlog.  II, 
Oper.,  pag.  66,  Lutet.,  Paris,  i6i5, 

(3)  Ideo  ut  summi  otnnipotltitiam'  Dei  ostenderet  posse 
vix  iiitelligi ,  nunquAm  Tideri,   quîdqilid  tiumano  subjt- 


■^ 
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«  11  faut,  dit  Hîéroclès,  reconnoître  et  Servit 
ê  -les  dieux,  de  sorte  que  Ton  ait  grand  soin  dé 
»  les  bien  distinguer  du  Dieu  suprême,  qui  est 
»  leur  auteur  et  leur  père;  il  ne  faut  pas  non  plus 
»  trop  exalter  leur  dignité  ;  et  enfin  le  culte  qu'on 
»  leur  rend  doit  se  rapporter  à  leur  unique  créa- 
»  teur  >  que  l'on  peut  nommer  proprement  le 
»  Dieu  des  dieux  ^  parce  qu'il  est  le  maîtrê*dc 
»  tous,  et  le  plus  excellent  de  tous  ( i  ).  » 

On  voit  par  ces5)assages  qu'au  sein  mên^edu 
paganisme ,  il  y  eut  toujours  des  hommes  qui 
s'élevèrent  contre  le  principe  de  l'idolâtrie.  Elle 
étoit,  de  plus,  uniyersellement  condamnée  ^ous 
un  autre  rapport  ;  car ,  en  s'abandonnant  à  des 
cultes  impies  H  abominables ,  le  monde  entier 
savoit  que  le  culte  de  la  Divinité  devoit  être 
saint  comirfèelle  (2).  On  a  yu  que  le  théâtre 


cituraspectni  templum  eîus  Tocavit>  qui  solâ  medte  con-» 
cipitur.  Ut  qui  haec  veneratur  ut  templa^  cultum  tamen 
maximum  debeat  çonditori,  sciatque  (fuisque  in  usum 
iempli  hùjus  inducitur ,  ritu  sîbi  vivendum  sacerdotis. 
Macrob.  Somn.  Scip.,  lib.  T,  t).  i4*  Ces  dernières  paroles 
rappellent  celles  de  saint  Pierre  :  «Vos...  regale  sacerdo^ 
tium,  gens  sancta.  »  Ep,  I,  cdp»  II ,  g» 

(1)  HierocL  in  Carmin.  Ayr.,  p.  10. 

(2)  Dans  les  oracles  cfiaidatques  ^ï\  est  ordonné  de  rendre 
à  Dieu  un  cuite  saint ,  ci^aT^i^yat  08ov  o^vâç.  -—  Deos  pla- 


/ 
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même  reteDtissoit  de  cette  maxime ,  consacrée 
par  les  poètes,  les  philosophes,  les  législateurs. 
La  prière  (  i  )  et  le  sacrifice  *  voilà  le  culte  , 
suivant  Platon  ;  et  point  de  véritable  culte  sans 
la  piété  et  la  sainteté  (2).  L'homme  qui  s'aban- 
donne à.  ses  passTions,  «  ne  sera  jamais  cher  à 
9  aucun  autre  hûn^me  ni  k  Dieu;  car  il  ji^  peut 
»  yavoir  de  société  entre  eux ,  ni  par  conséquent 
9  d'amitié«  Mais  les  sages  disent  qu'il  existe  entre 
9  le  ciel  et  la  terrre ,  entre  l^s  hommes  et  les 
»  Dieux  une  société  fondée  sur  la  tempérance, 
»  la  modestie  et  la  justice  (3).  C'est  donc  en  vain 


catos  eilkiet,   et  sanctitas«  Cic^*^  Dé^officiis ,  lib,  ÏI , 
cap,  III ,  n.  II.  . 

(1)  Point  de  religion  sam»  prières.  Foltuire,  Addit,  à 
fHisL  génér.,  p.  58:  Edit  de  1765. 

(2)  ToOto  Totvuv  s^oi^s  ^oxet^  tô  fiipog  tov  ^ixatou  eïyat  sOffet 
êsç  T6  zatoctov  Tû'Trept  rnv  twv  j&6wv  3"gpa7PStav'  to  ^è  Trept  -mv 
Twv  àv9p(*>7rwv,  tû  XotTTOv  Êtvat'TOÛ^txatou  pspoj...  Ttc^j^^eôiv 
^epaTTÉta  un  oiv  yj  ôfftoTnç...  Tt  Svj  av  Xéyetç  to  ocrtov  etvai  xai  riv 
ôcioTïiTaj  oy^^l  e7tto?T>3fAî5v  Ttvà  ToOi^uetv  Te  JcatÊup^ÊO-ôat  j  Plat., 
Eutiphro.,  Oper.9  tom,  I^  pag.  28  ,  29,  3i  et  32^  jBé/i^ 
Bipont,----Id,j  De  Legib.j  lib.,iyj  tom.  VIII ^  pag.  186; 
et  lib  X  j,  tom,  IX»  pag,  QQ  et  seqq, 

(3)  OuTS  yàp  avoX^w  àvOpoTrw  7ipoo"ytWç  av  etn  ô  TOtoûroç,  ovts 
3^6&>.  Ko(Vb>vsîy  yàp  à^uyaTOç*  oTb»  ^spix)  strri  xotwviay  ^ i^ta  6i^x  av 
tin,  $affi  ^'  oi  ap^ol,  xoi  ovpav^  xal  74^ v  ^  xar^ovç  «loct  àv9p&>- 
TTOVç  t:^v  xoevfi^vi9cv  7uvsx<^v ,  xai  fiXiav  xot  xoo'pudrvïTa  ^  xat  0'«a* 
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•  •  • 

»  que  le  nichant  tâche  de  se  Itjs  readre  propices- 
»  mais  ils  reçoivent  toujours  fc^vorâbldmant  le 
»  culte  des  saints' (i).  ».     '  '  » 

»  Le  culte  des  dieux,  lé  meilleur ,  le  plus  pur  , 
»  le  plus  saint,  le  plus  religieux^  est  de  les  ado- 
i>  rer  avec  un  cœuf  droit,  chaste,  incorruptible, 
»  et  une  bouche  également  pure  ,  n  dit  Gicéron; 
et  il  ajouté  :  «Ce  ne  sont  pas  seiilemerit  les  phi- 

"»  lôsophes,  mais  aussi  nos  ancêtres,'  qui  ont  dis-  .  \ 

*  tingué  la  superstition  de  la  religion  [2).  1» 

Marc-Aurèle  recommande  «  de  faire  chaque 
»  chose,  même  la  plus  petite,  en  considérant  la 
»  liaison  intime  qu'il  y  a  entre  les  choses  41- 
»  vines  et  les  choses  humaines  :  car,  dit-il,  vous 
i  ne  ferez  jamais  bîeja  aucune  chose  purement 
»  humaine ,  si  vous  ne  connoissez  i^es  rapports 

-  »  avec  les  choses  divines ,  et  de  même  vous  ne 


if^fif7^^'>^Yi^^  rai  ^ix<?«)T>jTa.  InGorgiâ,  tom,IV,  Oper,^  p,  i3a* 
Èdit.  Bipont,  • 

(i)  MccTUV  ouv  Trept  5eovç  6  itokv^  eor't'Trovoç  talc,  àvoq-éofc  tûÏç 
^è  Office  r/xaiporoeroc'afracri.  De  Legib.,  lib,  IV ^  tofH'.  VIII, 
pag.  187. 

(a)  Cultus  deorum  est  optimus ,  idemque  castissimus 
ati^e  sanotbsioiUs,  plénissimusque  pietaiis ,  ut  eos purâ, 
intégra,  incorhiptâ  et  mentect  voce  ^eneremur.  Non  enim 
philosophi  solùm ,  verâm  etiam  làajores  nostrî  supersti-^ 
tioneni  à  rcKglone  separaycrunt;  DeNdtarâDeor.,  tit.  il', 
€dp,  XXVIII.yià,  tt,iib,  I  y  edp.II,         • 

,         3-  .  -23      •' 
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»  vous^  acquitterez  jamais  bien*  d^aaoun  deroir 
»  envetii.Dicu ,.  si  Yons  n'avez  égard  aux  choses 
D  huinaiiyes  (i)...  L'âme  est  faîte  pour  la  piété 
»  et  la  sainteté  envers  Dieu  f  aussi  bien  que  pour  ^ 
»  pratiquer  la^  justice  envers  les  hommes  ,  et 
»  mféme  les  actes  de  piété  ^ont  plus  excellens 
»  que  les  actes  de  la  justice  humaine  (2).  i> 

Dans  les  pay»  et  dans  les  siècles  les  plus  cor- 
rompus, la  voix  de  la  tradition  enseignoit  encore 
aux  hommes  à  respecter  la  sainteté  des  au-^ 
tels  (3),et  à  n'adresser  à  laDivinitéquedesprières 


-r*~ 


(1)  Réflexion»  morale»  de  .l'emper.   Marc-Antonin  9 
.111,^13.  .      •      < 

(a)    McXXov    Si    Jtpto^û'Hpa    tâv.  ^MtoBeo«rpcr)fAcéruv.    Ibid», 
Ih.  XI,  §*ao. 

(3)  . . .  O  cplf  adi 

Semper ,  «t  calti ,  date  qu»  pnscamur 

'  ^  Tempore  sacro ,         , 
<^uo  sib jUkii  monnêre  versut» , 
y^irgines  leetasy  pu6ro€qaeeaHo*, 
Diis  , .  qaibtis  teptem  placuêre  colles , 
Diçcre  ctrmen. 


DïipfQ^s  mores  il«cili  jiiventae , 
Dii  senectnti  placid»  quietem , 
Romulstf  gènti  d«te  remqne  p'roléiteque 
Et  decus  omDe. 

Uorat^CaJrm.âeculare,  Senèqae,  louant  Id  pudeur  d'un 

jeune  homme  qui^^àm  quarumdam  {mxAvàTmnjustfue  ad 

têntandum  perpenisêH  improbitas. ,  ^ubuU  »  quasi  pèceasèet 

qudd  placueirat ;  ajoute  qu'il  étoit  digne  du  sacerdoce  par 
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dignes  d'elle  (i).  Les  lois  mêmes  eji  faîsoiéût  ua 
devoir,  et  celle  des  Douze-Tables  menace  de  la 


i<  ..«A. 


la  sainteté  de  Jèsmoeurd  4 'iffâ(?  sanctitate  morum  effecit ,  ut 
puer  admodùm  digniàs  sacerdotio  videxs^tar,  CoqsoL  ad  Mar* 
iciam ,  câp.  XXIV.        /  ■  ^  ^ 

(i)  Plautë  introduit  un  dieu  subalterne  parlant  ainsi  : 
«  Je  suis  citoyen  de  la  cité  céheste ,.  dont  Jupiter,  père  des 
»  dieux  et  des  honùnes,  «st  le  roi.  Il  commande  aux  na- 
»  tions,  et  nous  ènvoie'-par  tousleB^^:qyaflmes,»p^u^C(>n-• 
»  noitre  les  inœulrs  et  lés  Actions  5  Ui  piété  et  la  vertu  dbs 
»  hommes.  C'est  envain  que  les  fQjort#ls  tâchent  de  le  sé- 
»  duîre  par  des  offrandes  et'  des  sacrîfi^e^  :  ils  perdent 
»  leurs  peines,  car  il  a  en  horreur  le  culte  des  in;^pjies.  v 

♦  ^       ^Qui.gente»  omaes  ,  mariaque  et  tems/mbvet ,  ^ 

'     Ejos  sana  civis  civitate  cœUt£Fiti 

Qpi  est  irapëratDr  difflim  atqaehomiQum  Jupiter, 
Is  nofl  prr  gentis;  aliam  alia  dispàiat,  .  « 

.    *     'Homitixun  qui  facta,  inoretS  p^tatem  et  fîd«|n 

•    .Nofloamus ...  * 

Atque  boc  scelçsti  i^i  in  anioaum  ihducunt  isuùin ,  . 
Javein  ^  placàre  posse  doois ,  boïtiis  \      ■    ^   '  ^        , 

Et  aperaui  et.ftntnptuin  pçrduant  :  ideô  fit ,  quia  •  ' 

Nihil  ei  accçptum  E8t  à  perjuris  ,  supplîcîi.* 

Piaut.j  Rudens,  g  Prolog',    . 

■  •  ■       "'  •       " 

Oraadam  est,  ut  fil  meas  sana  in  corpore  riano.' 

Forteiq  posce  aniinum.  ;»,... . 

Qui  ferre  queai;  quoscumque  labores  ,.. 

Ne9ciat  irasci,  cupiat  nibil,  et  potiores 

Herciilis  nsrufnnas  credat  Bserosqne  laboi^s    \   .  ' 

Et  Tenere ,  et  cauiid ,  et  (flayâ-  Sardaqapali: 

. .«...,  ..  ' .  semif  a  cei>tè  ' 

Tranquillae  per  Tirtutem  pat«t  uYiica  Tilae. 

Juvenal, ,  Satir,  X,  r.  356.  — J164. 
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• 


vengeanccrf^  Dc>t/ quiconque  letrausgressera(  i  )•  . 

«  Cette  grande  loi ,  dît  Cieéron ,  diffère  peu 
»  des  institutions  religieuses  de  Numa,  Elle  or- 
»  donne  d^s'approcher  des  dieux  avec  un  cœur 
»  pur,  ce  qui  renferme  tout  et  n'exclut  point  la 
»  chasteté *du  corps;  mais  il  faut  entendre  que ,  ^ 
»  Tâme  éfanttrès-supériéureaucorps,et  le  corps 
»  devant  être  chaste ,  à  bien  plus  forte  raison 
»  l'âmé  doit  1  être  aussi;  car  les  souillures  du 
»  corps  disparoîssent  d'elles-mêmes  au  bout  de 
»  quelques  joui^,»ou  un  peu  d'eau  les  eflface; 
»  mais  ni  le  temfis>  ûi  aucuns  fleuves  ne  peuvent 
A  laver  cèHes  3e  Vâme. 

»  Quant  au  faste  qne  la  loi  défend  ,  et  à  la 
»  piété  qu'elle  eômmande,  cela  signifié  que  la 
»  piété  est  agréable  à  Dieu.  Elle  interdit  toute 
»  pompe  dispendieuse,  afin  que  le  pauvre  puisse . 
»  comme  le  riche,  prend rej) art  aux  cérémonies 
»  sacrées  :  et  en  effet  çequ^il  y  a  de  plus  agréable 
»  à  Dieu  même  9  c^est  que  la  voie  soit  ouverte  à 
»  tous,  pour  l'apaiser  et  pour  l'adorer  (a)*,  » 


•       •:••••■•• 

(i)  Ad  Divos  adeuntô  <?astè  :  pietatem  adhibento.  Qui  ' 
secûs  faxït  ^'DeijLs  ipse  vindex  erît. .  * .   Impius  oe  audeto 
placaré  donîs  iram  diîorum.  Cicer,  de  Jjegib,  j  lih.  II , 
cap.  FUI  et  IX. 

(2)  Gonclusa  quidem  eet  à  te  magna  \ex^  sanè  quàm 
bi*eviter;«t  9  ut  mîhi  quidem  videtur^lion  multûm  didcr«^ 


«    .  .1     1 
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Séleucus  ot  Charondas  établissent  les  mêmft; 
maximesau  cotnmeiKîementde  leyrs'loîs.  «Tout 
»  habitant,  d«  la  ville  ou  de  la  campagne,  doit 
»  avant  tout  croire  fermement  à  l'exiatence  des 
•  dieux;  et  il  ne  peut  en  douter  s'ilcontémple 
»  les  cieux ,  sHl  considère  Tordre  et  Pharmonie 
»  de  l^inivers,  qui  ne  sauroit  être  ni  Tourrage  de 
»  riiomtQe  ,  ni  1  effet  du  hasard  ?tveugle.  On 
»  doit  adorer  les  dieux,  comme  auteurs  de  tous 
»  les  biens  dont  nous  jouissons.  Il  faut,  donc 
»  préparer  et  disposer  son  cœur,  de  manière 
»  qu'il  soit  exempt  de  loutes  sortes  de  souillures 
»  et  se  persuader  que  la  Divinité  n'est  point 


pat  ista  coigstitutlo  reJigîonuin  àlegib.us  Numœnostrîsque 
moribus...  Caste  jubet  lex  adiré  ad  deos,  âaimo  yiflelî- 
cet,  in  quo suQt  otnnia  ;  nec  toUit  castimoniam  corppris  ; 
sed  hoç  qportet  iptelligi  l  cùm  multùm  aîjiiuus  corpori 
praestet  ,  observeturque  ,  ut  casto .  corpore  adeatùr  , 
maltô  esse  in  animis  id  seryandaiiK  magis.  Nam  illud 
vel  aspersîone  aquœ,  Tel  dièram  nuinerd  tollitur;  animî 
labe^-  ncG  diuturnitate  vanesccre ,  nec  amnîbus  ullis  elui 
potest.  QuofI  autem  pieiaiem  adbibcri ,  opes^moym  jubet, 
signiûcat  probitatem  gratam  e^se  Deo  ;  *  sumptum  esse 
removendum  :  quid  est  e'iim ,  quuiA  paupertateDi  divitiis 
etîam  inter  hotniaes  esse  œqualem  velirrms,  cUreain, 
sumptîi  ad  sacra  addito,  deorun^aditu  arco^mus?  Prae- 
sertim  cum  ipsi  Deo-  nihil  minus  gratum  futarum  sit, 
quàm  non  omnibus  patere  ad  se  placandum  et  colendum 
TÎaml  IbïdL,,  cap,  ^,  ,        »       •  .  .        • 
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» 

m  honorée  par  le  culte  des  méclpps ,  qu  elle  ne 
»  pcend  aucun  plaisir  à  de  pompeuses  cérémo- 
»  pies»  etqu  elle  ne  se  laisse  poiiit|[échir,  comme 
»  les^nisérahles  humains,  par  despblatiotts  de 
»  grand  prix,  mjrfs  uniquement  par  la  vertu ,  et 
»  parune  dispositîon^onstante  à  ^iréde  bonnes 
9  actions.;  C'est  pourquoi  chacun,  doit  travailler 
»  autant  qu'il  peut  à  conformer  à  la  règle  des 
n  devoirs  ses  principes  et  sa  conduite  ;  ce  qui  le 
»  rendra  cher  et  agréable  aux  dieux.  Il  doit  ap^ 
p  préhender  ce  qui  produit  le  déshonneur  et 
»  l'infamie ,  pins  que  h  jferte  diîs^s  richesses»  et 
»  regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui 
»  sôcrilie  tout  ce  qu'il  possède,  plutôt,  que  de 
»  i'enopcer,  à  l'honnêteté  et  à  là  justice.  Mais 
;•  ^ux  que  des  passions  violentes  empêchent  de 
»  goûter  ocs  maximes,  doivent  avoir  devant  les 
•»  yeux' fe  crainte  des  dieux,  réfléchir  sur  leur 
»  nature ,  et  sur  les  j^ugeaiens  terribles  qu'ils 
»^ ^réservent  aux  méchans.  Us  doivent  toujours 
»  avoir  présent  à  l'esprit  le  redou^abl<î  moment 
»  de  la  mort,  qui  arrive  tôt  ou  tardj  itiomentjoù 
»  ie  souvenir  des  ciimes  que  l'on  a  commis 
»  r^plh  l'âme  des  péchçurs  de  remords  déchî- 
»  rans,  accompagnés  de  regrets  infructueux  de 
»  n'avoir  point  réglé  leur  conduite  sur  les  loi.^ 
»  de  la  justit'e.  Que  chacun  doncAeiUe  sur  ses* 
»  déma.rches,  comme  si  l'heure  de  la  mort  étoit 
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»  proche,  et  devoit  suivre cliacune de  ses  actions; 
»  et  si  le  .mauvais  démt)it  le  poursuit  et  l'excite 
•  au  mal  ,•  qu*îl  se  réfugié  aux  autels  et  aux 
^  temples  des  dieux ,  comme  au  plus  sûr  asîle 
fc  contre  ses  attaques;  qu'iî  regarde  toujours 
»  le  péché  comme  le  plus  cruel  des  tyrans',  et 
«  qu'il  implore,  pour  l'éloigner  de'lui,  Tassis- 
»  tance  des  dieux.  Qu'il  ait  aussi  recours  à  des 
■«personnes  respectées  à  cause  de  leurprobité 
»  et  de  teitr  vertu;  qu'iMes  écoute  discourir  àur 
»  le^' bonheur  des  gens  de  biea,  et  sur  la  ven- 
»  geance  réservée  au t  «néchans  (  i  )  ^  » 

Si,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  nouspâssons  dans 
la  Perse  et  dans  l'Inde,  nous  y  v.oyohs  la  pureté 
du  culte  recommandée  nooi  moins  fortenâent. 
Suivaiït  Anquetil  'dtf   Perron  ,   la   reKgion  de 
Zoroastre  peut  se  réduire  à  deux  points  :  «  Le 
»•  premier  est  d'abcri'dd<?  fecônhôître  et  d'adorer 
.»  le  maître  de  tout  ce  qui* est  bon  ,  le  priticipe 
»  de  toute  justice,  Ormù'zd,  selon  le  culte  qu'il 
»  a  prescrit,  et  avec  pureté  de  pensée,  de  parole 
*  et  d'action,  pureté  qui  est  désignée  et  entreté- 
»  nue  par  celle  du  corps:..  En  second  lieu  d'a- 
«  voir  un  respect  accompagné  de  reconnaissance 
»  pour  les  intelligences  qu'Ormuzd  a  charge  du 


{i\  Ajp..,  .SV>b. ,  Serm.  XX»IV. 
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9  soiu  de.  la  nature;  ^e  prendre ,  dans  ses  actions^ 
»  leurs  attributs  pour  modèle  ;  de  retracer,  dans 
»  sa  conduite,  Tharnionie  qui  règne  entre  les 
»  différentes  parties  de  l'univers,  et  générale^ 
»  méiit  d'honorer  Ôrmuzd  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  produit... 

»  Le  second  poijtit  consiste  à  détester  l'auteur 
»  de  tout  mal  moral  çt  physique ,  Ahriman,  «es 
».  productions ,  ses  œuvres^  et  à  contribuer  au- 
9  tant  que  l'on  peut  à  rélever  lagloirC'd'Ormuzd, 
»  en  affoiblissant  la  tyrannie  que  le  mauvais 
ji  principe  exerce  sur  le  ifionde,  que  le  bon  prin- 
»  cipè  a  créé.   . 

»  C'est  à  ces  deux  points  que  se  rapportent  Jes 
»  p;;ières  ,  les  pratiques  religieuses  ,  les  usages 
»  civils  et  les  préceptes  de  morale  qiie  présentent 
»  Icîs  livres  Zends^  Peklvis  ^  et  Parsis  (l).  » 
.  «  Ilu  lieu  de  t'âttachw,  est-il  dit  dans  l'Ezour- 
»  Vedàm,  à  tant  d'œuvres  purement  extérieures 
»  qui  ont  été,  ou  toujours  criminelles,  ou  du 
»  moins  stériles  et  infructueuses ,  adonne-toi 
»  tojat  entier  à  laconnoissancede  l'Etre  Suprêmes 
»  et  à  la  méditation  dé  ses  graBdeurs. . .  Adore 
»  Dieu,  adore  Dieu  à  tout  moment!  lui  «eul 
»  méritç  nos  adorations,  et  notre  amour.  Faîs- 


(i)  Mém.  de  Tacad.    des  Inscriptidhs ,  tom.  LXIX , 
p.'  262 — 264.  •  •    ^ 
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»  toi  donc  aujourd'hui  une  loi  inviolable  d^'ne 
»  t'attacher  qù  a  lui.  La  vie  est  de  peu  de  durée  : 
»  malheur  à  celui  qui  n'en  profite  pa^  pour  pra- 
»  tiquer  te  vertu ,  qui  est  le  seul  bien  qui  nous 
»  survive,  et  le  seul  dont  nous  pourroas  jouir. 
»  La 'mort  est  assurée  ,  personne  n'en  doute, 
»•  mais  personne  ne  sait  le  moment  auquel  il 
»  doit  mourir.  Ce  qu'-il  y  a  de  certains  o'est  qu'elle 
»  nous  frappera  indîfféreminent  dans  quelque 
»  état  qu'elle  nous  trouve,  soit  dé  péché ,  soit  de 
■  vertu  (i).»  .  « 

Nous  pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres 
passages  semblables  (2)  ,  mais  nous  croyons 
avoir  suffis^msaent  prouvé  l'universalité  delà 
tradition,  qui  ordonne  de  rendre  à  ha  Pivinité  un 
culte  saint.  "  '  .        . 


(i)   L'JÈ?i(5ur -  Vedam ,   liv.   III,  chap.    YI,  tom.  I, 

p.  328, 329.         '  ♦ 

• 

(2)  Vid.  Senec..  deBenefic,  L  ï  ,c..VI ,  et  1.  II.  —  ïd., 
Ep.  45,  74  5  76  )  85,  11 5.  —  Isœus,  ap.  Stob.  serai.  V. 
—  Dîo  Chrysost. ,  Orat.  3.  -r-  Porphyr.  de  abstin.  ab.  ani- 
mât. ?  lib.  I,  §  57,  et  lib.  Il,  §  17  et  seq.  — Arrian. 
Bpîctet.,  lib.  II,  c.  XIV,  y b.  HI,c.  XXXVT.  — Simpl. 
in  Epictet. ,  c.  XXX  et  XLVIII.  —  M.  AHrel. ,  lib.  III , 
S  4  et  5;  Ut.  IV,  §6;lib.  VI,  §  3o;  lib.  YIl,  §  28 
et  alib. — Epicharm.  j  ap.  X^leni,  Alexand.  Stroiriat, 
Jib.  V. 
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.  IVimiDortalité  de  Tâine,  dogme  capital  dont 
personne j  dit  C else ,  rkedoit  se  départir  (  i  ) ,  fut  aussi 
toujours  une  croyance  liniverseMe  du  .genre  hu- 
main, de  l'areu  même  de^  plus  ardent  ennemis* 
du  rfiristiânisme,  Voîtaire  (2)  et  Bolingbroke  en 
conviennent  expressément  Selon  ce  dernier, 
«  la  doctrine  de  rimmortalitë  'de  l'âme  et  d'un 
»  état  futur  de  récompensas  et  de  châtimens  pa- 
»  roît  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  : 
»  elle  précède  '  tout  ce  que  nous  savons  de  tîer- 
»  tain.  Dès /lue  nous  commençons  A  débroùîl'- 
9  1er  le  chaos  de  Thistoire  ancienne,  ùou^  trou- 
»  vons  cette  croyaace  établie  de  Hrmajaière  la 
»  plus  solide  dans  re^^prit  des  premières  nations 
•  que  nous  connoissions  (3)  » 

L'idolâtrie  elle-mêaie  est  fondée  en  grande 
partie  surce  dogme.  Comment  auroit-on  partout 
rendu  un  culte  à  certains  hommes  ,  si  l'on  avoit 
cru  que  l'homme  .tout  entier  périsçoità  la  nâort  ? 
La  niétempsjcose  ,  la  nécromancie  et .  mille 
autres  superstitions  pareilles,  supposent  égale- 
ment la  croyance  de  l'inimortalité  de  l'âme. , 


•  (1)  Orîgeh.  contr.  Cels. ,  îîb.  VIÏI ,  n.  49» 

(a)  Voy€%  l«s  lettres  de  quelques  juifs  portugais  »  etc., 
tpin.  II 4  p.  73.  Paris,  1817  ,  in- 12.  . 

(3)  Bolirigbroke's  Works,  vol.  5,*  p.  237,  in-4'' 
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,C'étoît  jla  doctrine  des  Egyptiens  (i),   des 

^Châldéens   (2)  $    des   Perses   (3),    des    In-  ' 

%  '        •     ■ 

«— 'fiiiiwin  ■     Il  I  I  ■■'     I.   i»—iii  ■  _ N     I  i^-.i «■     !■■       lin  ■  ■  m      ,  Il  , 

(])  ijerodot.,  lib.  Il,  c.  12a.  «  Leur  croyance,  qui 
»  n'a  jamais  été  incertaioe  ni  équivo^que  sur  riùf mortalité 
»  de  l'âme,  est  nécetsairemeftt  liée  avec  l'idée  d'une 
»  cause  iDlcUigente  qui  agît  (|ans  l'univers  :  ils  pendaient 
»  quenos.âo^esYenoientde  Dieu,  et  qu'eHes  ré  tournoient 
»  à  Dieu.  »  L'abbé  Le.  Batteux ,  Métîi.  de  l*acad,  des  In- 
scriptionsy  tom.  Xf^^J  ^  p.  3o5,        . 

(a)  De  là  ce  prcjceptc  ^souvent  répété  dans  les  oracles 
phaldaïqoed  :  »  Hâtez -Vous  de  tous  Cheminer  vers  la 
D  splendeur  et  les  rayons,  du  Père.,  de  qui  yous*aye2  reçu 
»  une  âme  pénétrée  de  la  splendeur  divine  ;  car  il  a  placé 
»  l'intelligence  dans  cette  âme  ,  et  les  a  ciifermées  l'une 
»  et  l'autrfManS' votre  corps,  y»  Orac,  ekald,^  cap,  X, 

(3).  Pausan.  in  Messenac.  ,  cap.  XXXII.  —  «Tous  les 
»  anciens  peuples/ont  reconnu  l'immortalité  de  l'âme, 
»  non  en  vertu  de  raisonnemens  philosophiques,  mais 
»  guidés  par  le  sentiment  interne  et  par  la  tradition'  gé* 
»  nérale  ,qui/n'avoit  point  encore  reçu 'd'atteinte.  On  ne 
9  s'avise  point  dé  prouver  ce  que  personne  ne  révoque  en 
»  doute.  Ainsi  ce  n'est  point  un  grand  mérite  aux  Perses 
»  d'avoir  fidèlement  tonservé  Cf  dogme  de  la  religion 
»  primitive,  j»  L'abbé  Foucher,  Méjn,de  l'aead,  des  In-^ 
i.criptions,  tom:  XLXIF'  y  p^  396.  Plusieurs  savans»ont 
cru  trouver  dans  Plntîirque  {1)elsid,  et  O^irid.,  />.  370), 
dans  £udémH9  le  Ehodieu  et  dnns  Tbéopompe,  cités  par 
Diogène Laërce  (  inProcBmt^IX ^  g)  la  preuve  que  les 
Perses  connoissoîent  le  dogme  dé  la  résurrection  univer- 
selle. Il  est  cru  par  les  Parsis  et  ciai rendent  enseigné  dans 
'  les   livres  Zends.  Vid.  Mém.  du  l'ùcadérn.  des  Inscript,  y 


#• 
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diens  (i) ,  des  Chinais  (2),  des  Japonais  (3),  des 
•Grecs  (4),  des  Romains  (5),  des  habitans  dé  la 

m  I  I       I  I    »■      I  I    I  .   I       I  I  •  »  '  ^ 

tom*  LXI9  p.  ^^getsuiv.  D'autres  savansaHribuent la  même 
doctria^nuxGaulots,  et  on  l'a  retrouyée  chez  les  PéruTÎens* 
Cerli,  Let.am^.,  tom*I,p^  lio.  I  La  croyance  delà  résur- 
»  rection  y  dit  Voltaire  9  est  jj^aucoup  plus  ancienne  quç  les 
1»  temps  historiques.  »  Dlctionnt  philos.  ,  art.  Résurrection. 

(i)Strab.,  lib.  XV. 

(a)  Lettres  édifiantes ,  tom.  XX  et  XXI.  Le  'CuIte  des 
ancêtres  est  universel  à  là  Chine.  On  suppose  que  leurs 
âmes  résident  d As  des  tablettes' que  chaque  famille  con-? 
serve  avoo  soin  9  et  devant  lesquelles  on  brûle  des  ipor- 
ceaùx  de  papier  doré.  .Le  même  usage  existe  à. la  Cochin- 
chineet  aU'Tonquin.    •  * 

(3)  Tunquinenses,  Formosenses,  et  Japonesses. . .  pec- 
catis  et  rectè  factis  9  suas  post  mortem  pœnas,  suam  re~ 
muneraCionem  in  Tartaro9  veUin  cœlo  tribui  fassi  sunt  y 
et  à  dœmoniiJ us  jnfligi  supplicia.  Alnetan,  quœst.^  lib.  H, 
eap\-XXlV  »  pag.  3o2.  . 

(4)  Le  docteur  Warburton  observe  que  les  anciens 
poêles  grecs  9  qui  parlept  des  mœurs  de  leuV  nation  et  des 
autrespeuplés,  représentent  la  dc/ctiine  de  l'immortalité  de. 
l'ûme  comme  une  croyance  reçue  partout.  -Divin,  légat,  of 
M  oses,  vol,  II,  lib,  II ,  §  1 ,  /?.  90.'  —  Tim,  Locr.  de 
anim.  mundi,  fin.  vers.  — ^  Thaïes^  ap,  Diogen.  Laert.ûn 
Proam.  ,  §  9.  —  Aristot,  ap,  Plutîtrck.  de  plac.  Philos,., 
lib,  V  ,  cap,  XX P^*  —  Id,  Oper.y  tom.  Ih  p*  612.  — 
Toute  âme,  dit  Platon  j  est  immortelle ,  itâiaoL  -^m^^  àBavaroç, 
Derepubi.f  lib,  VI,  Yîd.  et.  Ep.  Fil  ^Phœd^  et  Axioch.y 
iom.  XI  y  Oper.^p,  19$.  . 

{5)  Cicer.  TusciH.  Quaest. ,  lib.  I9  cap.  XIÏ  et  seq.  — 
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Thrace  (i),des  Gèteà  (2),  dès  Gaulois  (S),  des 
-«Germains  ;  des  Sarinates  ,  des  Scythes,  des 
Breton»,  à^B  Ibères  (4),  des  peuples  de  TAïne- 
rique  (5),  en  un  mot,  la  doctrine  de  toutes  les 
nations  (6).  ,  , .  . 

Elles  ont  cru  égaleiûent  qu'après  lamortrâme 
subîssoît  un  jugement  irrévocable,  suivide  récom- 


Senec.  ,  Ep.    117. — >  Macrob.  in  Somn.   -Scip» ,   lib,  I , 
cap.  XIV.        •  • 

(1)  Potnpon.  Mêla,  lib.  II;  .         ^ 

(2)  Hewxlot. ,  lib.  IV,  cap  XCIII. 

(3)  Diod.  Sic,  lib.  V,  cap.  CX.XII.  — Pomp.  Mêla, 
lib.  III,  cap.  IL  —  Caesar,  deBello  Gallic.  ,  lib.  VI. — Lur 
can. ,  lib,  I.^^  Ammian.  Marcellih. ,  lib.  XV. 

(4)  Certissimis  indiciis  evicit  Peiloutierius ,  dôgnia  de 
immortaiitate  ammœ  et  vita  apuc^  Mânes- inter  Geltastùm 
Scythicas,  tùiii  Sannatas^  Germanos^  Galios,  Iberos, 
Tetustîssimi  œvi  canitrem  prodere  »  q.uœ  Zamolx\s  setatem 
Joiîgèsuperet.  Brucker,  J?i5^  crltic.  p/iHosoph,  append,  ad 
part,  ly  lib.  Il  ^  cap,  XI ,  tom4*VI  ^  p,  iq8.  Vid.  et.  Gro- 
tius,  Deverit.  Retig,  Christian, ^  lib.  /,  §a2.  , 

(5)  Wtî  can  trace  thi»  opinion  (  of  the  iiiïmortality  of 
the  SQui)  from  one  extremîty'of  America  to  tbe  other. 
Bobertson ,  Hist,'  of  America ,  Book  IV ,  vol,  II\  p^  171. 
—  «  L'immortalité  de  Tâme  étoitun  autre  dogme  qui  leur 
»  étoit  commun  (au»  peuples  de  l'Amérique).))  Carl^, 
Lettres  ainérie.jtom,  I  ^  p.  io5.  ... 

(^)  Vid.  Valsecchi,  Dei  fundamenti  dellarêligione ,  étç, , 
vol,  /,  p,  \oo  atseq.  Padova,  i8o5,.  —  Alnetan,  quœst.y 
iib,  II ,  cap,  VIII ,  y?*  i52  et  seq. 
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penses  ou  de  chàtimens  étéfnels(i),  et  eHesqnt 
admis deplusPexistence d  unétat  intermédiaire, 
d'uu  ^énUble^purgatoire ,  ainsi  que  Vcdtaîre  (2)  et 
Warburton  (3)  le  reconnoissent  formeWeinént. 
.  Les  Egyptiens  mcttoient  dans  la  bouche  des 
mouraiis  une prîèi*e«pour  demander  d'êtresrécus 
dans  le '^éj^ur  des  immortels  (4).  Ils  prîolenfpour 
les  morts  ^  comme J'a  prouvé  M.  Morin  par  un 
pawftge  «le  leur  liturgie  (5).  Ils  appèloient  l'en  fer 
amenthès  (6).  C'est  tadè^  des  Grecs  (7),  qui,  à  ce 


(1)  Ibid.,  cap.  XXIIÏ  et  XXIV,  p,  294  et  seq.  — -  Bmj- 
langér  luî-mêrae  ayôue  qim  les  anciens  dogmes  du  grand 
Jtçge,  du  jugement  dernier  et  de  la  vie  future  y  même  en  se 
eoîTompant,  ne  s'éteignirenft  jamais  totaiemènt.  Recherches 
surTbrîgîne  du  despotisme  oriental,  sçct.  X .  p;  3. 

(a)  L'cpîniori  d*an  purgatoire  aîflsî  que  d'un  enfer  est 
de  la  plu^  haute  antiquité.  Addit.  àl'Histi  génér.j  p.  74. 
(5)  Divine  legat.  of  Môsgs ,  vol.  !..  ,    ' 

(4)  Porphyr,  de  abstin.  animât. 

(5)  Hht,  de  X'acad.  des  Tnscnp»,  tom.  II ,  p.  iii5. 

(6)  Baoier,  La  m^rth.  et  les  fables  expllquétïs  par  Thist,  ' 
tom.  y,  p.  122  y  i5 ,  4^-  • 

if^  »  La  première  notion  '  de  Tenfer  et  des  Champs-. 
»  ilysées  venoit  d'Egypte,  au  rapport  de  Diodore  de 
»  Sicile,  et  elle  avoit  pour  fondement  Topinion  deTîm- 
»  mortalité  de  l'âme ,  que  les  prêtres  égyptiens  ensei- 
»  gnoient  dès  les  temps  les  plus  reculés.  De  TÉgvpte ,  ce 
»  système  Jut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  colonies  (Jtei  y 
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qu'il  parott^  emprup'tèrent- d'eux  jupsqu'dfu  noi» 
du  Tartare^  mot  qui,  dans  la  lapgùe  égyptiennes, 
signifie  habitation  éternelle  (  i  ) . 

Plusieurs  philosophes,  ditLeland,  «ont  en* 
»  soigné Imto^rtâlrté  de . Tâmé,  et  un ët^t  futur 
»  de  récompenses  et  de  peines.  Maïs  ils  n'ont 
»  point  enseigné  ce  dogme,  comme  une  opinion 
»  qu'ils  eussent  inventée,  une  p*oductioil  de  leur 
»  xaison,  une  découverte  de  leur  génie  phiiôso* 
»  phique,  mais  comme  une  ancienne  tradition 
»  qu'ils  avoientâdoptéCy  et  qu'ils  appuyoieût  des 
»  tneilleuîis  argumens  que  leur  fournissait  la 
3>  philosophie  •(a*).  »  * 

Quelle  étoit  «ette  tradition  ?  que  dfeoit-elle  ? 
Platon  va  nous  l'apprenJre-       •  .  , 

«  Celui  qui  règne  sur  nous  ayant  vu  que 
»  totftes  l%s  actions  humaines  ont  pour  éme  soit* 
»  la  viertu ,  soit  le  vice ,  il  nous  a  préparé  dîffé^ 
»  rentes  ilemeures  selon  la  nature  de  nos  ac- 
»  tions  ^  iaissalEit  à  notre  volonté,  le  choix  entre 
»•  ces  demeures  diverses. . .  Ainsi  les  âmes  portent 
*  en  elles- n^ême^    la   cause   du   changement 


0  passèrent,  et  de  là  dans  Tltalie.  »  Hist.  de  l'aoad.  des 
Inscript,  9  tom,  II^p.Qet^, 

<i)rbîd.,p.  i3?        # 

(2)  Nouv.  Démonstr.  évangel.  ^  part.  121 ,  cbap.  IV , 
§4,  tom.  IV,  p.  ia9eti3o. 
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D  quelle8.^doivei>t  éprouver^  selon  Tordre  et  la 
)|  loi  dil.deàtia.  Celles  qui  n'ont  commis  que  des 
»  fautes  légères ,  descendent  moins  bas  que  les 
ji  âjjies  plus  coupables;  elles  jerrent  à  la  stirfece 
V  de  la  terre.  Celles  qui  ont  commis  plus  de 
»  crimes,  çt  des  crimes  plus  grands,  sont  préci- 
9  pitées  dans  Tabîme  qu  on  appelle  l'enfer  .ou 
»  d'un  noin  semblable ,  lieu  redouté  des  vivans 
»  et  des  morts»  et  dont  la  pensée  tronble  encore 
»  i'homme  pendant  son*  sommeil.  Mais  l'âme 
»  qui  ^  par  de  continuels  .eiTorts  de  sa  volonté  , 
»  avance  dans  la  vertu  et  se  corrige  du  vice,  est 
»  transportée  dans  un  séjour  d'autant  plus  hêa- 
»  reux  et  plus  saint^qu'elle  s'estçlus  rapprochée 
»  de  la  perfection  divine  ;  et  le  contraire  arrive 
»  à  l'âme  qui,  au  lieu  de  se  corrige^ ,  s'est  per- 
»  verti««  Jeune  homme,  tel  est  le  jugetnent  des 
»  dieux  qui  habitent  le  ciel,  des  dieux  que  tu 
»  t'imagines  ne*pas  s'occuper  de  toi.  Les  bons 
».  seront  réunis  aux  âmes  des  bons.,  et  lesmé^ 
»  chans  aux  âmes  des  méchans!  Chacun  rejoin- 
»  dra  ceux  qui  lui  ressemblent,  pour  agir  et 
»  souffrir  selon  ce  qu'il  est.  Que  ni  toi,  ni  aucun 
»  autre  ne  se  flattei'éviter  ce  jugement  des  dieux. 
»  Quand  tu  péïiétrerois  dàps  les  profondeurs  de 
»  la  terre;  quand,  prenant  ||n  vol,  tu't'élèverois 
»  dans  les  hauteurs  des  cîeux ,  le  supplice  que 
»  tu  as  mérité  t'atteindra,  soit  ici-bas,  soit  dans 
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»  les  enfers^  soit  dans  un  lieu  plus  terrible  en- 
»  core  (i).  », 

Au  commencement  de  ce  magnifique  mor- 
ceau, Platon  xeconnoît  Tunité  de  celui  qui 
règne  sur  nous ,  de  notre  Roi ,  comme  il  rap- 
pelle (a).  En  parlant  ensuite  du  jugement  des^ 
dieux ^  en  les  associant  ainsi  à  la  justice  et  à  la 
puissance^  du  Dieu  suprême,  il  ne  s-'écarte  points 
au  contraire  il  se  rapproche  de  la  doctrine  chré- 
tieime  (3)  ;  car  voici  ce  que  dit  Bossuet  : 

€  Je  vois  aussi  dans  l'Apocalypse  ,  non  seu- 
»  lement  une  grande  gloire  ,  mais  encore  une 
»  grande  puissance  dans  les  saints.  Car  Jésus- 
»  Christ  les  met  sur  son  trône ,  et  commie  il  est 
»  dit  de  lui  dans  l'Apocalypse ,  conformément 
»  à  la  doctrine  du  psaume  II  ,  qu'il  gouverne 
»  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer;  lui-même  , 


«Traffaç ,  tax  ttoXX^v  pèv  àperîîv  èv  aùratç  oucav ,  7roX).iv  ^e  xaxîav.  : . 
fAep7]^àv>]Tai  W  Trpoç  Trâv  toGto  ,  to  ,  Trotov  Tt  ytyvôpcvov  dwt ,  Trotav 
c(3pav  ^st  fAcrtt^a|x6àvov  oixiÇgo-Oae ,  xat  rtvaç  ttots  tottouç  ,  x.  t.  '>. 
De  Legib,s  Ub,  Xf  Oper,,  tom.  IX,  pag,  io6, — 108. 

(2)  Cîcéron  emploie  la  même  expression  :  «  Vctat  cnim 
»  dominans  elle  in  nobis  Deus  ,  injussu  hinc  nos  suo  de- 
»  migrare.  »  TuscuL ,  lib,  I ,  cap,  XXX  ,  n.  74* 

(3)  Sancti  de  hoc  mundo  judicabuot.  Ep.  1  ad  Co- 
rintfi,y  VI  ^  2. 

3.  24       • 


Ù'^O 


ESSAI    SUK    L'lNDirFÉR£NC£. 


danslemémelivre,!!  appliquele  mêmepaabume^ 
le  même  verset ,  ^  ses  saints ,  en  assurant 
qu'en  cela  ,  il  leur  donne  ce  qu'il  a  refu  de  son 
Père,  Ce  qui  montre  que  non  seulement  ils 
seront  assis  avec  lui  dans  le  jugement  der- 
nier ,  mais  encore  que  dès  à  présent  ,  il  les 
associe  aux  )ugemens  qu'il  exerce,  et  c'est 
aussi  en  cette  manière  qu'on  l'entendoit  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  puisque  saint 
Denis  d'Alexandrie ,  qui  fut  une  des  lumières 
du  troisième ,  l'explique  ainsi  en  termes  for- 
mels.  ^  et  on  ne  doutera  pas  que  saint 

Denis  n'ait  très --bien  pris  l'esprit  de  saint 
Jean  ,  si  on  considère  ses  paroles  de  l'Apoca- 
Ijrpse  :  Je  vis  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  été 
décapités  pour  le  témoignage  de  Jésm^  et  des 
trônes^  et  le  jugement  leur  fut  donné.  C'est  à  • 
ces  âmes  séparées  des  corps  ,  qui  n'avoient  ^ 
encore  eu  part  qu'd  la  première  résurrection  , 
que  nous  verrons  n'être  autre  chose  que  la 
gloire  où  sont  les  saints  avec  Jisus-Christ , 
avant  le  jugement  dernier  ;  c'est ,  dis-je  ,  à 
ces  âmes  saintes  ,  que  le  jugement  est  donné. 
Ces  saints  jugent  donc  le  monde  en  cet  état  ; 
en  cet  état ,  ils  régnent  avec  Jésus^^hrist ,  et 
ils  sont  associés  à  son  empire  (i).  » 


(i)  Préface  dtrApo&ilypsé,  chap,  XXVIII. 
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Socrate  enseignoit  «  qu'il  y  a  deux  chemins 
»  différens  pour  les  âmes  lorsqu'elles  sortent  du 
»  corps.  Celles  qui ,  entraînées  et  aveuglées  par 
»  les  passions ,  se  sont  souillées  de  vices  cachés  * 
»  ou  de  crimes  publics  ,  prennent  un  chemin 
»  détourné  qui  les  conduit  loin  de  l'assemblée 
ji  des  dieux;  mais  celles  qui,  demeurant  chastes  et 
»  pures  >  se  sont  préservées  de  la  contagion  du 
»  Tice  j  et  ont  eu  dans  un  corps  mortel  une  vie 
»  toute  divine  ,  retournent  vers  les  dieux ,  dont 
»  elles  viennent  (i).  Telle  «st ,  ajoute  Cicéron , 
»  la  doctrine  des  anciens  et  des  Grecs  (a).  » 

Qui  n'admireroit  l'immuable  uniformité  de 
cette  doctrine ,  et  l'universalité  de  Fantique  tra- 


(i)  Ita  enim  censebat,  itaque  dUseruit  duas  e39e  vias , 
duplicesque  cursus  animorum  è  corpore  excedeotium  , 
Dam  qui  se  humanis  vîtiis  contaminayissent ,  et  se  totos 
libidinibus  dédissent,  quîbus  caecati  velut  doinesticîs  vi- 
tiis  atque  flagitiis  se  inquinavissent,  vel  republîcâ  vio- 
landâ  ifraudes  înezpiabiles  concepissent ,  ils  devium 
quoddam  iter  esse,  seclusum  à concilio  deorum  ;  qui  au- 
tem  se  întegros  cas^osque  servavissent ,  quibusque  fuis- 
set  miuima  cum  corporibus  eoutagio ,  seseque  ab  his 
semper  sevocassent,  esseutque  in  corporibus  humanis 
vitam  imitati  deorum;  his  ad  îUos,  à  quibus  esseut  pro* 
fecti,  reditum  facîlem  patere.  Tuseulan ,  lib.  /,  c.  XXX y 
n.  7a. 

(a)  Sedhœcet  vetera,  et  à  Grœcis.  Ibid,,  n,  74* 
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dition ,  qui ,  instruisant  également  les  peuples , 
policés  ou  barbares,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ^  mettoit ,  à  dix-huit  siè- 
cles de  distance  ,  les  mêmes  paroles  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  d'Athènes  ,  et  dans  celle 
d'un  sauvage  américain  ?  Pierre  Martyr  ,  dans 
son  Sommaire  y  rapporte-  qu'un  vieux  Indien 
dit  à  Christophe  Colomb  :  «  Tu  nous  as  effrayés 
»  par  ta  hardiesse  ;  mais  souviens-toi  que  nos 
»  âmes  ont  deux  routes ,  après  la  sortie  du  corps  : 
)»  Tune  est  obscure ,  ténébreuse  ;  c'est  celle  que 
»  prennent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté  les 
»  autres  hommes.  L'autre  est  claire ,  brillante , 
»  et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui  ont  donné 
»  la  paix  et  le  repos.  »  La  doctrine  des  Incas 
étoit  d'accord  avec  celle  de  ce  vieux  insulaire. 
Ils  enseignoient  que  les  bons  jouissent  d'une  vie 
heureuse  après  cette  vie,  et  que  les  méchans  souf- 
frent toutes  sortes  de  tourmens  (1).  La  même 


(1)  Garli^  Lettres  améric. ,  tom.  I,  p.  106.  —  Garei- 
lasso  4e  la  Vega,  après  avoir  comparé  tout  ce  qu'avoient 
écrit  les  écnyains  espagnols  ^  Acosta ,  Ciera  de  Léon , 
Gomara»  Valera  et  autres,  tious  apprend,  Ihn,  II y 
£h.  f^//,. que  les  Incas  croyoient  râmc  immortelle,  une 
Tie  future  heureuse  ou  malheureuse ,  et  même  la  résur- 
rection des  corps.  Us  appeloîent  le  corps  de  l'homme 
éUpacamasca  ,  ou  terre  animée.  Us  divisoîent  Punivers  en 
troh  p.arties  :  1*  Hanan  pacha,  ou  le  haut-mondej  leciei; 
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croyance  étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau- 
Monde  (i). 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avoient  con- 
servé chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  ce 
dogme  de  l'antique  tradition ,  que  d'autres  sectes 
tentoîent  d'ébranler.  Suivant  Zenon  et  les  stoï- 
ciens 5  il  existe  des  enfers  ,  et  des  demeures  dif- 
férentes pour  les  gens  de  bien  et  pour  les  Impies  : 
les  premiers  habitent  des  régions  délicieuses  et 
tranquilles  ;  les  autres  expient  leurs  crimes  dans 
un  séjour  ténébreux  et  dans  d'horribles  gouf- 
fres (2),  • 

Celse,  quc^ique  épicurien,  n'ose  s'élever  contre 
cette  doctrine.  «  Les  chrétiens,  dit-il,  ont  raison 


c'étoît  là  que  se  rendoient  les  âmes  des  bons;  2^  Hurin 
pacha  y. ou  le  bas-monde  que  nous  habitons  ;  3**  Vehu pacha, 
le  centre  de  la  terre;^  ou  l'enfer^  destiné  aux  âmes  des 
*  méchans.  Ils  gardoient  leurs  cheveux  et  leurs  ongles, 
espérant  les  retrouver  à  la  résurrection- 

(i)  Carli,  Lettres  amer. ,  tom.  I,  p.  i25etsuîv.  —  Ro- 
bertson ,  histor.  of  America ,  Boofcl  V,  vol.  II ,  p.  1  yi  et  sèq. 
(a)  Esse  inferos  Zeno  stoîcus  docuit ,  et  sedes  piorum 
ab.impiis  esse  discretas  ,  et  illas  quîdem  quîétas  et  Belec- 
tabiles  incolere  regiones ,  hos  yerô  luere  pœnas ,  in  tene- 
brosis  locis  atque  oKeni  Toraginibus  horrendis.  LactatU  , 
Divin,  institut, ,  lib.  VII ,  cap,  VII,  Gicéron  tient  le 
même  l^gage  àdss&  un  passagtj  de  son  livre  De  consola-^ 
tioney  que  Lactaoce  nous  a  conservé.  /^<W.>  lib,  III , 
cap,  XIX\ 
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»  de  penser'  que  ceux  qiiî  vivent  saintement  se- 
»  ront  récompensés  après  la  mort,  et  que  les 
»  méchans  subiront  des  supplices  étemels.  Du 
»  rest6,  ce  sentiment  leur  est  conimun  avec  tout 
»  le  monde  (i)  :»  et  c'est  aussi  ce  qu'avoué  Sex- 
tus  Empiricus  (2). 

On  a  des  preuves  que  c'étoit  un  dogm«  des 
Etrusques  (3) ,  et  les  marbres ,  les  bas-reliefs  , 
les  inscriptions  des  tombeaux,  et  beaucoup 
d'autres  monumens,  attestent  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  croyance  plus  ijniverselle  (4). 


(1)  Oi  $e  à^ixot  TrapTràv  atwvîotç  xoxocç  eruvéÇovrai,   Origeri. 
eontra  Cels,,  iib,  VIII,  pag,  4^9?  Edit,  S  penser. 

(2)  Sext.  Empiric,  adv.  Matt.,  lîb.  VJII. 

(5)   Per  quanto  poi  se  appartiene  agli  Ëtnischi,   da* 
raonumentî  loropur  si  raccoglie^   aver  cglino  avuta  la 

■ 

medesima  persuasîoDe  intorno  aile  félicita,  e  aile  pêne 
deli*  ahra  yita  sîccome  il  senator  Bonarotti ,  il  di  oui  grand 
merito  in  queste  materie  è  agli  eruditi  palese ,  osserve  nelle 
sue  Spiegazioni ,  e  conghietture  sbpra  i  mondtmenti  Etrus- 
chi  aggiunte  alF  Etruria  Regale  di  Tommaso  Dempstero, 
Scriv'egli  cosi  nel  §  a6.  «  Haram  ergo  tabularum  ope 
»  diseimus,  Etruscls  communem  cum  Graîcis  et  Latinîs 
»  de  Inferorum  cruciatibtis ,  qui  in  hâc  picturâ  etprcssî 
»  vîdentur  j  opînîonem  fuisse.  »  La  pittura  di  cui  parla, 
sla  nellaTavol.  88  del  totn.  II.  Valsecchi,  Dei  fandam. 
délia  relig,,  lit.  I,  cap.  VIII ,  toi,  /,  p,  i5o,  ii^  rïot. 

(4)  Hî  putabant  post  banc  ritam  aliam  haberi ,  et  in  illd 
vitil  ut  gauderent  defuncti ,  et  varièrent  precabafitur.  Saepè 
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Les  anciens  reconnoissoieot  trois  états  différens 
de  rame  après  la  mort  (i).  Le  j^einier  étoit  l'état 
de  bonheur  dont  lés  âmes  saintes  jouissoient  éter- 
nellement dans  le  ciel  ;  le  second ,  l'état  de  souf- 
france auquel  les  âmes 'des  mécfaans,  les  âmes 
abtohifnent  incuries  {2)  ^  selon  l'expression  de 
Plutarque,  étoient  condamnées  éternellement 
aussi  dans  les  enfers.  Le  troisième  4tat ,  mitoyen 
entre  les  deux  autres ,  étoit  celui  des  âmes  qui, 
sans  ayoir  mérité  des  châlimens  éternels ,  étoient 
néanmoins  encore  redevaMes  à  la  Justice  divine  (3)* 


sépulcrales  occurrunt  ioscriptiones  cum  yoce  x^cips ,  quod 
per  illud  vale  potest  explîcari  ^  Tel  per  illud  gaude.  Sunt 
et  alia  epitaphia  in  qneis  rivi  mortuûs  e^cîtare  ad  gau^ 
<£um,  et  ad  fiduciam  Tidentur  dicendo  ext^ù^tif  dopo-sc, 
ÈÙ^fisty  ov^stç  xê0àyatoc ,  bono  animo  esto,  confide,  macte 
4inimos  nemo  immêrialis.  fiujusinodî  quamplurimae  apud 
Gruterum.  Mont  faucon ,  antiq.  ^xpL  Supplem.^  tom.  V , 
lïb,  I  s  cap.  8. 

(1)  Dans  une  dissertatiou  très-sayante  sur  V usage  de  la 
prière  pour  les  morts  parmi  les  païens^  M.  Morin  observe* 
qu'ils  partageofeût  les  morts  en  trois  classes ,  les  saints, 
les  imparfaits  9  les  impies  ^  et  qu'ils  leur  assignoîent  des 
demeures  différentes.  Hist.  de  l'acàd,  des  Inscriptions , 
tmn,  II 9  /?*  lai. 

(a)  nàfxirav  àvictrouç.  Plutarch.,  De  his  qui  à  Rumine  sera 
puniuntur, 

(3)  Bfq  txavâç  Mta^^l  (^ix»iv«  Plat,  ,  De  RepubL^  Hb,  X  , 
iom\  VII f  p.  525.  Ed,  Bipont. 
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Bans  son  livre  De  la  Consolation  adressé  à 
Marcia  :  «  Ce  n'^st  pas  votre  fils  que  la  mort  a 
»  frappé  9  dit  Senèque  9  mais  seulement  son 
n  image  :  délivré  du  fardeau  du  corps,  et  im^- 
»  mortel  maintenant ,  il  jouit  d'un  état  -meil- 
»  leur.  Son  âme  est  retourné%piux  lieux  d'où  elle 
»  étoit  descendue  ;  là  un  repos  étemel  l'attend  ; 
»  élevée  dans  les  hauteurs  des  cieux  ,  elle  ha- 
»  bite  avec  lés  âipes  heureuses,  elle  est  reçue 
y  dans  leur  société  sainte.  De  là  elle  aime  en- 
»  core  à  abaisser  ses  regards  ici-bas ,  et  à  con- 
»  templer  ceux  qu'elle  a  laissés  sur  la  terre  (  1  ) .  » 

On  çroyoît  que  la  félicité  céleste  étoit  surtout 
le  partage  des  hommes  qui  avoient  rendu  d'im- 
portans  services  à  leur  patrie.  «  Ils  ont  dans  le 
^  ciel ,  dit  (îicéron ,  une  demeure  à  part ,  où  ils 
»  jouissent  d'un  bonheur  sans  fin  :  car  rien>  sur 
»  la  terre ,  ne  plaît  davantage  au  Dieu  suprême 
»  qui   gouverne  le  inonde,    que    les   sociétés 


(i)  Imago  duntaxat  filii  tui  periit,  et  «ffigies  non  sî- 
millima  :  ipse  quidein  aeternus ,  mcliorisque  nunc  status 
est,  dispoliatus  enerihus  alienîs,.et  sibi  rclictus...  nitUur 
ill6 ,  undè  dimissus  est  (animus)  :  ibi  illum  œterna  requies 
manet....  adexcclsasublatus,  inter  felices  currit  animas, 
excipitque  illum  cœtus  sacer...  In  profundu  terrarum  per- 
mittere  àciem  juvat  :  delectat  enim  ex  alto  relicta  respi- 
cere.  Consolât,  ad  Marciam,  cap,  XXI^  «^  \XV. 


F 

L 


EN   MATIÈU   DE    RELia^If.  377 

»  d'hommes  unis  par  le  ^r(7tï ,  et  qu'on  appelle 
»  cités  (i).  » 

Scipion,  supposant  que  Paul-Emile,  qui  se  pré- 
sentôit  à  lui  en  songe ,  étoit  un  de  ces  bienheureux^ 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  Père  trèê-saint  et  très- 
B  bon,  pourquoi  m'arrêter  ici-bas  ?  pourquoi  ne 
j»  pas  me  hâter  d'aller  à  vous ,  qui  êtes  en  pos- 
»  session  de  la  véritable  vie  ?»  Et  son  père  lui 
répond  :  «Jusqu'à  ce  que  le  Dieu  dont  tout 
»  ce  que  tu  vois  est  le  temple  ,  w  délivre  lui- 
»  même  des  liens  du  corps ,  l'entrée  de  ces  lieux 
»  t'est  fermée  (2).  »  Puis,  pour  auîmerle  cou- 
rage deScipion,  YAfricain\\i\  parle  ainsi  :  «  î^'é- 
»  pargne  aucun  effort ,  et  tiens  pour  assuré  que 


(1)  Omnibus,  qui  patriam conservayerint ,  adjuverint, 
auxerint,  certum  esse  in  cœlo  definitum  locum,  ubibeati 
œyo  sempiterno  fruantur  ;  nihil  est  enim  iiii  principi  Deo , 
qui  omnem  hune  mundum  régit,  quod  quidem  in  terris 
fiât,  acceptiùs,  quàm  concilia  cœtusque  hpminum  îure 
sociati,  quae  ciyirtates  appeliàntur.  Gicer.^  inSomn,  Scip., 
cap,  111 ,  n.  4' 

(2)  Àtque  ego  ut  primum  fletu  represso  loqui  posse 
cœpi ,  quœso ,  inquam ,  pater  sanctissime  atque  optime , 
quonîam  hœc  est  yîta  (ut  Âfricanum  audio  dicere)  quid 
moror  in  terris?»  Quin  hiltc  ad  vos  venire  properoP.Non 
est  ità ,  iaquit  ille  ;  nisî  enioai  Deus  is ,  cujus  hoc  templum 
est  omne  quod  çonspicis  ,  istis  te  corporis  custodiis  libe- 
rayerit ,  hûc  tibi  aditas  pî^tere  non  potest.  Ibid,,  n.  6. 
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•  ce  o'est  pas  toi ,  inaÎ6  ton  corps  qui  est  mortel^ 
«  car  tu  n'es  point  ce  que  cette  forme  indique. 
»  C'est  Tâme,  etnoncette  figurequ'onpeut  mon- 

•  trer  avec  le  doigt ,  qui  est  lliomme.  Sache  donc 
»  que  tu  es  un  di^u ,  si  l'on  peut  appeler  dieu 
1^  ce  qiïî  vît,  ce  qui  sent ,  ce  qui  se  souvient ,  ce 
»  qui  prévoit ,  ce  qui  régit  le  corps  qui  lui  e*t 
»  soumis ,  comme  le  Dieu  souverain  régit  l'uni- 
»  vers  :  et  de  même  que  «e  Dieu  étènïel  donne 
»  le  mouvcTOnt  au  monde,  quf  est  périssable  en 
»  partie  ,  ainsi  l'âme  iimmortelle  meut  le  corps 
»  fragile  (i).  » 

Tous  ceux  qui  jouissoient ,  ou  qu'on  croyoit 
jouir  du  bonheur  éternel ,  étoient  appelés  dieux. 
On  leur  élevoit  des  temples ,  on  leur  rendoit  un 
culte  ,  comme  le  remarque  Cicéron ,  qui ,  pour 
adoucir  la  douleur  que  lui  causoît  la  mort  de  sa 
fille,  eût  voulu  qu'elle  partageât  les  honneurs 

m 

(i)  Et  îlle  :  Tu  verô  enîtere,  et  sic  habeto,  non  essfe 
te  mortalem ,  sed  corpus  h»c  :  nec  enim  tu  îs  es  ,  quem 
forma  ista  déclarât;  sed  mens  cujusque ,  is  est  quîsque  ;  noti 
«a  figura,  quœ  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur 
scito  essè  :  st  quidem  deus  est  qui  yiget ,  qui  sentît ,  qui  me- 
mînît,  qui  providet,  qui  tam  régît  et  moderatur ,  e*  mo- 
vet  id  corpus,  CMi  prœposiluD  est,  quùm  hune  mundum 
princéps  file  Dette  ;  et  ut  mundum  es  quâdam  parte  mor- 
lakm  ipse  I>eus  setemus  ,  sic  fragile  corpus' animus  sem- 
piternusmovel. /:6£rf.^  tap*  FUI  9  n,  20. 
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dont  Ô6S  hommes  et  ces  femmes  eomacrésétoiei^t 
Fobjet;  (1) 

Cicéron  parie  icP  d*uft  culte  public  ;  car  dans 
chaque  famille  on  rendoit  un  culte  privé'  aux  an- 
cêtres ^  que  la  loi  des  Douae--Tables' ordbmioît 
de  regarder  comme  des  dietM  (2) ,  sans  doute 
jiour  sanctifier  Tautorité  pateïnelle ,  un  despre- 
ûiîers  fondemens  de  la  législation  Vies  Romains. 

Si  un,e  étemelle  félicité  étoit  la  récompense 
des  justes  dans  l'autre  Ti6y  des  peines  étemelles 
étoient  aussi  réservées  a\:^  ôiéchans  : 

.....  Sedet  5  œternmn  que  sedebît 
Infelix  Theseus  (5)  : 

(1)  Quum  vcr6  et  mares ,  et.fcmînas  complureâ  ex  ho- 
mÎQibus  in  deorum  numéro  esse  videamus ,  et  eorum  iti 
uH)ibus  atque  agrîs  aagustissima  \tm.^)kveneremw:;  assen- 
tkimur  eoi^um  sapieâtise  9  quortim  ingeniis  et  inyentîs  om- 
nem  ritam  ,  legibus  et  instîtutis  excultâm^  constîtutam- 
que  habemus...  Si  Gadmi,  aut  Amphîonîs  progenîes,  aui 
Tyndarî ,  in  çoelum  toUenda  famâ  fuit^  buic  idem  honos 
certè  dicandus  est  :  quod  quidem  faciam^  teque  omnium 
opîimam,  doctîssimamque ,  approbantibus  diis  immortàli- 
bus  ipsis^  in  eorum  oœtu  locatanî^  ad  opînîonem  omnium 
mortalium  consecrabo»  Gicer.^  De  consolât, ^  ap.  Lactant. , 
Divin,  Instit.j  ïib,  I,  cap,  XV , 

(2)  Sacra  priyata  perpétua  raan6nto.  Deorum  Mahitam 
jura  9  sancta  sunto.  liosletho  datos,  diros habento.  Cicerv, 
De  iegib,f  lih.  II  ^  cap,  IX, 

(5)  Virgil.  JE^ntià.,  lîb.  VI,  v.  617,  ^18. 
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et  il  est  remarquable  que ,  selon  la  croyance  des 
anciens,  les  gouffres  les  plus  profonds  de  Ten- 
fer  renfermoient  des  dieux  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle  (i). 

Platon  a ,  dans  le  Gorgias ,  admirablement 
exposé  la  doctrine  antique  ;  tant  étoit  vive  en- 
core la  lumière  que  répandoit  la  tradition.  «  La 
»  mort ,  dit-il ,, n'est ,  à  ce  qu'il  me  semble,  que. 
»  laséparationdel'âmeetducorps....  (2)  Après 
»  cette  séparation ,  l'âme  demeure  telle  qu'elle 
»  étoit  aiiparavant;  elle  conserve  et  sa  nature  et 
9  le»  affections  qu'elle  a  contractées  pendant 
»  cette  vie.  Quand  donc  les  morts  arrivent  de- 
»  vantle  Juge,  il  examine  l'âme  de  chacun,  sans 
»  avoir  aucun  égard  au  rang  qu'il  occupoit  sur 
»  la  terre.  Mais  bien  souvent,  considérant l'âçie 
»  du  grand  roi  des  Perses,  ou  d'un  autre  roi, 
»  ou  de  quelque  autre  homme  puissant,  il  n'y 
»  découvre  rien  de  sain  ;  au  contraire,  lespar- 
»  jures  et  les  injustices  dont  elle  s'est  rendue 
»  coupable ,  la  couvrent  comme  d'autant  de 
»  rneurtrissures  et  de  plaies;  elle  est  toute  défi- 
»  gurée  par  l'orgueil  et  le  mensonge;  il  n'y  a 


(i)  De  la  Barre,  Mém.  de  l'acad.   des  Inscriptions, 
tom.  XXIX,  p.  S4. 
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rien  de  droit  en  elle ,  parce  qu'elle  n'a  point* 
été  nourrie  de  la  vérité.  Maîtresse  de  suivre 
ses  penchans,  elle  s'est  plongée  dans  la  mol- 
lesse ,  la  débauche ,  l'intempérance,  dans  des 
désordres  de  toute  espèce ,  de  sorte  qu'elle  re- 
gorge d'infamie  :  ce  que  voyant  le  Juge  ,  il 
l'envoie  ignominieusement  dans  la  prison  où 
elle  doit  subir  les  supplices  qu'elle  a  mérités; 
car  il  convient  que  celui  qui  est  puni  juste- 
ment ,  le  soit  afin  d'en  tirer  de  l'avantage  en 
devenant  meilleur,  ou  pour  servir  d'exemple 
aux  autres  ,  et  les  porter  à  se  corriger  par  la 
crainte  que  son  châtiment  leur  inspire  (i).  Or 
ceux  que  les  dieux  et  les  hommes  punissent 
afin  que  leur  punition  leur  soit  utile ,  sont  les 
malheureux  qui  ont  commis  des  péchés  gué- 
rissables (2)  :  la  douleur  et  les  tourmens 
leur  procurent  un  bien  réel ,  car  on  ne  peut 
être  autrement  délivré  de  l'injustice  (3).  Mais 
pour  ceux  qui ,  ayant  atteint  les  limites  du 


(1)  Discite  justitiam  uioniti ,  et  non  temnere  divos. 

Virgile,  ^neid.,  lib.  VL 

(2)  lao-ifMc  ofMcpTïîfxaTo,  —  Sanabiles  fecît  nationes  orbis 
lerrarum.  Sap.  />  i4* 

(5)  Quand  on  a  péché ,  il  faut  courir  au-devant  de  la 
peine,  comme  au  seul  remède  du  vice.  HierocL  Com- 
ment in  aarea  Carmin. ,  p.  120.  Ed,  Cant,  1709. 


■1 
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»  mal ,  sont  taut-^-^fait  ineurabks ,  ils  serveat 
»  d'exiôinple  aux  autres ,  sans  qu'il  leur  en  re-, 
»  vienne  aucune  utilité,  parce  qu'ils  ne -sont pas 
»  sMceptible»  d'être. guéris  :  ils  souiffriroBt  éter- 
»  nellement  des  supplices  épouvantables  (i)*-*- 
«  C'est  pourquoi ,  oiéprijiaiït  les  vains  honneuvs 

*  et  ne  i;egardant  que  la  vérité ,  je  m'efforce  de 
»  vivre  et  de  xnourir  en  homme  de  bien  ;  et  je 
»  vous  y  exhorte,  ainsi  que  tous  les  autres,  au- 
»  ta^aliique  je  puis.  Je  vous  rappelle â  la  vertu, 

•  jevous  anime  à  ce  saint  combat,  leplus  grand, 
»  croyez-moi ,  que  nous  ayons  -à  soutenir  sur 
»  la  terre.  Combattez  donc  sans  relâche,  car 
».  vous  ne  pourrez  plus  vous  être  à  vous-même 
»/  d'aueun  secours ,  lorsque  ,•  présent  devant  le 
»  Juge  (a)^  vous  attendrez  votre  sentence  tout 
j»  tremblant,  et  saisi  de  terreur  (3) .  Cette  sen- 


(i)  Oî  ^  av  rà  e^'^^ara.  à^ixsjo'Oixn  ,  xott  ^tà  roiaÛTa  à^tx>3fAaTa 
àvictroi  ysvù>vrM..,  rà  fUyiara,  xai  o^uvajporara  xai  tfoSepitraroL 

(a)  In  omnibus  respîcc  finem ,  et  qualHer  ante  distric- 
tum  stabis  judicem  cuî  nihil  est  ocultum  ,  qui  muneribus 
non  placatur,  nec  excusationes  recipit,  sed  quod  justum 
est  judicabit.  Imit.  Christi,  lib.  I,  cap.  XXIV ,  n.  i. 

(3)  Plat.  Gorgias;  Oper.,  tom.  IV,  p.  \^  eteeq.  Ed. 
Bipoot.  —  Vid.  et.  Hierocl.,  De  Provid.^t  feto.  —  }am- 
blich. ,  De  anîmô.  —  Yet.  poët.  ap.  Clem.  Al^xandr. 
Strom.,  lib.  lY.— .5extus  Ëmpir.adv.  Mat$h.,lib.  YIII. 
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»  tence  rendue^»  le  Juge  ordonne  aux  ^uste»  de 
»  passer  à  la  droite  et  de  moater  aux  cieux  ;  il 
»  commande  aux  mécbans  de  passera  la  gauche 
»  et  de  descendre  aux  enfers  (i),  » 

Âieugles  contempteurs  de  la  loi  divine  »  toi»s 
l'entendez  !  Ce  n'est  pas  seulement  l'Évan- 
gile, ohjet  de  rOtre  stupide  mépiris»  c'est  Fan- 
tique  tradition  du  genre  humain  qui  marque 
votre  plîice  à  la  gauche  du  souverain  Juge , 
et  qui  vous  dit  :  Descendez  ! 

Les  âmes  des  méchans ,  les  àme$  •  perdues  , 
étoient  appelées  iMmies;,  Larves ^  l/tmures  (2). 
On  les  chargeoit  de.  malédictions.  De  là  cer- 
taines formules  qu'on  gravoit  sur  les  tombeaux , 
pour  empêcher  qu'on  ne  fît  des  imprécations 
contre  les  mânes  de  ceux  qui  y  étoient  ensevelis  : 
Qui  ffue  vous  soyez ,  épargnez  les  mânes ,  et  ne  les 
maudissez  pas  (3). 


On  peut  Toir  dans  Stobée,  Mclog.  Phys,j  lit,  I,  uql  grand 
nombre  de  passages  des  anciens ^  sm"  le  jugement,  les 
peines  et  les  récompenses  futures. 

(1)  Ovc  èntiSii  StaSinàtretav  ,  toÙç  ^v  ^ixaiov;  x£)4ueiv  itoptù'^ 
toBo»  riv  'slç  ^«Siocv  tc  xai  ayu  Stà  toû  oùpavod. . .  tov;  ^£  à^éxovç , 
T^v  eiç  àpiarspôot  re  x«l  xàt».  Plat. s  De  RepuhL,  lib.  Xy 
Oper.j  tonu  VII  ^  pag.  3a5,  Ed.  Bipont 

(a)  Apul.,  De  ï)eo  Socrat.  —  Porphyr.,^  de  Abstia.  II. 

(5)  Quisquis  es  parce  manîbus^  et  maledicere  noli. 
Vid.  Gruter^  Inscript,  antiq. 
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* 

La  classe  la  plus  nombreuse  se  composoit  ded 
âmes  qui,  n'étant  pas  encore  assez  pures  pour 
jouir  du  bonheur  céleste ,  et  n'ayant  pas  mérité 
non  plus  d'être  condamnées  à  des  supplices  éter- 
nels ,  subissoient  dans  les  enfers  des  peines4)ro- 
portîonnées  à  leurs  fautes  (  i  ) ,  ou  bien ,  selon, 
d'autres,  errant  çà  et  là  sur  la  terré  (2) ,  atten- 
doient  en  cet  état  de  souffrance  que  la  justice 
divine  fût  satisfaite.  *0n  sacrifioitpour  elles  (5)  ; 


rti  1 1 1» 


'4 


(1)  Ergo  exercentar  pœnîs ,  veteramque  malorom 

SuppUcUi  expendunt 

Infectum  eluitur  scelus ,  aut  exuritar  igni. 
Quisque  suos  patimur  mânes.  Exindè  per  amplum 
MittimurElysiom  ,  et  pauci  laeta  arva  tenemus  : 
Donec  longa  dies  perfecto  temporis  orbe 
Concretam  exemit  labem ,  purumque  reliquit 
iEtheream  sensum  .... 

Fitgil,,  ^neid;  lib.  VJ^u,  739. — y^<&i 

(2)  Eorum  animi ,  qui  se  corporjs  Toluptatibus  dedi- 
dcrunt,  earumque  se  quasi  ministros  praebuerunt,  im- 
pulsuque  libidinum  Toluptatibus  obedîendum ,  deorum 
et  haminùm  jura  violaverunt,  corporibus  elapsi  cîrcum 
terram  ipsam  volutaotur  ;  nec  hunç  in  locum  nîsi  multi» 
exagitati  sœculis  reyertuntur.  Ciceron. ,  Somn.  Scip,  , 
cap.  1X9  n»  23. 

(5)  S.  Justin.,  Apol.  II,  p.  68.  —  Olîm  quoniam  ani- 
mas defunctorum  humano  sanguine  propitîari  oredîtum 
erat ,  captiyos  vel  mali  status  servos  mercati  in  ezequîis 
immolabant.  TertaUian,,  DespectacuL,  cap.  XII ,  Oper.^ 
pag.  78. 
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X>n  employoit  certains  rites  expiatoires  pour 
les  rétablir  dans  leur  première  innoceoce.  Les 
1R.omains  appeloient  ces  cérémonies  Justa,  et 
les  Grecs  tï^st»  ,  c'est-à-dire  expiations.  Platon  ' 
parle  des  sacrifices  qu'on  faisoît  pour  les  âme;^ 
des  morts  :  «  Musée ,  Orphée ,  Linus  et  les  fils 
»  des  Muses ,  recommandent,  dit-0 ,  non  seule*- 
»  ment  aux  simples  particuliers ,  mais  aux  villes 
»  même,  de  nepas  négliger  ces  saintes  pratiques, 
»  qui  sont  d'une  grande  efifîcace  pour  délivrer  les 
»  morts  des  tourmens  qu'ils  endurent  (i).  »'  De 
là  l'exhortation ,  si  fréquente  chez  les  anciens  , 
d'apaiser  les  mânes,  placare  mânes. 

Comme  on  ignorpit  le  sort  de  chacun  de  ceux 
qui  quittoient  la  vie  ,  on  jprioit  généraleir&nt 
pour  tous  les  morts'(2)  ;  et  dans  les  billets  qu'on 


(t)  Bî6>Mi}  àt  opia<^oy  nou^iy^tavcca  Mo\J7aio«  xalOp^soj;,  Zc^iî- 
yf(  TC  3(0(1  Movo'ôSy  «yyovwv,  a>c  fào-i*  xa9^âç  ^Mr^nkaZci'^  7r$idov-* 
rrç  oO  fAovov  i^iwraç  àXXà  xal  tto^scç  ,  câç  âijaa  Xûjsk  ts  xai  xadap^Aol 
à^txupâruv ,  ^eà  diio-tâv...  «lai  fAsv  cre  2^wffiv,  elo-i  ^1  xai  TsXev- 
T^crac»*  &c  ^1^ ,  x.ÙMxoLç  xaXoûeriv ,  ai  rûiv  cxst  xaxâv  àTroXvouo-iv 
«fAÔç*  ftiq  ^ffavTffc  ^s,  ^civà  Trspifavse»  D^  RepubL,  Ub*  II  ; 
Oper,,  tom.  VI ,  pag,  aai.         * 

(2)  «  Les  âmes  reçues  dans  le  ciel  n'avoieoi  pas ,  à  la 
if>  vérité,  besoin  de  prières;  mais,  comme  il  n'éloit  pas 
»  toujours  aisé  de  les  distinguta.  des  autres,  il  arrivoît 
n  rariement  qu*on  se  dispensât  pi  devoirs  ordinaires,  à 
»  moins  que  les  dieux  n'eussent  donné  des  preuves  de  fa 

3,  25 
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euYOjoit  pour  annoneer  le  décès  dé  quel<|u*u]>^ 
on  ne  manquoit  pas  d'y  faire  son  él(^e,  afin 
d'engager  à  prier  pour  lui  (i). 

Il  y  avoit  une  liturgie,  des  formules  de  prières 
pour  les  morts.  On  invoquoit  les  saints  en  leur 
faveur ,  comme  le  prouvent  diverses  inscriptions 
gravées  sur  des  tombeaux. 

«  kttkes  célestes  ;  venez  à  sou  aide,  v 

*  Que  les  dieux  te  soient  propices.  » 

«  Mânes  très-saiqts ,  je  yous  recommande  mon  épôuz; 
daignez  lui  être  indulgents  (2),  » 

m  '• 

*        H*  Il  ■      ■  I         I      É.ll      I  ■■  I        »  I  I    ■  I     I  I     ■  ■ 

•  félicicédont  elles  jouissoient.AinsiVRomûhi^,  reçu  après 
»  ^  mort  parmi  les  dieux»  eut  des  yœux  et  non  des  prières. 
9  DeumDeonatumregemf  parentemgue  urbis ,  sakere  uni~ 
>  versi  Romulum  Juifent.  Ainsi  ^  les  empereurs  9  après  leur 
»  apothéose,  élpieùt  regardés  comme  des  dieux,  certis  omni- 
»  bas,  dit  Capitolin  de  Marc-Aurèle,  guôd  à  dits  corn-- 
»  modatus  ad  deos  redllsset.  »  Mofin  ,  De  l'usage  de  la 
prière  pour  tes  morts  parmi  les  païens,  Bist.  de  l'acad.  des 
Xnscript.,  tom.  II,  pag.  121  et  12a. 

(i)  Ibid. 

(2)  Adestb  ,  svrBU. 

Dl  TIBI  BENÈ  PÀGIAirt. 

.  Ità    FÉtO    V6il    itfjLNES   SAI^CTISSIMOS    GOHUEKPATOBf   HABEATIS 
Mrlf  C05JItGEM  ;  ET  VELITIS  IIXI  HfDHIGEFriSSlMI  ESSE. 

Gruter.,  Inscript,  antlff^  Hist.  de  l*acad.  des  Inscript^^ 
%ont.  I y  p.  270,  et  tom, '11,  p,  124. 
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Tous  les  peuples  anX  ev^  dea  uis^àgef  seipaiiila- 
bles.  On  célébrpit  au  Mexique  deu]^  fêtes  ^ 
méaioire  des  morts.  Deux  des  dij^-huit  iDOjis  qui 
compospient ,  avec  cinq  jours  complcmjpiitairçs, 
Tannée  mexicaine ,  tiroieut  leur  nom  d.e  ces^ 
fêtes  (i).  C'étoit  une  çoutiune  universelle,  qui 
existoit  chea  les  Gaulois  (2) ,  qui  existe  en.çqre-. 
dansllnde ,  dans  laXartarie  (3) ,  à  la  Chiffe,  çq 


(1)  Miccailhuitzîntli  ^  la  petite  fcte  des  aiorts,  et  Huey- 
miccailhuitl ,  la  gr/inde  fête  des  morts.  M*,  de  Humboldt , 
Vues  des  CordUUères  et  monum.  de  V Amérique ,  tom,  l  , 
p.  35 1.  Ed.  m*8*.  Les  Mexicains  avoieat  encore  la  fôte 
MicajlhuUloxide  taus  les  morfs,.^tee  qui  est  eKlrêm^ment 
remarquable ,  la  fête  TccuUhuitanU  ou  de  tous  les  sei^murs. 
Ibid.,  tom.  n,  p.  2j97. 

(2)  On  trouve  dans  presque  toufe  l'Europe  un  0r^nd  ** 
nombre  d^anciens  monumens  appelés  Cromlechs  ,  et  qui 
consistent  dans  une  large  pierre  posée  horizontalement 
sur  des  pierres  droites  ^  lesquelles  forment  sous  la  pre- 
mière une  espèce  de  cave.  Les  Cromlechs  étoient  à  la  foii|. 
des  tombeaux  et  des  autels ^  où  l'on  déposôit  les  offrandes 
pour  les  morts.  Maximâ  ex  pco'te  sepulçrp  imposita  esse 
solet ,  eo  fine  i  ut  ibidem  in  meinoriam  deft^ncti  quojifmnis 
sacra  peragantur,  dit  ^yo^I>ius,  p.  8.  Yid.  cl*.  Borlas^S^ 
Anliq.  ofCornwal ,  p,  226^^  seq,  ^ 

(3)  Oi)  a  montré  à  M.  Stallybras,  çbjez  les  Tarières 
BuriatSy  qui  habitent  la  Sibéfie  ,*pluâ(eurs  os^emensflft 
Tcaiix  qui  autrefois  avpient  été  offerts  ea  sacrlfico  (^i^-^,  * 
dieux  ^  et  sur  lesquels  étoient  écrites  des  prières  en  )an« 
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Afrique  j  de  fiacrifier  près  des  tombeaux ,  d'y  ré- 
pandre des  libations ,  d'y  déposer  des  offrandes. 
Les  rites  ont  pu  varier,  mais  on  trouve  partout 
des  expiations  funèbres ,  partout  on  a  prié ,  et 
l'on  prie  pour  les  morts,    . 

Les  Scandinaves  croyoient  que  le  monde  se- 
Foit  un  jour  détruit ,  et  que  leurs  dieux  mêmes 
périrolfent  dans  cette  grande  catastrophe,  qui 
précéderoit  le  dernier  jugeaient.  Voici  comme 
elle  est  décrite  dans  YEdda  :  c  Le  feu  consume 
»  tout  et  la  flamme  s'élève  jusqu'au  ciel  (i). 
»  Maisbientôt  une.  nouvelle  terre  sort  du  sein  des 
»  flots ,  ornée  de  vertes  prairies  :  les  champ&  y 
9  produisent  sans  culture  ;  les  calamités  y  sont 

»  inconnues C'est  là  que  les  justes  habite- 

»  rent  et  se  réjouiront  pendant  tous  les  siècles. 
>»  Alors  le  Puissant,  le  f^ aillant,  celui  qui  gou- 
»  vtrne  tout,  sort  des  demeures  d'en^haiU,  pour 


gue  tibétaine  et  mogole.  Ces  prières  9  dît-on  ^  sont  une 
sorte  de  messe  en  Requiem  pour  les  moits  :  on  les  achète 
ordinairement  pour  les  cérémonies  funèbres  qui  se  font  à 
rentefremçnt  d'un  Taschi,  ou  autre  richfî  Buriat,  par  un 
tiers  des  bestiaust  que  le  décédé  a  possédés.  J  finales  de  la 
littérature  et  des  arts;  tom.  iX  »  /?.  89. 

(1)  Sur  la  tradition 'de  l'embrasement  futur  de  l'unî- 
vers,  voyez  Grotius 5  heverit,  Relig.  christianœ ,  lib,  /> 
cap,  X,  et  Mém,  de  l'acad,  des  Inscript,  ,  tom,  LXXl  » 
p,  38o  ,  4<>5  et  suiv. 
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»  rendre  la  justice  divine  :  il  prononce  ses  arrêts, 
)»  et  établit  les  sacr^  destins  qui  dureront  tou- 
»  jours  (i),  »        . 

Les  livres  Zends  enseigiient  que  les  hommes 
qui  meurent  avant  d'avoir  été  entièrement  puri- 
fiés j  souffrent  des  tourmens  dans  une  autre  vie> 
et  que  la  durée  de  ces  tourmens  est  plus  ou  liioin^ 
longuç ,  suivant  la  gravité  des  crimes  qu'ils  soDt 
destinés  à  punir.  Il  ajoutent  que  les  purifications 
présentes  par  la  loi  pour  les  vivans,  sont  très- 
utiles  aux  morts ,  quand  leurs  païens  ou.  leurs 
amis  s'y  soui^ettent  à  leur  intention  (a).* 

Selon  le  Zend-A-Vesta ,  le  génie  de  la  droiture 
est  chargé  de  l'examen  des  actions  des  hommes, 
au  moment  où  ils  sortent  de  la  vie.  Sou  tribunal 
est  sur  le  pont  Tchineoad^^  qui  sépare  la  terre  du 
ciel.  Au-dessous  est  le  gouffre  d^  l'enfer. 

Si  les  bonnes  oeuvres  de  l'homme,  dit  le 
SadderSotm-Dehesch^  l'emportent  sur  ses  pé- 
chés ,#son  âme  rencontre  au  milieu  du  pont 
T4:hin€vad  ,  une  figure  dont  l'éclat  et  la  pureté 
réblouissent.  Cette  figure  est  son  bon  Kerdar  , 
qui  lui  dit  :  De  moi-même  j'étoîs  pur,  mais  par 
vos  bonnes  tjçuvres  vous  m'avez  rendu  «ncore 


(i)  Mallet,  Introdiict.  àTHist.  du  Danemarck ,  p.  71. 
(2)  Mém.  d«rao«dém.  de»  Inscriptions.,  toixi.  LXXIVj^ 
.pag.  397. 


5go  ESSAI  stR.  l'indifférence 

plus  ptir.  Alors  elle  rertimène  an  tnilîeu  des 
esprits  célestes  et  des  âm(?s  des  justes,  dans  le 
Behescht  (  le  ciel  ) ,  où  les  âmes  occupent  des 
dèmeui^es  plus  ou  moins  proches  d'Ormuzd  , 
Sùîon  que  leurs  œuvres  ont  été  plus  ou  moins 
parfaites. 

L'dmedoiït  lés  érlriies  rempôrteiit  sûrle^  bon- 
nes œuvres ,  pàs^e  sûr  le  pont  Tchinévàd  comme 
«ur  lé  {rahchànH  d'une*  épée,  et  rencontre  tme 
iïgitre  hîdeû'se  qui  îuî  fait  horreur.  A  la  vue  de 
Ce  sfpectrfe  ,  Fâme  teut  fuir;  maïs  il  la  rétient  eli 
lui  disant  *.  Je  snié  ton  mauvais  Kerdar;  impur 
par  tAOiHïifêttïê,  tes  crimes  m'ont  rendu  encore 
plus  àffi'eùi.  Il  réritraînè  eh  même  temps  avec 
lui  dans  \tDouzakk  (l'enfer) ,  où  ils  sont  rëçiïs 
par  leB  dam&és  et  par  Ahrinlan.  Ce  principe  du 
mal  raillé  amèrernent  le  pécheur  sur  ce  qu'il  a 
■préféré  sa  compagnie  et  ses  cachots  au  hiîllant 
séjour  où  Ohnuzd  fait  éclater  sa  gloire,  au  mi- 
lieu des  esprits  célestes  ;  puis  8  ordonne  qu'on 
lé  notirrisse  de  pourriture  :  mais  Ardîbehescht 
veillé  à  ce  que  la  punition  ne  pasî^é  pdint  le 
crime. 

V^Eutma-Estam ,  lé  Sixdder^Boiih-Dehesck  et  le 
Viraf-namah  font  mention  d'un  lieu  nommé 
Hamestegan^  pu  JI amestan  y  dsius  lequel  vont 
les  âmes  dont  les  boûnes  et  \es  m:auvaises  ac-. 
tions  sont  égales ,  ou  à  peu  près*  Ce  lieu  où  eUeci 
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doiveoit  fi^èr  jusqu'à  la  rédurrection ,  est  e&tre 
le  ciel  et  l'enfer;  pi  aie  Abjoiimau  n'f  a  poicrt 
d'aceès  (i). 

lies  croyances  des  Tibétains  srir  T^at  desâmes 
après  la  mort ,  ne  diffèrent  point  de  celles  des 
autres  peuplea.  Leur  paradis,  comme  leur  enfer, 
se  compose  de  plusieurs  séjours  ;  le  dernier  seul 
est  éternel  (2).  La  njême  doctrine  règne  dans 
rinde  (3) ,  à  la-Chine  et  au  Tonquin,  où  Ton 
offre  (4)9  ainsi  qu'an  Japon  (5)  9  des  sacrifices 
pour  les  morts.  On  en  oifroit  également  chez  les 
Indiens  Tzapotèques  (6). 

Ainsi  lien  n'ébranla  jamais  la  foi  du  genre 
humain ,  ni  ses  espérances.  Partout  la  vertu  lève 
avec  joie  ses  regards  au  ciel,  où  elle  recevra  sa 


(1)  Anquetil  du  Perron ,  Mécn.  de  Tacad.  des  Inscript.  / 
toi».  LXIX  ,  p.  267 — 270. 

(2)  Alphabet,  tibetan.,  tom.  I^p.  182  et  i83. 

(5)  Hîst.  des  dieux  orient.,  cb.  XI  et  XII.  —  TÉzour- 
Vcdana,  tom.  I,  p.  Soo-et  «uir. ,  et  tom.  Il,  poj.  120  et 
M2.  —  Le  juge  des  moHis  «s*  appelé  Yûma  par  les  Hin- 
dous. .      ( 

.  (4)  Vojpge  au  Tonquin ,  tona.  I,  p.  «20.  —  Le»  Top-. 
quinois  appellent  le  paradis  Taor-sen^  siège  de. fleurs;  et 
l'enfer,  Nguc^  grande  caverne  d'où  l'on  ne  peut  sortir. 

(5)  Parallèle  des  reli^.,  tom.  I ,  part.  I ,  p.  436. 

(6)  M.  deHumboldt,  vues  des  Cordillières  et  monum. 
.  de  rAmérique,  tom,  II,  p,  279. 
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récompense,  et  le  crime  mêiqe  n'ofie  nier  le 
supplice  qui  Tattend.  Une  force  invincible  attire 
l'homme  vers  l'avenir;  cette  vie  rapide  ne  suffit 
ni  à  la  conscience  du  juste,  ni  à  celle  du  mé- 
chant ;  il  faut  pour  égaler  la  terreur  de  l'un  ^ 
les  désirs  et  l'espoir  de  l'autre,  quelque  chose 
d'infini  comme  la.  puissance  jie  Dieu ,  et  d'éter- 
nel comme  sa  justice.       » 

Quelques  insensés  /il  est  vrai,  ont  cherché  le 
néant  dans  l'œuvre  immense  du  Créateur  ;  ils 
l'ont  appelé  à  grands  cris  au  milieu  de  l'univets; 
et  de  monde  en  monde  la  vie'  seule  leur  a  ré- 
pondu. 

D'autres  insensés,  abnnant  à  la  bonté  de  Dieu 
et  à  ses  jugemens  .eur  xoible  raison  pour  règle, 
ont  rejeté  le  do^e  des  peines  passagères ,  l'ih- 
vocation  des  saints,  la  prière  pour  les  morts, 
brisant  *ainsi  Tun  des  plus  doux  liens  de  la  so- 
ciété religieuse  universelle  ,  et  ne  laissant  entré 
le  cœur  de  l'homme  et  l'objet  de  ses  regrets,  que 
le  silence  du  tombeau.  Maij^  leur  fausse  sagesse 
est  confondue  par  la  tradition  unanime  des  peuv 
pics;  et,  tandis  que  ces  hommes  durs  et  présomp- 
tueux se  séparent  également  des  âmes  bienheu- 
reuses et  des  âmes  souffrantes,  parce  que  leur 
4BSprit  'grossier  ne  conçoit  d'autre  moyen  de  com- 
munication que  les  sens ,  toutes  les  nations  de 
la  terre  ettou$  les  âges  répètent  :  C'est  une  sainte 
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tt  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts  s  o,fin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  (i). 

Le  péché  lui-même  et  la  manière  dont  il  est 
entré  dans  le  monde ,  est  le  sujet  d'une  tradition 
non  moins  antique ,  ni  moins  générale  ;  et  le 
dogme  terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine  »  se 
trouve  partout ,  et  partout  est  un  des  fondement 
de  la  religion  universelle ,  ainsi  que  le  remarque 
Voltaire ,  dans  un  passage  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  ce  volume  (2).   • 

.c  Ce  dogme  fondamental  du  christianisme 
»  n'étoit  point  ignoré  dans  les  anciens  temps  ; 
»  dit  Tabbé  Foucher.  Les  pelles  plus  voisins 


(1)  Sancta  ergo  et  salabris  est  cogitatio  pro  defi^^dti» 
exorare ,  ut  à  peccatis  solyantur.  Maccab,y  lib.  II  ^  c.  XII y 
46.  —  La  prière  pour  les  morts  est  une  des  innovations 
reprochées  par  les  protcstans  à  TÉglise  catholique  ;  et, 
dès  le  second  siècle ,  Tertullien  disoit  :  «  L'épouse  prie 
»  pour  Vùme  de  son  époui  ;  elle  demande  pour  lui  le 
»  rafraîchissement  ;  elle  présente  des  offrandes  (  ou  plus 
»  probablement  elle  fait  offrir  pour  lui  le  saint  sacrî- 
»  fice) ,  le  jour  ftnniyersaire  de  sa  mort.  »  Enimverô  et 
pro  anima  ejus  oratj  et  rêfrigerium  intérim  adpostuùet  si ,  et 
in  prima  resdrrectione  consortium  ,  et  offert  annuis  diebu$ 
dormit ionis  ejus.  De  Jiiono^am,  cap,,Xy  Oper.,  p.  55 1. 
Ed.  Rigalt. 

(a)  Chap.  XXn. 


h 
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w  qoeocus  de  Forîgîne  du  monde,  savoient,  par 
•  une  tradition  uniforme  et  constante  ,  que  le 
»  premier  homme  avoit  prévariqué ,  et  que  son 
i>  crime  avoit  attiré  la  malédiction  de  Dieu  stir 
»  toute  «a  postérité. 

»  D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel 
»  est  un  fait  no*oire«t  palpable.  Tousles  hommes 
»  naissent  avec  des  inclinations  dépravées,  por- 
»  tés  à  tous  les  vices ,  et  ennemis  dé  la  vertu. 
»  Leur  vie  sur  la  terre  est  vi&iblement  un  état  de 
»  misère  et  de  punition.  Il  est  donc  manifeste 
»  que  l'homme  n'est  point  tel  qu'il  devroit  être, 
»  ni  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  Créateur  (i).  » 

Cicéron  qui  dl^eint  si  éloquemment  la  gran- 
deur de  la  nature  humaine,  ne  laisse  pas  d'être 
frappé  des  étonnans  contrastes  qu'offre  cette 
mêftie  nature,  sujette  à  tant  de  misères,  aux  ma- 
ladies, aux  chagrins,  aux  craintes,  aux  plus  avi- 
lissantes passions;  de  sorte  que,  forcé  de  recon- 
noitre  quelque  chose  de  divin  dans  l'homme  si 
malheureux  et  si  dégradé,  il  ne  sait  comment  le 
définir,  et  l'appelle  une  âme  eh  ruine  (2). 


(i)MénK  de  Tacafl. . des  Inscriptions,  tom.  LXXIV, 
p.  392 ,  395. 

(2)  Homo  non  tft  A  matre ,  sed  ut  à  novercâ  naturâ 
editus  est  in  vitaiii  corpore  nudo,  et  fragili,  et  infirme; 
animo  autem  anxio  ad  molestias,   bumili  ad  timorés^ 


f 
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Et  toîlà  potirquoî,  dans  Platon,  S'otrate  rap- 
pelte  à  ses  disciples,  que  éeux  qui  ont  éttibli  les 
mysièreÈj  et  qui  ne  sont  points  dit-il,  à  mëpthtlr , 
enscîgnoient,  d'après  les  anciens,  que  quîconqae 
ineurt  sans  être  purifié ,  rëste  âtix  enfers  plongé 
dans  ta  boue;  et  quù  celui  qui  a  été  purifié^  habite 
avec  leÈ  dieux  (i). 

ïouéles  anciens  théologiens  et  les  poètes  di- 
*80îent ,  àû  rapport  de  Philolatis  le  pythagoricien, 
que  t'âfne  étoit  ensevelie  dans  le  corps^  comme  datts 
,  un  tombeau^  en  punition  de  quelque  péché  (2).  C'ë- 
*ôît  aussi  la  doctrine  del  Orphiques  (3)  ;  et  comme, 
en  même  temps,  on  reconnoissoit  que  Thomme 


laolli  ad  kbc)«re5  ^  ptmo  aé  lîbidincs  :  in  quo  iamcb  ineât 
4an^iain  obrutus  quidam  dÎTinv»  i^is  ingenii  «t.  mentis, 
ilf  Republic.^  lib,  III  ;  ap,  August.^  iib.  IV  y^niraPé^ 

(l)  Kctt  Vavdvvcuuot  xai  01  tÀic  TsXstàç  ai|Mv  outoi  xaracrTîÇfav- 
Ts; ,  o\)  ^OLvloi  TtvÊç  eïvai ,  cùàà,  tô  ovtc  irà)at  ccivÎTTeo'Ôai.oi^  «ç 
«V  àpiu)3T0ç  xat  àrsXedToç  6tç  a^oi»  à5»^/>îTat ,  èv  popêopw  ygtffsxaï  ô 
oe  xexaôappévoç  re  xat  tste^et^êvoç  ,  EXÊÎo'e  à^f/ô^evos ,  fAerà  i&gwv 
^txisffét.  Phœd.  Opér.y  tôm.  I,  pag,  157.  Ettlt,  *Bipoyit 

(3)  Â£7ffc  <Ss  'fàp  6  Ïl\j0a!yop€toç  4>tXô^oç  à§s  pLO^pxvpsovTcii  os  xat  * 
ot  Tra^aiol  ^eo^o^ot  rs  xat  /xavretç  w;  îià  rtvaç  à^apria;  u^ù^xtu^ 
Oùifutri  ffx^véÇevxTai ,   xat  xaôaTrep    eV  0'6>fiiaT£  TOVTft>  Tidairrai« 
C/«m.  AUœand,  Strom. ,  lib,  III^  pçg.  4^*  m 

(^  Platon.  Cratyl.y  Oper.,  tom.  III  ^p.  «64^ 
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.étoit  sorti  bon  des  mains  de  Dieu,  et  qu'il  ayoit 
d'abord  Técu  dans  un  état  de  pureté  et  d'inno- 
cence (1)9  le  crime  pour  lequel  il  étoit  puni^ 
étoit  par  conséquent  postérieur  à  sa  création. 

.  Mais  comment  le  crime  d'un  seul  homme 
a-t-il  infecté' toute  sa  race?  Comment  les  enfans 
peuvent-ils  justement  porter  la  peine  de  la  faute 
de  leur  père?  Ils  la  portent  cette  peine,  c'est  un 
fait  constant ,  et  que  dès  lors  il  n'est  nullement 
nécessaire  d'expliquer.  Dieu  est  juste  et  nous 
sommes  punis,  voilà  tout  ce  qu'il  est  indi^en- 
sable  que  nous  sachions;  le  reste  n'est  pour  nous 
que  de  pure  curiosité. 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir 
quelques  lueurs  dans  ce  profond  mystère ,  et  la 
philosophe  ancienne  »  en  prenant  la  tradition 
pour  guide,  seule  méthode  qui  puisse  donner 
une  base  solide  et  une  règle  sûre  au  raisonne^ 
ment,  s'est  élevée,  sur  la  question  aussi  difficile 
qu'in^ortante  de  l'imputation  des  délits^  à  de  fort 
b4tles  considérations. 

Dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  di^ 
vine^  Plutarque  fait  d'abord  observer  qu'il  y  a 
des  êtres  collectifs,  qui  peuvent  être  coupables  de 
certains  crimes ,  aussi  bien  que  les  êtres  indivi-- 

(w^  Dicœarck.  ap,  Porphyr.,  Do  ab^tin.,  lib.  lY.  p.  543. 
^  PLat;  in  Philœb.  ^ 
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duels.  «  Un  état,  par  exemple,  est,  dit-il,  une 
»  même  chose  continuée ,  un  tout,  semblable  à 
»  un  animal  qui  est  toujours  le  même ,  et  dont 
»  Tâge  ne  sauroit  altérer  ^identité.  X'état  étant 
t  donc  toujours  «n,  tandis  que  l'association 
»  maintient  Tunîté,  le  mérite  et  le  blâme;  la 
9  récompense  et  le  châtiment,  pour  tout  ce  qui 
»  est  fait  en  commun  ,  lui  sont  distribués  jus* 
»  tement,  com  me  ils  le  sont  à  Thomme  indivi- 
»  duel  (i).  »  • 

«  Mais,  ajoute  Plutarque,  si  l'état  doit  être 
»  considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  en  doit  êtrede 
»  même  d'une  famille  provenante  d'une  souche 
»  commune,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
9  cachée,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
»  sences  et  de  qualités,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
9  diyidus  de  la  lignée.  Les  êtres  produits  par  voie 
'  de  génération,  ne  ressemblent  point  aux  pro- 
»  ductions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci ,  dès 
9  que  l'ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-le-champ 
9  séparé  delà  main  de  l'ouvrier,  et  ne  lui  appar- 
»  tient  plus  :  il  est  bien  fait /^ar  lui,  mais  uoride 
9  luL  Au  contraire,  ce  ^ui  est  engendré,  provient 
9  de  la  substance  même  de  l'Etre  générateur  ; 


(i)  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition 
des^îoupables  ;  trad.  de  M.  le  comte  de  IMtaîstre ,  p.  48. 
Lyon,  i&i6. 
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»  tellement  qu'il  tient  de  lui  quelque  chose  qui 
»  est  très-justement  puni  ou  récompensé  pour 
»  lui;  car  ce  quelque  chose  est  lui  (i),  » 

D'après  la  doctrine  des  Perses,  Me^hia  et 
Mesclùané  ,  ou  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  étoiont  d'abord  purs,  soumis  à  Grmiixd 
leur  auteur.  Ahrîmaa  les  vit ,  et  fut  jaloux  de. 
leur  bonheur.  Il  les  aboixia  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  leur  présenta  des  fruits,  et  leur  per- 
suada qu'il  étoit  l'auteur  de  l'homme,  des  ani- 
maux, des  plantes  et  de  ce  bel  univers  qu'ils  ha- 
bitoieat.  Ils  le  crurent;  et  dès  lors  Ahriman  fut 
leur  maître.  Leur  nature  fut  corrompue;  et  cette 
corruption  infecta  toute  Jeiir  postérité  (2). 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d'Ormuzd;  rnaîs 
il  a  été  produit  ^  Mit  Zoroastre ,  par  CEtre  cacJié 
dans  le  crinie  ,  ou  Ahriman  (3).  H  y  a ,  selon  les 
Parsis,  des  souillures  que  l'homme  apporte  ept 
naissant  (4). 

^L'Ezour-Yedam  enseigne  aus^i  que  «  Dieu  ne 
»  créa  jamais  îe  vice.  Il  ne  peut  en  Qtre  l'auteur;  et 


(1)  Ibid.,  p.  5o  et  5i. 

(2)  Vendidat-Sadc ,  p.  5o5  ,  42S. 

(3)  Exposît.  du  syst  théolog.  des  Perses,  tiré  des  livre» 
Zcnds,  Pchlviset  Parsis,  par  Anquetîl  du  Perron,  Mém. 
de  l'acad.  des  Inscript.,  tom.  tXI^,.  p.  i84- 

(4)  Ibid.,  p.  a56: 


\ 

»  ce  Dieu ,  qui  esth  sagesse  et  la  sainteté  même , 
9  ne  le  fut  jamais  que  de  û  vertu.  Il  nous  a 
»'  donné  sa  loi ,  où  il  cous  prescrit  ce  que  noua 

•  devons  faire.  Le  péché  est  une  transgression 
»  de  cette  loi,  par  laquelle  il  nous  est  expreésénr 

•  ment  défendu.  Si  le  péché  règne  sur  la  terre, 
»  c'est  nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs^ 
»  Nos  mauvaises  inclinations  nous  ont  portés  à 
»  transgresser  la  loi  de  Dieu*  De  là  est  né  le  pre- 
»  mier péché,  lequel  une  foiscommis  en  a  eutrainé 
9  bien  d'autres  (i).  »  L'auteur  reconnoît  dan^ 
un  autre  endroit  que  le  premier  homme  fut  créé 
dans  l'innocence,  et  qu'il  vivoit  heureux,  papce 
qu'il  dominoit  sur  ses  passions  et  ses  appétits  (2). 
Du  reste  Maurice  a  prouvé  que  rhistqiie  d'Adam 
et  de  sa  chute,  telle  que  Aloïse  la  raconte ,  est 
confirmée  par  les  monument  et  les  traditions  des 
Indiens  (3).  Il  prouve  ëgalem^int  que  la  djs>f>' 


(1)  L'Ezour- Védam ,  i.  I ,  c.  IV,  t,  I,  p.  201  ,  302. 
(a)Ibid.,  liv.  V,  ch.  V;  tom.  II,  p.  ^y, 
(3)  Maurice's  history  of  Hindostan ,  vol.  I ,  chap.  XI. 
—  Id.  ,  Indian  Ântiq. ,  vol.  V  ,  p.  667.  Vid.  et.  Maimo- 
nides^  Luctor.  dubîtant. ,  part.  III,  cap.  X^IX,  etMcn- 
dè«  de  PInto. ,  Voyage  ea  £arope  ,  eo  A$i»  et  en  Âfri-« 
que»  etc.  Abraham  Roger,  elles  Recherches  aj^iatigues. 
Le  nom  même  d'Adam  étoit  coimu  des  Perses ,  da.H  In- 
diens ,  et  de  tous  les  anciens  peuple^  de  TOriélnt. 
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trine  du  péché  originel  étoit  enseignée  par  les 
druides  (i).  Voltaire  lui-même  avoue  que  les 
brames  «  croyoient Thomine  déciîu  et  dégénéré; 
»  cette  idée  se  trouye^  ajoute-t-il,  chez  tous  les 
»  anciens  peuples  (â).  » 

Gonfucius,  après  avoir  dit  que  la  raison  est  un 
présent  du  ciel,  ajoute  :  c  La  concupiscence  Ta 
»  déréglée,  et  il  s'y  est  mêlé  plusieurs  impuretés. 
>  Otez-en  donc  ces  impuretés ,  afin  qu'elle  re-^ 
1  prenne  son  premier  lustre,  et  qu'elle  ait  toute 
»  sa  perfection  (3).  »  Son  principe^  remarque 
l'auteur  qui  nous  a  fourni  cette  citation ,  est  que 
l'homme  étant  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature, 
se  trouve  corronym  pat  des  passions  et  par  des  prê-^ 
jugés;  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  le  rappeler  à 
la  droite  raison  et  de  le  renouveler  (4)- 

Le  philosophe  Tchouangsé  tnûÀ^oit^  confor- 
mément «^  la  doctrine  des  King  j  ou  livres  sacrés 
des  Chinois ,  «  que  dans  l'état  du  premier  ciel 
»  l'homme  étoit  uni  au-dedans  à  la  couveraine 
»  raison ,  et  qu'au  dehors  il  pratiquoit  toutes  les 
»  œuvres  de  'la  justice.  Le  cœur  se  réjouissoit 


(i)  Indîan  andq.,  vo^  YI,  p.  53. 

(a)  Additions  à  THist.  générale,  p.  17.  Ed.  de  1^63. 

(3)  Ce  passage  se  trouye  dans  le  lirre  qui  a  pour  titre; 
Ta-Hio^  Vîd.  Morale  (te  Confucius,  />.  5o. 

(4)  Ibid.*,  p,  159/ 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  4^  ^   * 

1»  daas  la  vérité.  Il  n'y  avoit  en  lui  aucun  mé- 
»  lange  de  fausseté.  Alors  les  quatre  sait^ons  de 
»  l'année  suivoient  un  ordre  réglé  sans  confu- 
»  sion...  Rien  ne  nuisoit  à  l'homme,  et  l'homme 
»  ne  nuisoit  à  rien.  Une  harmonie  universelle 
»  régnoit  dans  toute  la  nature.  »  Mais ,  suivant 
la  mêmetradition ,  «  les  colonnes  du  ciel  furent 
»  rompues  ;  la  terre  fut  ébranlée  jusqu'aux  fon* 
»  démens. . .  L'homme  s 'étant  révolté  contre  le  cieL  - 
»  le  système  de  l'univers  fut  dérangé ,  et  l'har- 
»  monie  générale  troublée ,  les  maux  et  les 
»  crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre  (  i)*.  » 

Tous  ces  maux  sont  venus ,  dit  le  livre  Likiyki , 
parce  que  «  l'homme  méprisa  le  souverain  em*. 
»  pire.  Il  voulut  disputer  du  vrai  et  du  faux  ;  et 
»  ces  disputes  bannirent  la  raison  éternelle.  Il 
»  regarda  ensuite  les  objets  terrestres,  et  les  aima 
»  trop;  de  là"  naquirent  les  passions...  Voilà  la 
»  source  primitive  de  tous  les  crimes  ;  et  ce  fut 
»  pour  les  punir  que  le  ciel  envoya  tous  les 
»  maux  (2).  > 

La  mère  de  notre  chaire  ou  la  femme  au  serpent 


(1)  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Hoainantsé ,  et  des 
philosophes  Ventsé  et  Lietsé ,  qui  vivoient  long-temps 
ayant  lui.  Vid.  Ramsay,  Discours  sur  ta  tnythoiog,, 
p.  146 — 148. 

(2)  Ibid.9  p.  149  et  i5o. 

5.  .  '  26 


402  £SSAl    SUR    L'iNDIFFÉR£NC£ 

Cihuacokuatly  est  célèbre  dans  les  traditionâi 
nriexîcames,  qui  la  représentent  déchue  de  son 
premier  état  de  bonheur  et  d'innocence  (i).  Oa 
a  récemment  découvert  près»  d'une  ville  de  la 
Pensylvanie ,  un  monument  qui  prouve  que  la 
mémetradition  étoit  répandue  dans  toute  TAmé- 
rique(2}.  Mais  deux  seuls  faits  suffisent  piour 
prouver  que  la  chute  de  l'homme  et  la  corrup- 
tion de  notrenature,  fjjrent  toujours  une  croyance 
universelle. 

Et  d'où  viendroît  sans  cela  Tusage  des  sacri- 
fices ?  Quel  en  seroit  le  fondement,  la  raison  ? 
Pourquoi  répandre  le  sang  ,    et  trop  souvent 


(i)  M.  de  Humbpldt ,  Vues  des  Cordillères  et  irionum* 
de  l'Amériq  ,  tom.  I ,  p.  a37 ,  et  274-  Tom.  II ,  p.  198- 

{^)  «  L  automne' dernier,  un  violent  orage  éclata  prè» 
»  de  Brownsvelle^  dans  ia  partie .  occidentale  de  la  Pen- 
»  sylvanie  ,  et  déracina  un  chêne  énorme,  dont  la  chute 
»  laissa  voir  une  surface  en  pierre  d'enyiron  seize  pieds 
»  carrés,  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  figures  : 
»  entre  autres,  deux  de  forme  humaine,  représentant  un 
»  homme  et  une  femme ,  séparés  par  un  arbre.  La  der- 
»  uière  tient  des  fruits  à  la  main.  Des.  cerfs ,  des  ours  et 
»  des  oiseaux  sont  sculptés  sur  le  reste  de  la  pierre.  Ce 
»  chêne  avoît  au  moins  cinq  ou  six  cents  ans  d'existence  ; 
»  ainsi  ces  figures  ont  dft  être  sculptées  long-temps  avant 
»  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb.  »  Annales  de 
ia  littérature  et  des  arts ,  tom.  X  s  p»  286  ,  287. 


*\ 
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ttiême  le  sang  humain ,  si  Ton  n'avoit  pas  été  ♦ 

partout  persuadé  qiie  Thomme  devoît  à  Dieu  une  j 

grande  satisfaction ,  et  qu'il  étoit  pour  lui  un  * 

objet  de  colère  ?  A  quoi  bon  tant  d'expiations  ,  ; 

s'il  n'y  avoit  rien  à  expier;  et  tant  d'hosties  s'il 
n'existoit  poiat  de  coupables?  La  conscience 
éveillée  en  tous  lieux  par  la  tradition  ,  tâchoit 
par  ces  moyens  d'apaiser  le  ciel  irrité  ,  de  sus- 
pendre des  châtimens  dont  elle  sentoit  la  jus- 
tice (i)  ;  et  le  genre  humain  condajnné  à  mort, 
songcoit  moins,  chose  remarquitbJe ,^  à  dejuan- 
der  sa  grâce  ,  qu'à  se  racheter  par  la  substitu- 
tion d'une  autre  victime. 

L'idée  que  nous  naissons  impurs  et  crimi- 
nels étoit ,  de  toute  antiquité ,  si  profondément 
empreinte  dans  les  esprits,  qu'il  existoit  chez 
tous  les  peuples  des  rites  expiatoires  pour  puri- 
fier l'enfant  à  son  entrée  dans  la  vie  (2).  Ordi- 


(1)  «  De  tant  de  religions  différentes ,  il  n'en  est  aucune 
»  -qui  n'ait  pour  but  principal  les  expiations.  L'homme  a 
»  toujours  senti  qu'il  avoît  besoin  de  clémence,  »  Voltaire, 
Essai  sur  l^hisU  génér.,,  et  sur  les  mœurs  et  l^  es  prit  des  na- 
tions ,  ckap,  CXX»  tonu  III  s  />.  i^o5l  Edit.  de  1756. 

(a)' De  toute  antiquité,  les  Sabéens  purifioLent  leurs 
enfans  nouyeaux  nés  en  les  faisant  passer  par  le  feu  ,  per- 
suadés que  sans  cela  ils  mourrolent  s  dit  Maimonides.  More 
Nevoch,,  part,  III ,  cap,  XXXVII ,  p-  449» 
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nairement  cette  cérémonie  avoit  lieu  le  jour  où 
Ton  donnoit  un  nom  à  l'enfant.  Ce  jour,  chez 
les  Romains ,  étoit  le  neuvième  pour  les  garçons, 
et  le  huitième  pour  les  filles  (i).  On  l'appel  oit 
lustricus  •  à  cause  de  l'eau  lustrale  qu'oi^  em- 
ployoit  pour  purifier- le  nouveau  né  (2).    Les 
Égyptiens  (3),  les  Perses  (4)  et  les  Grecs  (5) 
avoient  une  coutume  semblable.  Au  Yucataii 
on  apportoit  l'enfant  dans  le  temple ,  où  le  prê- 
tre lui  versoit  sur  la  tête  dé  l'eau  destinée  à  cet 
usage^  et  lui  donnoit  un  nom.  Aux  Canaries  , 
c'étoient  les  femmes  qui  remplissoient  cette  fonc- 
tion à  la  place  des  prêtres  (6).  Mêmes  expiations 
prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexicains  (7). 


(i)Macrob.  Saturn.,  lib-  I. 

(2)  Festus  ,  De  verb.  signifie. 

(5)  Analyse  de  rinscrlpt.  de  Rosette,  p.  i4^. 

(4)  Nous  remarquerons  que  les  Parsis  eurent  toujours 
uû  baptême.  Le  baptême  est  commun  à  toutes*  les  an- 
ciennes nations  dé  FOrient.  Foliaire  ^  Bemarq,  sur  l'hist* 
gén.s  §c  XI,  p.  41. 

(5)  Ils  appeloienl  cette  céiémonie  .«ifAçi^pr  parce 
qu'on  couroit  autour  du  foyer  et  des  dieux  î  ,  en  te- 
nant le  nouveau  né  entre  les  bras; 

(6)  Carli ,  Lettres  amer.,  tom.  ï  ,  p.  146  ei  147^ 

(7)  «  Tous  les  détails  de  cette  table  de  la  loi  mexicaine, 
n  rappellent  le  baptême  des  prosélytes  du  judaïsme.  » 
M.  de  Hiimboldt,   Vues  des  Cordillères  et  des  nionianens 
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«  La  sage-femme,  en  invoquant  le  dieu  Ome- 
»  teuctli  (i)  et  la  déesse  Omecihuatl ,  qui  vivent 
»  dans  le  séjour  des  bienheureux ,  jetoit  de  Teau 
»  sur  le  frontetlapoitrine  du  nouveau  né  :  après 
»  avoir  prononcé  différentes  prières  (a),  dans 
V  lesquelles  Teau  étoit  considérée  comme  le  sym- 
»  bole  de  la  purification  de  Tâme,  la  sage-femme 
»  faisoit  approcher  des  enfans ,  qui  avoient  été 
»  invités  pour  donner  un  nom  au  nouveau  né. 
»  Dans  quelques  provinces  on  alluiîhoit  en  même 
»  temps  du  feu ,  et  on  faisoit  seniiblant  de  passer 


de  l* Amérique  s  tom,  II ,  p.  3i2.  Ce  n'est  pas  le  seul  rap- 
port qu'euss'enties  usages  et  les  traditions  mexicaines  avec 
les  traditions  et  les  usages  des  juifs ,  et  même  des  chré- 
tiens. On  trM^oit  parmi  eux^  outre  «  leurs  traditions  sur 
»  la  mère  d^  hommes ,  déchue  de  son  preniîer  état  de 
»  bonheur  et  d'innocence  ;  l'idée  d'une  grande  inonda- 
»  tion  ,  dans  laquelle  une  seule  famille  s'est  échappée  sur 
»  un  radeau  ;  l'histoire  d'un  édifice  pyramidal  élevé  par 
»  l'orgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  oolère  des  dieux  ; 
»  des  idoles  faîtes  avec  de  la  farine  de  mais  pétfje,  et 
»  distribuées  en  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans  l'en- 
»  ceinte  des  temples;  les  déclarations  de  péchés  faites  par 
»  les  pénitens  ;  des  associations  religieuses  ressemblant  à 
»  nos  couvens  d'hommes  et  de  femmes.  »  Ibid.,  tom,  I, 
p.  237  (5^238.  Vid.  et.- G^rlî,  Lettres   ainéric,  tom,  I , 

P,     l5l 154.  y 

(1)  Le  Dieu  du  paradis  céleste, 

(2)  Clavigero ,  tom.  Il',  p.  86. 
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»  l'enfant  par  la  flamme,  comme  pour  le  purifier 
»  à  la  fois  par  Teau  et  le  feu.  Cette  cérémonie 
»  rappelle  des  usages  dont  l'origine,  en  Asie,  pa- 
»  roît  se  perdre  dans  une  haute  antiquité  (i).  » 

Les  Tibétains  ont  aussi  de  pareilles  expia- 
tions (2).  Dans  rinde,  lorsqu'on  donne  le  nom 
à  un  enfant ,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur 
«on  front,  et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  de 
l'eau  de  rivière  ,  le  Brahme  s'écrie  à  haute  voix  : 
«  O  Dieu  pur,  unique,  invisible ,  éternel  et  par- 
»  fait  !  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une  tribu 
9  sainte,  oint  d'une  huile  incorruptible  et  puri-^ 
»  fié  avec  de  l'eau  (3).  » 

On  a  V.U  que  la  corruption  de  notre  nature 
par  suite  d'un  premier  péché,  étoitun  des  points 
de  la  doctrine  enseignée  dans  les  iM^tères.  Le 
sixième  livre  de  l'Enéide  n'est  guère  qu'une  bril- 
lante exposition  de  cette  doctrine  ;  et  peut-être 
l'antiquité  n'offre-t-elle  riep  qui  prouve  davan- 
tage le  pouvoir  de  la  tradition  sur  l'esprit  hu-^ 
main  ,  que  le  passage  de  ce  livre  où  le  poète , 
pénétrant  avec  Enée  dans,  le  séjour,  des  morts  , 
décrit  en  vers  magnifiques ,  le  lugubre  spectacle 


(1)  M.  de  Humboldt ,  V«es  des  Cordillères  et  moDUm. 
de  rAmérîque  ,  tom.  I,  p.  223. 

(2)  Alphabet,  tibetaiv  ,  Prœfat.  ,  p.  XXXI. 

(5)  Extrait  des  travaux  de  la  société  de  Calcutta. 
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qui  se  présente  .d'ahord  à  sa  vue  ;  car ,  s'U  y  a 
quelque  chose  au  monde  qui  réveille  en  nous 
ridée  de  l'innocence ,  assu-rément  c'est  l'enfant 
qui  n'a  pu  encore  ni  commettre  le  mal ,  ni  même 
le  connoître;,  et  supposer  qu'il  soit  soumis  à  des 
châtimens ,  des  souffrances  j^  est  une  pensée  qui 
révolte  toute  l'âme.  Cependant  Virgile ,  le  tendre 
Virgile  9  place  les  enfans  m^t^^t^nn^'^  à  la  mamelle ,  -. 
avant  d' avoir^goûté  la  vie,  à  l'entrée  des  royaumes 
tristes,  où  il  les  représente  dans  un  état  de  peine, 
pleurant  et  poussant  un  long  gémissement ,  va- 
gitus  ingens  (1).  Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix 
douloureuses  ,  ce  cri  déchirant  ?  Quelle  faute 
expient  ces  jeunes  enfans,  à  qui  leurs  mères 
n'ont  point  souri  (2)?  Qui  a  pu  suggérer  au  poète 
cette  étonnante  fiction  ?  Quel  en  est  le  fonde- 
ment?  D'où  viei>t-elle ,  sinon  de  la  croyance  an- 
tique, que  l'homme  nattdans  le  péché  (3)  ? 
Mais  s'il  a  toujours  connu  et  avoué  sa  dégra- 


(1)       GoDtinuô  audit»  roces,  vagitus  et  ingens , 

Infantamque  animae  flentes  in  limine  primo  : 
Qaos  dulcis  vitae  exortes ,  et  ab  ubcre  raptoi 
Abstulit  atra  dies  ;  et  fanere  mersit  acerbo. 

jEneid,,  lib.  FI,  v.  i^ô.^i^, 
(3)  ....  Gui  non  risere  parentef . 

^irgiLy  Eclog,  IV,  V..62. 

(5)  J'ai  été  engendré  dans  Tiniquité,^  et  ma  mère  in>. 
conçu  dans  le  péché.  P5.  X ,  t?.  7^  selon  l'Hébreu. 
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dation ,  toujours  aussi  l'espérance  d'être  un  jour 
rétabli  dans  son  premier  état^  a  soutenu  son 
courage;  et  sous  le  poids  du  crime  que  tout  lui 
rappeloît ,  au  dehors  comme  au  dedans  de  lui- 
même,  il  a  pu  encore  lever  les  yeux  au  ciel 
sans  effroi.  Tous  les  peuples  ont  attendu  un 
libérateur ,  un  personnage  my^érieux  ,  divin, 
qui,  selon  d'anciens  oracles,  d^voît  leur  appor- 
ter le  salut,  et  les  réconcilier  avec  rÉternel. 
«  Malgré  l'ignorance  et  la  dépravation  întro- 
»  duîtes  par  l'idolâtrie,  la  tradition  de  cette  pro- 
»  messe  s'est  encore  assez  conservée  pour  que 
»  l'o'n  en  aperçoive  des  traces  chez,  les  anciens. 
>  L'opinion  qui  a  régné  parmi  tous  les  peuples^  et 
»  qui  a  tu  cour»  chez  eux  dès  le  commencement ,  de 
»  la  nécessité  d*un  médiateur,  me  paroît  en  être 
»  la  suite.  Tous  les  hommes,  convaincus  de  leur 
»  ignorance  et  de  leur  misère,  se  sont  jugés  trop 
»  vils  et  trop  impurs  pour  oser  se  flatterie  pou- 
»  voir  communiquer  par  eux-mêmes  avec  Dieu  ; 
»  il*  ontété  universellement  persuadés  qu'il  leur 
»  falloit  un  médiateur,  par  lequel  ils  pussent  lui 
»  présenter  leurs  vœux ,  en  être  favorablement 
»  écoutés,  et  recevoirles  secours  dont  ils  avoient 
»  besoin.  Mais  la  révélation  s'étant  obs<Hïrcie 
»  chez  eux ,  et  les  hommes  ayant  perdu  de  vue 
»  le  seul  médiateur  qui  leur  avoit  été  promis,  ils 
»  lui  ont  substitué  des  médiateuris  de  leur  propre 
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>  chwx;  d€  là  est  venu  le  culte  des  planètes  et 
»  des  étaîles,  qu'ils  ont  regardées  comme  les  ta- 
»  bernacles  et^a  demeure  dés  intelligeBces  qui 
»  en  régloîent  les  mouvemens  :  prenant  ces  in^ 
•^  telligences  pour  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu 
»  et  eux ,  ils  ont  cru  qu'elles  pouvoîent  leur  ser- 
»  virde  médiateurs  ;  en  conséquence,  ils  se  sont 
T»  adressés  à  elles  pour  entretenir  le  commerce 

•  toujours  nécessaire  entré  Dieu  et  sa  Cî*éatute  ; 
»  ils  leur  ont  ofifert  leurs  vœux  et  leurs  prières, 
»  dans  Tespérance  que  par  leur  canal  ils  obtien- 
»  droîentdeDieulesbîensquïlsluidemandoient. 
»  Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues  , 
»  parmi  lespeuples  de  tout  pay^  et  de  tout  temps^. 

»  Mais  ceux  qui  étoient  plus  instruits  des  pre- 
»  mières  traditions  du  genre  humain,  oiit  parfai- 
»  tement  senti  l'insuffisance  de  tels  médiateurs; 
»  ils  ont  non  seulement  désiré  d'être  instruits  de 

*  Dieu,  ils  ont  même  espéré  que  l'Être  suprême 
»  viendroit  un  jour  à  leur  secours,  qu'il  leur  en- 
»  verroit  un  docteur  qui  dîssiperoit  les  ténèbres 
»  de  leur  ignorance^  qui  les  éclaireroit  sur  la  na- 
»  ture  du  culte  qu'il  exige,  et  qui  leur  fourni- 
»  roit  les  moyens  de  réparer  la  nature  corrom- 
»  pue  (i).  » 


(i)  L'abbé  Mignot,  Mém.  de  Tacad.  des  Inscriptions, 
tom.  LXV,  p.  4  6t  5. 


< 
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« 

Le  savant  Piideaux  reconnaît  aussi  que  «  la 
»  nécassité  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
»  hommes ,  étoit  depuis  le  comAiencement  une 
»  opinion  régnante  parmi  tous  les  peuples  (  i  ). 

Job,  plus  ancien  que  Moïse,  et  Iduméen  de 
nation,  mettoit  toute  son  espérance  dans  ce  mé-- 
diateur  nécessaire ^  qui  étoit. en  même  temps  le 
Libérateur  promis.  «  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
n  teur  est  vivant ,  et  que  je  ressusciterai  de  la 
»  terre  au  dernier  jour,  et  que  je  serai  de  nou- 
»  veau  revêtu  de  ma  chair,  et  dans  ma  chair 
»  je  verrai  mon  Dieu,  Je  le  verrai ,  moi-même 
»  et  non  pas  un  autre,  et  mes  yeux  le  contem- 
»  pleront  :  cette  espérance  repose  dans  mon 
»  sein  (2).  *  .  • 

La  tradition  du  Rédempteur  répandue,  comme 
on  le  voit,  en  Orient  dès  les  premiers  âges  ,  re- 
montoîtpar  Noé  et  les  Patriarches  jusqu'à  l'ori- 
gine du  monde;  et  pour  prévenir  l'oubli  où  elle 


(i*)  Hist.  des  Juifs  ^  V*  partie ,  liy.  III,  tom.  I ,  p.  SgS. 
Paris,  1726. 

(2)  Scio  enim  quod  redemptor  meus  vivit^  et  in  novis- 
simo  die  de'  terra  surrecturus  sum  :  et  rursùm  circumda- 

t 

bor  pelle  meâ ,  et  in  carne  meâ  yidebo  Deum  meum  ; 
quem  visurus  sum  ego  ipse,  et  oculi  mei  conspecturi 
sUnt,  et  non  alius  :  reposita  est  hœc  spes  meain  sinu  mec. 
Job,  XIX,   25 — 27. 
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auroit  pu  tomber  peut-être ,  Dieu  la  rappeloit 
aux  hommes ,  dans  les  temps  anciens ,  par  des 
prophéties  successives.  C'est  ainsi  que  le  fils  de 
Beor,  prêtre  du  vrai  Dieu,  ^ omme  il  paroit  (i), 
révélant  aux  nations  sa  parole^  la  doctrine  du 
Très-Haut  y  et  les  visions  du  Tout-Puissànt  ^  s'é- 
crioit  quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  :  «  Je  le 
»  verrai,  mais  non  à  présent;  je  le  coriitemplerSi, 
»  mais  non  de  près.  L'Etoile  s'élèvera  de  Jacob, 
»  et  le  Sceptre  d'Israël  :  de  Jacob  sortira  celui 
»  qui  doit  régner  (2).  » 

Les  termes  mêmes  de  la  prophétie  marquent 
clairement  qu'elle  ise  rapporte  à  une  croyance 
antérieure  et  à  un  personnage  connu ,  mais  en- 
veloppé d'une  obscurité  mystérieuse  ;  car ,  avant 
l'accomplissement  des  promesses,  les  hommes  ne 
pouvoient  ni  ne  de  voient  a  voir  duMessieune  con- 


(1)  La  religion  de  Balaam  étoit  saine,  quoiqu'il  eût 
le  cœur  gûté.  L'^abbé  Foucher,  Mém,  de  l'acad,  des  Ins- 
criptions^ tom,  LXVI\  p.  i|>a.  —  Caritas  ei  deerat,  élit 
saint  Augustin.  De  div.  Quœst,  ad  Simpiician,,  l.  II y 
quœst,  I,n,g,  . 

(2)  Dixrt  Balaam  iilius  Beor....  dixiA auditor  sermonum 
Dei,  qui  noyit  doctrinam  altissimi,  et  visionès  Omnipo- 
tentis  yidet. .  •  Videbo  eum.,  sed  non  modo  ;  intuebor 
iUum ,  sed  non  propè.  ORIËTUR  STELLA  ex  Jacob ,  et 
consu^get  Virga  de  Israël....  De.  Jacob  erit  qui  domine tur. 
Numer.j  XXIFs  i5,  16,17,  19. 
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noissaone  aussi  parfaite  qu'après  éa.  venue.  Ce- 
pendant Job  l'appelle  Dieu  très-expressément,  et 
il  indique  que  ceDied  sera  revêtue<i'un  corps, 
puisqu'il  te  Terra  dons  la  chair ,  et  que  ses  yeux  le 
contempleront. 

■  Enannonçaotl'apparJtiond'uâSauveurvic- . 

>  torieux,  le  Très-Haut,  dit  Faber^  vouloitem- 
»,' pêcher  que  les  nations  tombassent  dans  le 
»  désespoir  ou  dans  l'ignorance.  Nous  trouvons 
»  en  effet  qu'une  vive  attente  d'un  puissant 
»  libérateur  et  réparateur ,  vainqueur  du  ser- 

>  pent  et  ûls  du  Dieu,  suprême ,  attente  dérivée 

>  en  partie  de  la  prophétie  de  Balaam  (  i  ) ,  et  en 
■  partie  de  la  tradition  plus  ancienne  d'Abra- 
> .  ham  et  de  Noé ,  ne  cessa  jamais  de  prévaloir , 
i  d'une  thaiiière  plus  ou  moins  précise  et  dis- 
»  tiocte ,  danfttoute  l'étendue  du  monde  païen; 
B  jusqu'à  ce  que  les  Mages ,  guidés  par  un  mé- 
»  téore  surnaturel ,  vinrent  d'Orient  chercher 
»  y  Étoile  destinée  à  relever  Israël ,  et  à  renverser 
»  l'idolâtrie  (2).  • 


(1)  La  prophétie  de  Bitâm  ou  fialaam ,  DU  de  Beor, 
étoit ,  dit  d'Herbelot ,  fort  répandue  dans  l'Orient.  Bihlioth. 
orient.,  art.  Zerdascht,  tom.  VI ,  p.  5iO. 

(a)  HorcB  Mosaieie  :  or  a  Dissertation  on  the  oredibilily 
iiiid  tbeologj  of the  Pentateuch  |  by  George  Stanley  Faber, 
Ydi.ll,  sect.  l,cb.  n,  p.  98.Secondeédit.,LoDâon,  18 iS 
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Elle  n'était  presque  tout  matière  qu'une  cor- 
ruption, un  abus  du  dogme  même  de  la  mé- 
diation (i),  et  elle  prouve  invinciblement  la 
vérité  de  ce  dogme  lié,  d'-une  manière  insépa- 
rable, à  celui  delà  dégradation  de  notre  nature; 
comme  la  multitude  des  remèdes  ridicules  et 
impuissans  prouve  la  réalite  des  maladies  qui 
nous  affligent ,  et  le  besoin  senti  d  un  remède 

efficace. 

Ces  considérations,  qu'appuient  les  nom- 
breuses autoritésdéjà  produites,  pourroient  nous 
dispenser  d'en  alléguer  de  nouvelles.  Cependant, 
sur  un  point  d'une  si  haute  importance^  il  nous 
paroît  convenable  d'entrer  encore  dans  quelques 
détails,  qui  achèvlaront  de  montrer  combien 
étoit  universelle  la  tradition  antique  dont  nous 
venons  de  constater  l'existence. 

Les  ZabiehsouSabéens  étoient divisés  en  plu- 
sieurs sectes  ;  mais  elles  reconnoissoient  toutes 
la  nécessité  de  quelque  médiateur  entre  l'homme 
et  la  Divinité  (2). 


r 

(1)  Les  dieux  des  païens  n'étoient  autre  chose  que  des 
médiateurs  auprès  do  Dieu  suprême,  ou  tout  au  plus  des 
ministres  plénipotentiaires  ,  chargés  de  dispenser  ses 
grâces  à  ceux  qui  en  étoient  dignes.  Beausobre^  Hist.  du 
Manich  ,  (w.  IX  ^  ch.  V ,  tom.  II,  p:  669, 

(2)  Commune  utrique  sectae  fondamentùm  esse,  opus 
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Les  Égyptiens  eoseignoient  aussi,   suivaDt 
Hermès,  cité  par  Jambtique,  «que  ]e  Dieu  su- 

•  prêmc  avoit  préposé  un'  autre  dieu  comme 
»  chef  de  tous  les  esprits  célestes;  que  ce  se- 
»  cond  Dieu  qu'il  appelle  Conducteur ,  est  (ine 
»  Sagesse  qui  transforme  et  convertit  en  elle 
■  toutes  les  intelligences  (i).  > 

,  «  Il  est  manifeste,  observe  Ramsay ,  que  les 
>  Egyptiens  admettoient  un  seul  principe  et  ua 

*  Dieu  mitoyen  semblable  au  Mitbras  des  Per- 
X  ses.  L'idée  d'un  esprit  préposé  par  la  Divinité 
»  suprême  pour  être  le  chef  etle  conducteur  de 
»  tous  les  esprits ,  e$t  ti;ès-ancienne.  Les  doc- 
»  teurs  hébreux  croyoient  que  l'âme  du  Messie 
t  avoit  été  créée  dès  le  commencement  du  mon- 

■>  de  ,  et  préposée  à  tous  les  ordres-  des  intelli-  ■ 
»  gences  (2).  » 

Parmi  les  différe.ns  Hermès  révérés  en  Egypte, 

U  y  en  avoit  un  que  le  Chaldéens  appeloient 

Dkouvanai t  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 

■   i  Ce  sifrnom ,  observe  d'Herbelot ,  pourroit  fort 

»  bien  convenir  au  patriarche  Joseph,,  que.  les 


habere  homines  mediatoribus  ,  qui  inter  ipsos  et  Deum 
inedii  intercedaDt.  Brucker,  Hist.  erit.  philosoph.,  l.  //, 
eap.  V ,  tom.  I,  p.  aa4- 

[1}  Jamb.  de  Myst.  £gypt.,  p.  i54.  Lugd.,  i55a. 

{%)  Disc,  sur  la  mylholog.,  p.  a5. 
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1»  Egyptiens  qualifièrent  Psontham  Phanees  ,  ce 
»  qui  signifie  danslenrlsingiie  Sauveur  du  monde; 
»  d'où  il  résulte  que  ces  peuples  attendoient  un 
»  Sauveur,  et  qu'ils  donnoient  d'avance  ce  titre 
»  à  ceux  desquels  ils  recevoient  de  grands  bien- 
»  faits,  ignorant  celui  qui  devoit  porter  ce  nom 
»  par  excellence  (i).  » 

«  Il  y  a,  dit  Plutarque,  une  opinion  de  la 
»  plus  haute  antiquité,  et  qui^a  passé  des  théo- 
»  logiens  et  des  législateurs ,  aux  poètes  et  aux 
»  philosophes  ;  l'auteur  en  est  încdnnu ,  mais  elle 
»  repose  sur  une  foi  constante  et  inébranlable  , 
»  et  elle  est  consacrée  non  seulement  dans  les 
»  discours  et  dans  les  traditions  du  genre  hu- 
»  main,  mais  encore  dans  les  ^mystères  et  dans 
»  les  sacrifices  ,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Bar- 
j»  bares  uhiversellement  (2).  » 

Cette  opinion,-  c'est  que  l'univers  n'est  point 
abandonné  au  hasard ,  et  qu'il  n'est  pas  non 
plus  sous  l'empire  d'une  raison  unique  ;.  mais 


(1)  Biblioth,  orientas  art,  Hermès  ;  tom,  III  ^  p.  197. 

(2)  Aïo  $k  TrapTrdcXaioç  œjxri  xàTsecrtv  ht  âiokôytav  xat  voptqÔeTwv 
f tç  T8  7rot>îTàç  xat  yc^ocôyouç  5ôÇa ,  t:qv  àp^hv  à^éoTroTov  £;çovffa  , 
Tîîv  Se  TftdTiv  iff'j(\jpcct  xat  (îuo-eÇaXgtTrrov ,  oùx  ev  Xoyotç  ^ovov,  où^è 
iv  7)7|uia(ç ,  èXki  ev  re  reXeratç  ev  re  ^xiçiàiç ,  xaî  pappopotç  xai 
ÊXXifO'i  noXk(X'^oC  nepKfepôpavYiv .  De  Isid.  et  Osirid*  Oper.g 
pag.  569. 
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qu'il  existe  deux  principes  vivans,  Tua  du  bien, 
l'autre  du  mal;  le  premier  qu'on  appelle  Dieu, 
le  second  que  Ton  nomme  Démon  (i). 

Plutarque  ajoute  que  Zoroastre  donne  au  bon 
Principe  le  nom  d'Oromaze ,  et.  au  mauvais  le 
nom  d'Arimatte  (2)  ;  et  qu'entre  ces  deux  prin- 
cipes est  Mithra ,  que  les  Perses  appellent  le  Mé- 
diateur (3).  et  à  qui  Zoroastre  ordonne  d'offrir 
des  sacrifices  d'impétration  et  d 'actions  de  grâcesi. 

Les  livres  2^nd s  confirment  le  témoignage  de 
Plutarque  :  «  J'adresse ,  y  est-il  dit,  ma  prière 
»  à  Mithra ,  que  le  grand  Ormuzd  a  créé  média- 
»  leur  sur  la  montagne  élevée ,  en  faveur  des 
»  nombreuses  âmes  de  la  terre  (4)*  »  Mithra  , 
obaerve  Anquetil  *,  est  mitoyen ,  o'est-à-dirc  placé 
entré 'Ormuzd  et  Ahriman,  parce  qu'il  com- 
bat pour  le  premier  contre  le  second  ;  il  est 
médiateur  entre  Ormuid  ,  dont  il  reçoit  les 
ordres  ,  et  les  hommes  ,  qui  sont  confiés  à  ses 
soins  (5)« 


(1)  Tov  fA«v  opctftova  ^eov ,  rov  §ï  cTcpov  daefAova,  sca^odortv. 
Ibid. 

(2)'  On  l'appeloit  Calya  dans  rindostan^  Typhon,  en 
Egypte  9  Python  en  Grèce  *,  Loke  dans  la  Scandinavie. 

.5)  JàLBpnv  Uépaai  tov  fHeaiti}'»  ovopa^oucriv.  Plut»,'  Ibid. 

(4)  Bound-Dehesch ,  Jescht  de  Mithra ,  la*  Gardé. 

(5)  Système  théologîque  des  Mages ,  etc.  Ménïoîre  de 
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I 

i  Le^génie  de  la  d  roiture  accompagne  Mithrà  (  i  ) . 

I.  Il  est  appelé  dans  plusieurs  incriptions  ^  Dieu 

invincible  (2)  ^  Dieu  tout-puissant  (3)*  Les  Ora- 
I  des  Chaldaiques ,  qui  contiennent  la  doctrine  de 

\  Tccole  d'Alexandrie,  et  où  il  est  fait  une  aJlu- 

^  sion  continuelle  aux  principes  de  Zorpastre , 

distinguent  deux  intelligences  ,  Tune  principe 
,  de  toutes  choses ,  et  l'autre  engendrée  de  la  pre- 

mière. Cette  seconde  intelligence ,  à  c/ui  le  Père 
a  donné  le  gouvernement  de  l'univers  (4) ,  est  le 
Démiurge  des  Grecs  (5) ,  et  suivant  Pléthon,  le 
Mithrades  Perses  (6).  Mitbra  est  en  effet  établi 


Tacad.  des  Inscrîpt.,  tom.  LXI,  p.  298.  Mithra  étoît 
quelquefois  représenté  sous  la  forme  de  Tarbre  mystique 
ou  de  r arbre  de  la  science.    . 

(1)  Ibi<ï.9  lom.  jLXIX,  p.  J98. 

{p)  Deo  soli  inificto  Mithra^.  Spanheim,  ad  Jai.  Cœs.,  , 
/>û^.  144. 

(3)  Omnîpotenti  Deo  Mîthrae.  Gruter»  p,  54  >  n.  6. 

(4)  Stantley,  Hist.  pbilosoph.,  chap.  II.  —  Dabo  tibi 
gentes  bœredilatem  tuam^  et  possessionem  tijam  termi- 
nos  terra;.  P*.  tl,  8. 

(5)  Ëubulusditea  effet  que  Mithra  est  l'au^^ar  du  monde. 
Ap,  Porphyr,  de  ant.  Nympli.  Il  est  remarquable  que  saint 
Irénée  donne  le  nom  de  Démiurge  au  Verbe  divin.  Zr/^.  Il 
contr.  Hœres,  cap,  XXV  et  XXVIII s  p*  i53,^i56, 
Ed,  MassueU 

(6)  ToÛTOv  (MtOpav)  5*  «V  «vat  tgv  ^svrepov  voûv  «a^ovtjiwov 

5  iJ7 
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par  Ormuid  sur  le  monde  pour  le  gouverner  (  t  ). 
Il  vient  de  lui ,  et  Ton  voit  dans  les  livres  Zends 
une  Parole  qui  vient  du  premier  Principe  «  qui 
»  étoit  avant  le  ciel ,  avant  Teau ,  avant  la  terre, 
»  avant  les  troupeaux,  avant  les  arbres ,  avant 
»  le  feu  fils  d^Ormuïd ,  avant  les  Dews ,  les  Khar- 
»  fest«rs  (productions) des  Dews,  avant  tout  le 
»  monde  existant ,  avant  tous  les  biens ,  tous  les 
»  purs  germes  donnés  parOrmuzd  (2).  » 

Son. nom  est ,  Je  suis.  «  Je  la  pfononce  con- 
»  tinuellement  et  dans  toute  son  étendue ,  dit 
»  Oi'rauzd,  et  raboridance se  multiplia  (3).  » 

Ahriman  ,  balançant  un  moment  entre  le  bien 
et  le  mal  :  «Quelle  est,  dit*il  à  Ormuzd,  cette 
»  Parole  qui  doit  donner  la  vie  à  mon  peuple , 
»  qui  doit  l'augmenter ,  si  je  la  regarde  avec 
»  respect,  si  je  fais  des  vœux  avec  cette  Parole  ?  » 
Ormuzd  lui  répond  :  «  C'est  moi  qui,  par  cette 
»  Parole,  augmente  le  Behescht  (le ciel).  C'est 

-^—^^—^-~^^—^^— •■ ■ ■ -       -  ,111, _!■!-■■ ' ' 

xfito  TÛv  >07(6>v.  Pleth,  Comment,  in  orac.  chald,  —  Il  est 
appelé  dans  les  oracles  chaldaîques ,  NoGc ,  Mens ,  au 
rintelligeiïce  •  la  sagesse  par  excellence.  Vid.  Cleric,  , 
Philos,  orient,  ,  lib.  I ,  sect,  II ,  cap.  III.  Oper.  philo^ 
soph.,  tom,  II ,  p.  189. 

(i)  Anqiretîl  du  Perron,  Mémoir.  de  Tacad.  des  In- 
scriptions ,  tom .  LXI ,  p.  299. 

(a)  Id.,  ibid.,  tom.  LXIX,  p.  177. 

(3)  Ibrd.,  p.  176  et  177. 
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»  en  regardant  cette  Parole  a vçc  respect,  en ftii-^ 
t  sânt  des  vœux  avec  c^tte  Parole ,  que  tu  auras 
»  la  vie  et  le  bonheur ,  Ahrîiïiaîi ,  maître  de  la 
»  mauvaise  loi  (i).  ». 

Cette  Parjole  médiatrice,  qui ,  selon  la  doctrine 
des  Perses,  auroit  pu  sauver  Ahriman  lui-même 
et  son  peuple,  s'ils  avoient  voulu  l'invoquer  ou 
lui  obéir;  cette  Parole  engendrée  de  Dieu  avant 
tops  les  temps ,  et  dont  le  nom  est  Je  suis ,  res- 
semJble  beaucoup  au  Logos ,  ou  au  Verbe  de  Pla- 
ton, qui  ,a€u  ëvideaximent  quelque  notion  obscure 
de  la  pluralité  des  Personnes  divines  (2) ,  et^ui 


(1)  Jtbid.,  p,  19a  çt  193. 

(a)  «  -Celsç ,  flui  aous  cite  tant  de  pas^açes  de  PJatoa , 
»  aurait  biea  dû  ,  dit  Origène.,  npus  rapporter  celui  qui 
»  contient  un  téeaoignage  formel  de  la  divinité  du  Fils  de 
9  Dieu.  Voici  comme  il  en  parie  dajas  son  Épître  à  Jïer- 
»  mée  et  à  Corîsque  ;  f^ous  prie^  le  Dieu  de  l'univers  , 
»  l'auteitr  de  toud  ce  qukl  €s,t  et  de  tout  ce  qui  sera.  Vous 
p  priez  son  Pèr^  et  son  seigneur,  qji^e  nous  connottrom  tous 
9  clairmientp  mtmf  qu'il  est  possible  €uax  hommes  ,  si  nous 
9  nous  adonnons  à  la  véritable  philosophie,  »  (Plat.,  Ep.VJ, 
Oper.  tom.  XI,  p»gij  92  .J;  Orig.,  Contre  Cels»^  L  VI, 
n.  8. — 1.4e  Père,  dit  encore  Platon 9  embrasse  tout  ce 
qui  existe  y  le  Fils  est  borné  aux  seuls  êtres  intelligens  ,  et 
TËsprit  aux  seuls  élus.  Ai>ix«(v  pisv  rôv  U^Tipa,  Bià  vàvxoM  ràv 
^ovTWv ,  tÔv  $k  Ttoy  fA^^l  Twv  ^dyfx&>y  pôvtjy  ,  Tovf^è  riy8v^,psj^l 
fAÔvb>vTGi>v  ffsffoffjxévwv.  Plttt,  «/?.  Phot.,  Cod.  VIII ^Çj^  n'est 
pas  sans  quelque  étonnement  qu'on  retrouve  la  même  doc- 
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attendoit,  avec  tous  les  peuples ,  un  ï)îeu  lîbé-»- 
rateur  qui  devoît  venir  sauver  les  hommes,  et  leur 
enseigner  le  véritable  culte  (  i  ). 

Ce  Dieu  que,  dans  le  Banquet  j  il  appelle  1*-*^- 
tnour ,  et  qui ,  suivant  Parménide  et  les  anciens 
poètes ,  avoit  été  engendré  avant  tous  les  dieux  (2)  , 


trine  jusque  dans  le  nord  de  rAmèrique.  «Les  Californiens 
»  septentrionaux  disent  que  TÉtre  suprême ,  qu'ils  dé- 
t  signent  par  l'expression  de  rWai^r  ^5f  tfran^  >  a  un  fils  ^ 
»  et  qu'il  a  créé  des  Gtres  invisibles  qui  se  sont  réyoltén 
»  Contre  lui.  »  Bibiotlu  univers.,  Gènèye,  182a. 

(i)  On  trouve  jusque  dans  les  anciennes  fables  orien- 
taies,  des  traces  de  la  tradition  qui  annonçoit  le  Messie. 
Il  y  est  parlé  de  plusieurs  monarques  d*une  nature  diffé- 
rente de  l'homme,  qui  régnèrent  sur  le  monde  entier  ayant 
la  création  d'Adam,  de  la  lignée  duquel  il  en  devoît  sor- 
tir un ,  qui  les  surpasseroît  fous  en  majesté  et  en  puis- 
sance ,  et  après  lequel  il  n'en  paroîtroit  plus  aucun  aqtro 
9ur  la  terre.  Un'  de  ces  monarques  ayant  combattu  et 
fait  prisonnier  le  puissant  Dive  (ou  mauvais  démon)'  An- 
thaloiis  ,  voulut  le  faire  mourir  ;  mais  il  ne  put  en  Venir 
à  bout.  Il  consulta  lii-dessu s  les  génies  qui  règlent  les  des-^ 
tins  des  hommes,  et  ils  lui  répondirent  que  la  victoire  en- 
tière de  ce  Dive  étoit  réservée  à  un  autre  monarque  unî- 
verselde  la  postérité  d'Adam,  qui  devoît  le  soumettre 
i\  son  obéissance  et  le  punir  de  mort,  s'il  refusoît  de 
lui  rtendre  hommage.  D'Herbelot,  Bibtioth.  orient,,  art. 
Soliman  Ben  Daoud,  Tacouîn  et  ïeevin,  t,  F,  p.  5^5  i 
5^5,  422  ,  et  425. 

(îi)  Ante  deosomnesprimum  generavît  Amorem.  Plat.V 
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participe  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de 
J'iiomme,  de  sortequ  il  est  comme  le  centre  d'u- 
nion et  le  lien  universel  de  toutes  choses.  C'est  de 
lui  que  procèdent  l'esprit  prophétique ,  le  sacer- 
doce, les  sacrifices  et  les  expiations  (i).  Plein  de 
bienveillance  pour  les  hommes,  il  vient  à  leur  se- 
cours, il  est  leur  médecin  ;  et,  quand  il  les  aura 
guéris f  le  genre  humain  jouira  du  plus  haut  degré 
de  bonheur  (2).  «  C'est  ce  Dieu  qui ,  comme  il  est 
p  dit  dans  certains  vers^  donne  la  paix  au  genre  hu^ 
»  main.  Il  inspire  la  douceur,  et  chasse  l'inimitié. 
»  Miséricordieux  5  bon ,  çévéré  des  sages,  admiré 
9  des  dieux,  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent 
9  désirer  de  le  posséder ,  et  ceux  qui  le  possèdent 
9  le  conserver  précieusement.  Les  gens  de  bien 
9  lui  sont  chers,  et  il  s'éloigne  des  médians.  Il 


in  Convh.  Oper-y  iom.  X»  pt  177.  Ed.  Bipont.  — Argon. 
Steph.s  p.  71,  Ed.  Fugger.y  i566^ 

(1)  Plûto  enîm  amorém  dicît  esse  dasmonem  magnum, 
medisQ  inter  deos  et  homines  naturse. . .  Cûm  autem  in 
uiediosit,  ex  utroque  participare,  ità  ut  universum  ipsum 
îpsi  conjungatur.  Per  hune  vaticinium  omne  prôcedere, 
s>acerdotumque  diligentiam  circa  sacrificla  et  expîatîones. 
Brucker,  Hist.  çritic  philosopha  per.  Ils  part»  I,  lib.  /, 
ç-  II ,  $ecU  IV ,  tom.  II ,  p.  434- 

(a)  EoTi  yàp  ^ewv  ^iXavdpcimorseToç ,  CTrtxoupôç  t«  ôv  twv  «v- 
0f>ean:ttv ,  xat  iarpôç  tovtwv*  «v  laOtvTuv  puyiom  «v  eù^acaovta  to> 
fsvQfiw^rit»  ^«vît  cïu,  Plat.,  Conviv.  Oper.,  tom,Xy  p.  206, 
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%  nous  soutient  /dans  nos  travaux  ,  il  nous  ras- 
»  Sure  dans  nos  craintes ,  il  gouverne  nm  désirs 
»  et  notre  raison;  il  est  le  Sauveur  par  excellence. 
»  Gloire  des  dieux  et  des  hommes ,  et  leur  chef 
9  trës-heau  (  i  )  et  très-hon ,  nous  devons  le  suivre 
»  toujours ,  et  le  célébrer  dans  nos  hytnnes  (2).  » 
Parlant  ailleurs  des  sacrifices ,  des  pHrifica- 
tions  ,  du  culte  divin ,  nul  y  dît-il,  ne  nom  en- 
seignera quel  est  le  véritable  ^  si  Dieu  lui-même 
n'est  son  guide  (3).  Il  croyoit  qu'un  envoyé  de 
Dieu  pourroit  seul   réformer  '  les   mc&urs  des 

hommes.  (4)-  . 

Dans  le  second  Alcibiade,  Socrate,  après  avoir 
montré  que  Dieu  n'a  point  d'égard  à  la  multî- 


(1)  Specîosus  forma  prie  filiishominuin.  Ps.  XhlV^Z. 

(a)  E7rcp;^£Tat  §ï  pot  ri  Ttaii  cfApterpov  cIttsiv  y  ori  ovtoç  eorcv  ô 
irotÔBv  ËipisviiV  |Mv  6v  àv6p(d7roiç. . .  Ilpadiirra  [asv  ^ropcÇuv  y  ocypiô- 
TYira  f  iÇopîÇoiiv'  ^(XoJ6>poç  cvpievctacy  a^poç  êMCtiuvitaç'  iXs6)ç  , 

«vpioîpoïc, . .  ÈmfteXyiç  dtyaOûv ,  àpie^^c  xoextSv*  Jv  ttÔvai  ,  iv  ^€&> , 
tv7rô9ft>,  êv  X«y(ji  xv6ipv>JT7}ç  ^  cireSdtriic,  iropao^àriK '^t  ^^  luT^p 
api^TOC*  SvfA7rivTfii>v  re  ^sâv  xai  M^ttonv  xôerf&oc*  ir/fpMÎ»v  xàXXt- 
OTOç  xai  oipi(noç'  &>  ^gê  Inrevdat  irdévra  ^v^pa  cf vpVdCvra  xa>«i»ç,  xa- 
>ïjç  (i^^ç  /ASTixovra»  /^iW.^  pflgr.  31 B  et  VLig, 

Ç5)  aW  o\i$*  av  ^(^àÇeicv ,  si  ftev  3'gôç  v^îj^oïn».   Epinom, 
Opères  tom,  IX»  pag,  aôg. 

(4)  Era  tÔv  Xoerrov  ;^ôip9v  xaQey^ovreç  diarfXotre  a>  ,  ci  ^37  rtva 
«XXov  vpitv  0  ©e«ç  immit.^èn  ,  xij^dpievoç  ûpiwv.  Apolog.  Socrat, 
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/|23, 


plicité  et  à  la  magnificence  des  saerifices. , 
n^ais  qu'il  regarde  uniquement  la  disposition  du 
cœur,  de  celui  qui  les  offre ,  n'ose  pas  leritre- 
prendre  d'expliquer  quelles  sont  ces  disposi- 
tions, et  ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu.  «  Il  ae- 
»  roit  à  craindre ,  dit-il ,  qu'an  se  trompât ,  en 
»  demandant  à  Dieii  de  véritables  maux ,  que 
»  l'on  prendroit  pour  des  biens.  Il  faut  donc 
»  attendre  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  en- 
»  seî^e  quels  doivent  être  nos  sentimens  envers 
»  Dieu  et  envefôles  ho#imes  (i).  —  Alcibiade, 
»  Quel  sera  ce  maître,  et  quand  viendra-t-il  ? 
»  Je  verrai  avec  une  grande  joie  cet  homme  quel 
»  qu'il  soit.  —5ocriif^.  G 'est  celui  à  qui  dès  à  pré-- 
»  sent  vous  êtes  cher  (2) ,  mais  pour  le  connoître , 
»  il  faut  que  les  ténèbres  qui  offusquent  votre 
*  esprit ,  et  qui  vous  empêchent  de  discerner 
»  clairement  le  bien  du  mal ,  soient  dissipées  ; 
»  de  même  que  Minerve,  dans  Homère,  ouvre 
»  les  yeux  de  Diomède  pour  lui  faire  distinguer 
»  le  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un  homme  (3).  — 
»  Alcibiade.  Qu'il  dissipe  donc  cette  nuée  épaisse, 
»  car  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  m'ordon- 


jS^foù^'  xat  Trpôç  avOpwTrouç  ^locÇsëadaE. 

(2)  OvTOç  èoTtv  w  fAf^sc  Trepi  ffoO. 

(3)  Oyp'  lu  •ytyvwffxoi  ^f^sv  j^eôv  ri^k  xat  àv^pa. 
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»  nera  pour  devenir  meilleur. — Socrate.  Je  voua 
le  dis  encore ,  celui  dont  nous  parlons ,  désire 
infiniment  votre  bien.  —  Alcibiade.  Alors  il 
me  semble  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
mon  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue. 
—  Socrate.  Certainement  :  cela  est  plus,  sûr , 
que  de  vous  exposer  à  déplaire  à  Dieu,  —  At- 
cibiade.  Eh  bien  !  nous  offrirons  des  couronnes 
et  les  dons  que  la  loi  prescrira,  lorsque  je 
verrai  ce  jour  désiré,  et  j'espère  de  la  bonté  des 
dieux  qu'il  ne  tarderdl|)as  à  v^ir  (i).  > 

»  On  voit,  dit  l'abbé  Foucher,  parce  dialogue. 
Que  l'attente  certaine  d'tm  Docteur  universel 
du  genre  humain  étoit  un  dogme  reçu  qui  ne 
souffroit  point  de  contradiction  (2).  » 

Alcibiade  parle  de  cet  Envoyé  céleste  comme 
d'un  homme;  Socrate  insinue  clairement  qu'un 
Dieu  sera  caché  sous  la  figure  de  cet  homme;  et 
dans  le  Timée  ,  Platon  l'appelle  Dieu  très-ex- 
pressément :  «  Au  commencement  de  ce  dis- 
»  cours  ,  dit-il ,  invoquons  le  Dieu  sauveur  , 
»  afin  que  ,  par  un  enseignement  extraordi-- 
»  naire  et  merveilleux,  il  nous  sauve  en  noua 


(i)  Plat.,  Alcibîad.  II,  Oper.  t.  Y,  p.  100,  101 ,  10a. 
^2)  Mém.  de  l'acad.  des  Iriscript.,  tom.  LXXT,  p.  i^j,^ 
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»  îuslruisant  de  la  doctrine  véritable  (  i  )•  » 
Bruker  se  demande  où  Platon  avoît  puisé  ces 
idées ,  et  il  en  voit  la  source  dans  Tantique  tradi- 
tion du  Médiateur,  quidevoitréunirenluilesdeux 
natures  divineethumaine  (2),  Il  observeaumême 
lieu ,  qfae  toute  la  philosophie  éclectique  étoit 
fondée  ^ur  une  fausse  théorie  de  la  médiation. 

Parmi  le3  noms  que  les  anciens  donnoient  à 
la  Divinité,  et  qu'Aristote  a  recueillis,  se  trouvent 
ceux  de  Sauveur  et  ^e  Libérateur  (3).  Porphyre 
recqnnoissoit  la  nécessité  d'une  purification  gé- 
nérale; il  ne  pouvoît  croire  que  Dieu  eût  laissé 
le  genre  humain  privé  d'uq  tel  remède;  et  il 
étoit  forcé  de  convenir  qu'aucune  secte  de  phi-^ 

(1)  ©S6V  $k  xai  vvv  ejr*  àp^ri  twv  ^s70^6v&>v,  v(tixr,pXj  eÇ  àro-» 

4fxâç E9rtxa>e(7apevoc ,  icaliTtàp^épLeQatXeyzlv,  Plat,^  Tint,»  Oper., 
tom,  IX  ,  pag»  34 1 . 

(2)  Undè  hsec  babuerit  Plalo ,  dici  quîdem  non  potest  « 
conjicî  ver6  non  sine  verîsimiUtudine ,  pervenisse  ad  Fia- 
tonem  in  ejus  inter  barbaros  itineribus  vestigia  quœdam 
doctriuad  de  Mediatore  inter  Deum  et  homines ,  ex  utrîus-^ 
que  naturu  participante ,  quam  ex  protoplastoruin  tradi« 
tione  inter  vetustissimàrumgentium  origines  dispersam.,« 
dubium  non  est.  Hist,  crit.  pfiUasoph.;  per,  II y  part.  I ^ 
Hb.  ly  cap.  II 9  sect.  IV  ^  tom.  II ,  p.  4^4. 

(3)  Verè  Salvator  et  Liberator  ,  awr/îp  t«  xot  «Xcuôi- 
fto;  «TÛp»;.  De  Mundo ,  cap.  FUI,  Oper.  ,  fom.  I^ 
pa^.  475. 
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losophes,  parmi  les  barbares  x>u  che'A  les  Grecs^ 
ae  le  lui  offroît  (  1  ) .  Jamblique ,  se  conformant 
à  l'ancienne  tradition ,  avoue  que  nous  ne  pou- 
vons connoître  ce  que  Dieu  demande  de  nous , 
à  moins  que  nous  ne  soyons  instruits  soit  par  lui, 
soit  par  quelque  personne  avec  laquelle  il  ait 
conversé  (2). 

On  croyoit  universellement,  comme  Ta  prouvé 
Tabbé  Fouchery  dans  une  suite  de  mémoires  fort 
curieux ,  aux  tbéophanies  permanentes ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  manifestation  d'un  Dieu 
dans  un  corps  réel ,  et  tellement  propre  à  lui , 
qu'il  naît  comme  les  awtres  hommes,  croît,  vieil- 
lit, et  meurt  comme  eux,  soit  de  mort  naturelle, 
soit  de  mort  violente. 

j*  Par  quelle  analogie,  dit  l'auteur  que  nous 
»  venons  de  citei* ,  les  peuples  ont-ils  donc  été 
»  conduits  à  l'idée  d'un  dieu  qui  s'incarne,  qui 
»  naît  comme  nous;  qui,  malgré  sa  puissance  , 
»  est  en  butte  à  la  misère  ,  aux  mauvais  traite- 
»  mens,  sujet  aux  mêmes  besoins  que  les  autres 
»  liomiùf^,  et  qui  comme  eux  devient  enfin  vic- 


(i)  Proyidentiam  quippè  diyinam  sine  istâ  uniyersalî 
yiâ  liberandae  auimaB  genus  humanum  reiinquere  potuisse 
non  crédit  (Porphyrius).  S,  August.^  de  Civil,  Dei»  i.Xr 
cap.  XXXll ,  n.  1.  0per,9  tom.  Fil  9  coL  a68. 

(2)  De  vitâ  PythagoraB ,  cap.  XXVIII. 
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• 

»  tîme  de  la  mort?...  L'accord  de  tant  de  iia- 
»  tions  dont  plusieurs  ne  se  connoissoient  pas 
9  même  de  nom  .  prouve  invinciblement  que 
»  toutes  avoient  puisé  dans  nne  source  com^ 
»  mune,  c'est-à-dire ,  dans  la  religion  primitive, 
»  dont  la  mémoire  à  bien  pa  s*altérer,  mais  non 
»  se  perdre  tout-à-faît  (i).  » 

Les  païens  savoient  que  ce  Dieu-Homme,  qui 
devait  naître  d'une  Vierge-^mhre ,  sdon  la  tradi- 
tion universelle  (2)  5  n'étoit  aucune  des  Divinités 
qu'ils  adoroient,  puisque  ces  dieux^  et  même  les 
plus  grands  ,  Vis<^hnou ,  Baal ,  Osiris ,  Jupiter , 
Odin ,  dévoient  être  enveloppés  dans  la  pro- 
scription générale,  quand  le  Dieu  souverain 
viendroit  juger  l'univers,  et  punir  ceux  qui  n'aur 
roient  pas  profité  des  enseignemens  du  véritable 
Médiateur  (3). 

Dans  l'attente  perpétuelle  où  ils  étoient  de  cet 
Envoyé  céleste  ,  les  peuples  croyoîent  le  voir 
dans  tous  les  personnages  extraordinaires  qui 
paroissoient  dans  le  monde  (4)-  Delà  cette  mul- 

(i)  Mém.  de  l'acad.  des  Inscriptions,  tom.  LXYI, 
p.  i55,  ]38.  .  ' 

(a)-ÂlpKab.  tibetan.  ^  tom.  I,  p.  56,  57.  —  Âlnetan. 
Quœst.,  lib.  II,  cap.  XV,  p.  237  et  seq. 

(5)  Mém.  de  Tacad.  des  Inscriptions ,  tom.  LXXI , 
p.  407  ,  note. 

(4)  «  Ce  qui  attirera  surtout  noire. attention,  c'est  de 


'■ 
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titude  de  dieux  sauveurs  et  libérateurs ^  que  créoit 
partout  la  foi  dans  le  Sauveur  promis  :  ^  mais  ces 
»  faux  libérateurs  ne  répondant  point  aux  espé- 
»  rances  et  aux  besoins  des  hommes,  ils  en  a(* 
»  tendoient  sans  cesse  de  nouveaux  (1),  et  le 
»  vrai  Messie  étoit  toujours ,  sans  qu'elles  le  sus- 
»  sent  elles-mêmes,  le  Désiré  des  nations  (2).  » 
A  mesure  qu'approchoit  son  avènement ,  une 
lumière  extraordinaire  se  répandoit  dans  le 
monde  :  c'étoit  comme  les  premiers  rayons  de 
r£^(7f7^  de  Jacob,  Elle  va  paroître,  et  Cicéron  an- 
nonce une  loi  éternelle,  universelle,  la  loi  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  ;  un  seul 
maître  commun,  qui  seroit  Dieu  même,  dont 
le  règne  alloit  commencer  (5), 


p  Toir  presque  tous  ces  peuples  (les  peuples  de  Tlnde) 
»  imbus  de  ropinion  quç  leurs  dieux  soat  venus  souvent 
n  sur  la  teixe....  Cette  idée  leur  est  commune  avec  lc5 
»  anciens  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains.»  Vol- 
taire, Essai  sur  l'hisf.  génér.  ect, ,  chap.  CXX  ,  t.  III  $ 
pag.  204.  ^ 

(1)  La  croyance  des  apparitions  ou  manifestations  des 
dieux  étoit  très-répandue  en  ^Egypte ,  sou»  les  successeims 
d'Alexandre*  Mém,  de  i'acad.  des  Inscript» ,  tom.  XXIV > 
pag,  5oo. 

(2)  P>id.5tom.  LXVI,  p.  242.  —Vid.  e^Ain6t-qu8est.^ 
iib.  II ,  cap.  XIII ,  p.  235  et  seq. 

[5)  Nec  erit  olia  lex  Romae,  alia  Allienîs,  alia  aune  » 
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Vîrgîle,  rappelant  les  anoieu^  oracles,  célèbre 
te  retaur  de  la  Vierge^  la  naissance  du  grand 
ûrdrequeyvL  bientôt  établir  &  fils  de  Dieu  descendu 
du  ciel  (\).La  grandeépoque  s 'avance  ;  tous  les  ves" 
tiges  de  notre  crime  étunt  effacés  j  la  terre  sera  pour 
jamais  délivrée  de  la  crainte  (2).  Uenfantdivin  qui 
doit  régner  sur  le  monde  pacifié  (3)  3  recevra  pour 
premiers  présens  de  simples  fruits  de  la  terre  [!\)j 
et  le  serpent  expirera  près  de  son  berceau  (5). 


alla  posthàc  ;  sed  et  omnes  gentes  f  et  omni  tempore  una 
lex,  et  sempîternai ,  et  immortalis  dontinebit^  unusque 
erit  communis  quasi  magister>  et  imperator  omnium 
Dcus .  Cicer.,  De  reput,,  lib^  III ,  ap.  Lactant.,  Div. 
InsL  ,  lib,  VI ,  cap,  8. 

(i)  Ecce Virgo concipiet, etparîet ftlîum.  Isa.VII,  14. 

(2)  Lœtabitur  déserta  et  inrià,  et  exultabit  solîtudo , 
et  florebit  quasî  lilium,  Geriainans  germiaublt^  et  exul- 
tabit iœtabunda  et  laudans.  —  Dimis^a  est  inîquîtas  îllîus  : 
smicepit  de  manu  Domihi  duplicia  pro  omnibus  peccatî» 
fiuis.  Ihid,*  XXXV ,  1  >  2>  et  XL,  a  etZ, 

(5)  Paryulus  enîm  natjus  est  nobis  y  et  filius  datus  est 
nobis....  Princeps  pacis ,  multiplicobitur  ejùs  imperium^ 
et  pacis  non  erit  finis.  Ib,,  IX,  6  et  y, 

(4)  Pro  saiiuncâ  ascendet  abies»  et  pro  urticû  crescet 
mjrtus.  Ibid,,  LV  ,  i5. 

(5)  Ultima  Gamaei  Tenit  jam  carmiiiis  «tas  ; 
Magnas  ab  integro  saeculomm  nascitur  ordo ... 
Jam  redit  et  Virgo ,  redeuat  Satumia  regaa  : 
Jam  nova  progt nies  eq^o  demittitur  alto 


r- 
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Uq  4eaii^sièck  après,  Suétoiie  et  Tdcite  aous 
montrent  tous  les  peuples  les  yeux  fixés  suf  la 
Judée  f  d'ouj  disent-ils,  tme  antique  et  ^(msfymtf 
tradùdony^nnonf^it  que  devait  sortir , en  fie  tempé4à 
le  Dominateur  du  monde  {i). 

Ceûeattentççtoitsiyiire^  qu^,  suivaptune  tra- 
dition des  Juifs  consignée  dans  le  Xakaudetdanç 
plusieurs  autres  ouvrages  anoiiaas,  uq  gfaiatd 
nombre  M  g^tU^  «e  j'en4ire^t  k  ^i^sal^o^  v<sf« 


Si  qua  mapfint  8çeleri#  vestigia  oostd , 
Irrita  perpétua  solvent  formidiae  terras. 
111e  dëûm  vitam  accipiet ,  (tivisqne  ridebis 
FermtKtos  fcçroas  )  et  ipse  videbitrcir  illif  : 
Pacatumque  reçet,..  orbem. 
At  til}i  ^mn  »  Puer  »  nullo  ipunuacala  coUa  » 
Errantes  haîderas ,  passioi  cum  baccare  telliu  ; 
Mixtaque  rîdentl  colocada  fuûdet  acanfho. . . . 
Ipi a  tiK  hlaadof  fundeot  conabitla  flores. 
Occijdfit  étîierpens*  ..... 

FirgiLs  Eciog.  IF,  — Quîs  sophistarum,  qui  noifdé 
prophetarum  fonte  potarerit  ?  Inde  ig^îtur  philosophi 
sitim  kigenn  sui  rigavenmt.  Tertul  y-  Apolog,  contr, 
Gent.y  cap.  XLVIl, 

(2)  Pererebuerat  Oriente  toto  vetiis  et  constans  opînio, 
esse  in  fatis^  ut  eo  tfempore  Judè^profeotî  rerutn  potiren- 
tur.  Sueton.  in  Vespas, —  Pluribus  persuasîoinefat',  antî- 
quîs  sacerdotum  JiUerJu$  eootineri  v  .«p  ip»o  rtieinpore  fore , 
ut  valesceret  Oriens  ,  profectique  Judeea  rerum  potiren- 
tur.  Taeit,,  Hist.^  Uk.  V  ^n,  XI H. 
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répoque  de  la  nàissasee  4e  Jë&us-CJbrist  •  afiii 
de  voir  |e  Sauveur  du  monde,  quand  il  viendroit 
racheter  la  maison  de  Jacob  (i). 

Il  est  parlé  dans  la  Mjtholo^e  des  Crotfas 
d'un  Premier  aé  du  Dieu  suprême,  et  il  f  est  re- 
présenté comme  une  divmité  moyenne^  comme  un 
Médiateur  entre  Dieu  â  l'homme  (â).  Il  cpsdbattit 
avec  la  mort  (3) ,  et  il  écrasa  la  tête  du  grand 
serpent  (4)  ;  mais  il  n'obtint  Ja  victoire  qu'aux 
dépens  de  sa  vie  (&) . 

Le  savant  Maurice  a  prouvé  jusqti'aAi  dernier 
degré  d'évidence,  que  «des  tradilious  imoaé^ 
»  moriales ,  dérivées  des  Patriarches  et  répan* 
V  dues  dans  tout  l'Orient ,  touchant  la  chute 
»  de  l'homme  et  la  promesse  d'un  futur  Média* 
»  teur ,  avoient  appris  à  tout  le  monde  paaen  à 
»  attendre  l'apparition  d'un  personnage  illustre 
»  et  sacré ,  vers  le  temps  de  la  v^iue  de  Jésus- 
»  Christ  (6).  » 

Fondés  sur  yne  tradition  antique ,  les  Arabes 

m 

{i)  Talmud.s  Bàbilon,  Sanhédrin,  cap.  II.  \\d.  De- 
fensa  de  la  religion  cristiana  ,  por  Don  Juan  Joseph  Heydeck 
(  Rabbin  converti  ) ,  tom.  II  j  p.  79.  Madrid  ,  1798. 

(a)  Edda.,  fab.  XI,  not. 

(5)Ibid.,fab.  XXV. 

(4)  Ibid.,  fîib.  XXYII. 

(5)Ibid.,fab.  XXXII. 

(6)  Haurice*»  hist.  of  Hindostan,  vol.  II,  Book  IV,  — 
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attendoient  également  un  Libérateur  qui  devoit 
Venir  sauver  les  peuples  (i).  C'étoit  à  la  Chine 
une  ancienne  croyance,  qu'à  la  religion  des  ido- 
les (2) ,  qui  avoit  corrompu  la  religion  primi- 
tive (3) ,  succéderoit  la  dernière  religion  (4)  5 
celle  qui  devoit  durer  jusqu'à  la  destruction  du 
monde  (5).  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  atten- 
doient aussi  une  loi  nouvelle ,  qui  devoit  un  jour 
leur  être  apportée  des  régions  de  l'Occident ,  et 
qui  dcviendroit  la  loi  de  tous  les  hommes. 

«  Les  livres  Likiyki  parlent  d'un  temps  où  tout 
»  doit  être  rétabli  dans  la  première  splendeur , 
»  par  l'arrivée  d'un  héros  nommé  Kiuntsé,  qui 
»  signifie  pasteur  '  et  prince ,  à  qui  ils  donnent 
»  aussi  les  noms  de  Très-Saint  j  de  Docteur  uni^ 
>  verset 9  et  de  Vérité  souveraine.  C'est  le  Mithra 
»  des  Perses ,  l'Orus  des  Egyptiens  (6) ,  et  le 
»  Brama  des  Indiens.  » 

Richard  Graves,  Lectures  on  the  four  lûst  Books  of  the 
Pentnteuch;  vol.  I,  introduct.,  ps.  XXII,  not. 

(i)  Boulai nvîlliers ,  Vie  de  Mahomet,  liv.  II,  p.  194- 

(2)  Siam-Kiao, 

(3)  Tcliim-Kiao. 

(4)  Mo-Kiao. 

(5)  De  Guignes,  Mcm.  de  Tacad.  des  Inscriptions  ^ 
tom.  XLY,  p.  543. 

(6)  Orus  est  le  même  nom  qu^Ouriai  ou  Ouroio  q\i\y 
en  langue  chaldaïque ,  signifie  maître  et  docteur.  Selon 
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»  Les  livres  chinois  parleat  même  dç^  souf- 

»  frances  et  des  combats  de  Kiuntsé \  Il  per oît 

»  que  la  source  de  toutes  ces  allégories  (  les  tra-^ 
»  vaux  d'Hercule ,  etc.  )  est  une.  très-s-ancieiaBe 
»  tradition  commune  à  ^toutes  les  waffwis,  que  Je 
»  Dieu  mitoyen,  à  qui  elles  donnent  toutes  le: 
m  nom  de  Soter  ou  Sauveur  y  ne  détrukori  les- 
»  crimes  qu'en  souffrant  lui-même  beaucoup-  de 
»  maux  (i).  »  '  ii? 

Confucius  disoit  que  le  Saint  envoyé  dit  ciel  ,- 
saurait  toutes  choses^  et  qu'il  aurait  tout  ftambir 
au  ciel  et  sur  la  terre.  (2).  .  *       ,  r.i 

«  Qu'elle  est  grande!. s'écrie-t-il^  la  vole  du' 
»  Saint  l  Elle  est  comme  TOcéan  ;  elle  produit 
»  et  conserve  toutes  choses  ;  sa  sublimité  tçuche 
»  au  ciel.  Qu'elle  est  grande  et- ri€h6!.J^.  At- 
»  tendons  un  homme  qui  çoit.  tel  gujl.  piiiâse» 
»  suivre  cette  voie;  car  il  est  disque  ,  sU'onnrest 
»  doué  de  la  suprême  veitu  ,  on  ne  f^ut.pftf-^. 


•  4 


,  ,.  ......  « 

les  historien»  orientaux ,  Orus  élpit  CACOte  appelé  MoA- 
halles  AlhceschoTy  c'est-à-dire  te  Sauveur  des  honûnes. 
Voyez  d'Herbeio4,  Biblioih,  orient.,  art.  ËLermès,  t,  III, 
p,  iq5.  ;  ib,^  art.  Mokhalles.  iom.  IV ^  p.. 3oi.     . 

(1)  Ramsay,  Discours  sur  la  mythologie,   pajgf.  ^i5o, 
et  i5i.  .  ■  '  '\  ( ■' 

(2)  Morale  de  Conûicius,  p.  196.  < —  î}aia  est  mM^ow- 
nh  poiestas  in  caslo  ,  et  in  terra.  Matth.  XXVIII,  IB.^^ 

3.  ♦  28 


434  ESSAI   SUR   L*INI>IFFéBBNC£ 

»  venir  au  sommet  d^  la  Toie  du  Salut  (i).  ' 
JqfffA  aYoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  mint 
hamm  qui  doit  venir  (2)  ,  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a 
»  dâfts  rufiîrars  qu'un  Saint  qui  puisse  comp've&- 
»  dre,  éclairer,  pénétrer,  savoir,  et  suffire  pour 
»  gouverner; dont  la  magi^aaimité ,  raffabiKté  , 
ik  la  bouté >  contieunent  tous  les  hommes  ;  dout 
*  Féuergie ,  le  courage,  la  force  et  la  oopstanee 
»  puissent  sufi&re  pour  commander;  dont  la 
».  piiseté,  la  gravité,  l'équité,  la  droiture,  suf-^ 
»  fisentpour  attirera  respect  ;  dontréloquence, 
»  la  régularité ,  l'attention ,  l'exactitude ,  sut- 
»  fisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit  vaste 
9  et  étendu  est  une  souitoe  profonde  de  chose» 
»  qui  paroissent. chacune  en  leur  ten^s.  Vaste 
»  et  étendu  comme  le  ciel ,  profond  comme  l'a- 
w  btme ,  le  peuple ,  quand  il  se  montre ,  ne  peut 
»  manquer  de  le  respecter  :  s'fl  parle  y  il  n'est 
Th  personne  qui  ne  le  croie  ;  s'il  agit ,  il  n'est  per- 
»  sonne  qui  ne  l'applaudisse.  Aussi ,  son  nom  et 
»  sa  gloire  inonderont  bientôt  l'empire  (3) ,  et  se 
»  répandront  jusque  che^  les  barbares  du  Midi 


(1)  L'Inyariable  Milieu  ,  etc.,  cb.  XX VII,  §  1  —  5, 

pàg-94^ 

{%)  Ibid.,  ch.  XXIX ,  §  5  et  4 ,  p.  102. 

(Si)  SeHotv  quomam  mirt&cayit  ûonmius  S«n«tiini  sâi^uuh  . 

Ps.  ir. 
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»  Qt  4u  Nord  y  partout  où  \m  yaîsseaiix  H  le» 
»  charspeUTentaborder^oùfesforcesderhomme 
»  péutent  péûçtrer^  dans  tous  les  lieux  que  ie  ciel 
»  couTre  et  que  la  terre  supporte ,  éclairés  par  le 
»  soleil  6t  la  lune,  fertilisés  par  la  ro&ée-^et  le 
»  brouillard  (  i  )  •  Tous  les  êtres  qui  ont  du  sAng  et 
>  qui  respirent ,  l'honoreront  et  Taimeront ,  et 
»  l'on  pourra  le  comparer  au  ciel  (à  Dieii)(i>)t» 

M.  Kemusat  cite  un  traité  fort  Curieux  de  la 
rdlgion  musulmane  9  écrit  ea  chinois  par  un 
auteur  musulman  9  et  où  en  lit  <!es  parok*  : 

«  Ije  ministre  Phi  consulta  Confucius ,  et  lui 
«  dit  :  O  maître ,  n'êtes-vous  pasim  saint  hotsiame? 
»  Il  répondit  :  Quelque  efiEbrt  que  je  fasse,  ma  ttié^ 
»  moire  ne  me  rappelle  personne  qui  sohd%ne 
»  4^ce  nom.  Mais 5  reprit  le  minière,  les^irois 
w  rois  (3)  o'om-ils  pas  été  des  saittls^  L^  frois 
»  rois  9  répondit  Confucius^  dt^oéa  d'iifie  ^eMel-^ 


(1)  Exurge,  Jérusalem,  et  sta  in  excelso  ;  et  circumspice 
ad  Orîentem,  et  TÎde  coUectos  ôlios  tuos  ab  orMÛnte  sole 
usque  ad  occidentem  >  io  verbo  Sancti  9  g9ttdente$.  Def  me- 
moriâ,  Baruch.,  F  j  5» 

(2)  Ibid.,  ch.  XXXI,  p.  106— 109.  —  Nominatbîtot^ 
llbi  nomen  taum  à  Deo  m  sempiternuia.  Bartwk.  V ,  4. 
Non  rapinam  ari>itealiiis  est  esse  sa  «equadem  Ded*  Ep.  ûd 
PhUippens.  ^JlfG-. 

(5)  Les  fandate«a*s  des  dynasile^iïW,  CUângtitéhtôu. 
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»  leûte  booté^  ont  été  remplis  d'une  prudence 
»  édairée  et  d'une  force  invincible.  Mais  moi , 
»  Khiiou ,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints  (  i  ) . 
»  Le  ministre  reprit  :  Les  cinq  Seigneurs  (2) 
»  n'ont-ils  pas  été  des  saints  ?  Les  cinq  Seigneurs, 
»'  dit  Confacius  ,  doués  d'une  excellente  bonté, 
»  ont. fait  usage  d'une  charité  divine  et  d'une 
»  justice  inaltérable.  Mais  moi ,  Khiéou ,  je  ne 
»  sa»  pas'  s'ils  ont  été  des  saints  ?  Le  ministre 
»  lui  demanda  ^encore  :  I<es  trois  Augustes  (3) 
»  n'ont-îls  pas  été  des  saints  ?  Les  trois  Augustes , 
» .  répondit  €ônf ûcius ,  ont  pu  faire  usage  de  lettr 
\'t€mp8  (4);  mais  moi,  Kiêou,  j'ignore: s'ils  ont 
»  été:des  saints.  Le  toinistre ,  saisi  de  surprise  , 
»  lui  dît  enfin  :  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  donc 
yf  '  cdui  que  Ton  peut  appeler  saint  ?  Confucîus 
>'  émti,  i"ëï>ondit  pourtant  avec  douceur  à  cette 
»  question  :  Moi  Khiéou ,  j'ai  entendu  dire  i/fie  , 
»  dans  les  eontrées  occidentales  (5)  ,  il  y  avait  (  ou 


(  i)  Mot  à  mol  :  Sanàti  s  non  ,  Khiêoa  5  guod  noverim, 

■  '.  {%)  Cinq  empereurs  qui  ont  régné  en  -Chine  avant 
la  première  dynastio.   Les  historiens  varient  sur  leurs 

{p)  Pei^nnfigesde  la  mythologie  chinoise  sur  lesquels 
on  yarîe  encore  plus  que  sur  les  cinq  seigneurs. 

^4)  Ont  su  bien  employer  uaeyie  de  [dus.îeiirs  siècles. 
(5)  La  Judée  est  siituée  à  l'occident  de  la  Chine.' 
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•»  ilyauroît)  un  saint  homme,  qni^  sans- exercer 
:t  aucun  acte  de  gouvernement ,  préviendroit  les 
»  troubles;  qui,  sans  parler ^  inspireroît une  foi 
»  spontai>ée;qui,'San6  exécuter  de  changeiaens, 
9  produiroit  naturellement  un  océan  d-actions 
■»  (  méritoires).  Aucun  homme  ne  sauroit  dire 
»  son  nom  ;  mais^moi  ^  Khiêou ,  j'ai  entendu  dire 
»  que  c'étoit  là  le  véritable  Saint  (i).  » 

Le  P.  Intorcetta  rapporte  aussi/dans  sa  vie  de 
Confucius,  que  ce  philosophe  parloit  d'un 
Saint  qui  existait^  ou  qui  devoit  exister  dans  V Oc- 
cident. «  Cette  particularité  ,  dit  M,  Remusat, 
»  ne  se  trouve  ni  dans  les  £tn^,  ni  dans  les  Tsé 
»  chou  ;  et  le  missionnaire  ne  s'appuyant  d'au- 
»  cune  autorité ,  on  auroit  pu  le  soupçonner  de 
»  prêter  à  Confucius  un  langage  convenable  à 
»  ses  vues.  Mais  cette  parole  du  philosophe  chi- 
»  nois  se  trouve  consignée  dans  le  Ssé  wên  but 
»  thsiii  (2) ,  au  chapitre  XXXV  ;  dans  le  Chân 
»  thâng  ssé  khab  tehin^tsi,  au  chapitre  I«'.  ;  et 
»  dans  le  Lièi^-tseù  thsiouân  chou  (3) .  » 

L'auteur  chinois  de  la  glose»  sur  le  Tchoung- 
yoûng ,  dit  que  «  le  Saint  homme  des  cent  géné- 


(i)  L'Invariable  Milieu^  etc.,  not.^  p.  144^  i4^- 
(2)  Mélanges  d'affaires  et  de  littérature. 
(5)  L'Invariable  Milieu ,  etc.,  not.,  p,  i43* 


»  rati(m8  (  Pë  ehi  )  est  très^^loigné  ^  et  qu'il  est 
»  difficile  de  se  former  à  son  sujet  une  idée 
»  nette,  DansVattente  où  il  est  du  Saint  homme 
»  de9:  cent  gétiérations ,  k  sage  se  pix^ose  à 
»  lus '^  même  une  doctrine  qu'U  a  sérieusement 
9  examinée  $  et  s'il  parvient  à  ne  commettre 
»  aucun  péché  contre  cette  docttine ,  qui  est  celle 
»  des  saints  y  il  ne  peut  plus  avoir  dé  doutes 
y  sur  lui-même  (i).  % 

Selon  M*  Remusat^  jyè  cM  y  eent  gémértahm  j, 
est  ici  une  expression  indéfinie  qui  marque  un 
long  essj^ce  de  temps»  %  Mais,  ajaute^t41 ,  un  c&^ 
»  e^t  Tespaee  de  5o  ans*  Cent  cki  font  done  5ooo 
^  lins,  et  à  l'époque  où  vivoit  Gonfocius^  il  seroit 
9  bÂeda  extraordinaire  (d)  qu'il  eût  dit  que  le 
9  saint  homme  étoit  attendu  depuis  3ooo  ans. 
9  J'abandonne  au  reste  aux  réflexions  du  lecr^ 
»  teut  ce  passage  ,  qui  ^  à  ne  le  prendre  mênae 
9  que  dans  le  sens  ordinaire,  prouve  du  moins 
»  que  l'idée  de  la  venuS  d'un  Saint  étoit  répan-^ 
>  due  à  la  Chine  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère 
♦  vulgaire  (5)*  » 

:  Xa  doctrine  de  Confueius  et  des  Lettrés  s^ac<» 
cordoît,  à  cet  égard,  avec  celle  de  Foe  ou  Xaca,, 


(i)  Ibîd.,  p.  i58,  iSq..     , 

(a)  Pourquoi  M.  Reiuusat  n'en  apporte  aucune  raison? 

(5)  L'iQYftviablç  MiUeH  ^  etc.,  n(»t.,  p.  i(5o, 


J 
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adoptée  ]>ar  le  pei^e  »  non  seulaoaent  à  <b 
C&ine  maÎB  att  Tibet  son  dége  principal ,  à  ht 
Coohinchme,  au  Tonquin,  dans  le  iroyaume  de 
Siam^  à  C^ylaa,  et  jusqu^au  Japon.  £b  ces  pays 
idolâtres,  on  croyoit  uBirerseUemeat  qu'un 
Dieu  deroit  sauver  le  genre  humain ,  en  satisr 
laiaant  au  Dieu  suprême  pour  les  péchés  des 
hommes  (i).  « 

La  même  tradittosn  existoit  dans  le  NouveatH 
Monde.  Les  SaiiTes  de  rÂmëriquc  disoient  que 
h  Puru  envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  ser^ 
pent  horrible  qui  dévoroit  les  peuples  de  TOré- 
noquej  que  le  fils  de  Puru  vainquit  ce  serpent  et 
le  tua  ;  qu'alors  Puru  dit  au  démon  :  i  Ya^^f  en 
»  à  l'enfer,  maudit  ;  tli  ne  rentreras  jamais  dans 
»  ma  maison  (2)^  » 

Dans  les  peintures  mexicaines ,  la  femme  au 
serpent  appelée  aussi  femme  de  noire  chaire  parce 
que  {es  Mexicains  la  regardoient  comme  la  mère 


(i)  ExXacœ  decreto,  Deus  quidam  hoiiiînilMiié  Siîutis 
auctor  esae  creditor^  po9tquam  per  eum  9upr«mo  Deo  de 
peceatis  faoasiîiiuiii  saiî$f8Gt«m  est.  JÉlMitm*  Qumt  » 
iib.  II,  cap.  XIV ,  jp.  a37,  .  . 

(2)  Gumilla,  tom.  I9  p.  i^t.  **^  Daiis  la  iMyfhôlogi^ 
des  Hindoux,  le  roi  des  mèchand  Aâ9^T^,  t)U  Aéiâôiiff, 
e%t  appelé  tê  roi  dés  serpmê,  MMriéé's  >  SUt.  ôfHlni., 

vol,  I  s  p,  569. 
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du  genre  humain  ,  est  toujours  représentée  en 
rapport  avec  un  grand  serpent,  et  d'autres  pein- 
;tures  nous  offrent  une  couleuyre  panachée,  mise 
en  pièces  par  le  grand  .  esprit  Tezcatlipoca  ,  ou 
parle  soieil  personnifié ,  le  Dieu  Tonatiuk  (  i  )  qui 
paroît  être  identique ,  dit  M.  deHumboldt,  avec 
le  Krischna  des  Hindoux,  chanté  dans  leBhaga- 
vata  pour^na,  et  avec  le  Mithras  des  Perses  (2). 
Or  Mithras',  comme  le  remarque  Faber  (3),  et 
comme  nous  l'avons  prouvé ,  étoit  le  Médiateur 
attendu,  depuis  l'origine  du  motide,  par  toutes 
les  nations. 

«  Une  prophjétie  ancienne  faisoit  espérer  aux 
»  Mexicains,  une  réforme  bienfaisante  dans  les 
»  cérémonies  religieuses  :  cette  prophétie  por- 
»  toit  que  Centeotl....  trîompheroit  à  la  fin  de 


(1)  Vues  des  Cordillères,  etc.,  tom.  I,  p.  255.  «  Ce 
»  serpent  terrassé  parle  g^and  esprit  TeoU ,  lorsqu'il  prend 
»  la  forme  d'une  des  divinités  subalternes  ,  est  le  génie  du 
»  mal ,  unyéritable  xaxo^aî^6>>v.  »  Ibid.,  p.  274* 

(2)Ibid.,p.  236. 

(3)  Christ ,  the  medîator  belwcn  god  and  inan ,  is  the 
xniddle  ^od  of  the  Persians,  by  them  called  Mithras  ^ 
as  by  other  eastern  nations  he  is  denomînated  Buddak 
or  Saca  or  Meiiu  or  Menés  or  Samati ,  and  is  thought  in 
some  of  his  4escents  to  haye  been  born  from  the  womb 
of  a  pure  Virgin.  HortB  Mosaic(^^  tom.  II,  sect.  II, 
eh.  II,  p,  199. 
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»  la  férocité  des  autres  dieux ,  et  que  les  sacri- 
»  fices  humains  feroient  place  aux  Qffraiides 
«innocentes  des  premicçs  des  moissons  (i).» 
Ceci  nous  conduit  à  un  autre  preuve  de  l'at- 
tente universelle  d'un  Réparateur  promis.  Saint 
Paul  expliquant  aux  Hébreux  le  dogmède  la  Ré- 
demption ,  fondement  de  tout  le  christiahisrne, 
point  de  rémission ,   dit-il ,    sans    t effusion   du 
sang  (2)  ;  et  en  parlant  ainsi,  l'apôtre  n'annonce 
point  une  doctrine  nouvelle,  il  ne  fait  qu'expo- 
ser lacroyànce  du  genre  humain  depuis  l'origine 
dumonde.  «  C'étoit,  comme  le  remarque Bryant, 
»  une  opinion  uniforme  et  qui  avoit  prévalu  de 
»  toute  part,  que  la  rémission  nepouvoit  s'obte- 
»  nir  que  par  le  sang,  et  que  quelqu'un  devoit 
»  mourir  pour  le  bowheur  d'un  autre  (3).  » 

«  Aucune  nation  n'a  douté ,  dit  M.  le  comte  de 
»  Maistre ,  qu'il  n'y  eût  dans  l'effusion  du  sang 
»  une  vertu  expiatoire. . .  L'histoire,  sur  ce  point, 
»>  ne  présente  pas  une  seule  dissonance  dans  Tu- 
»  nivers.  Lathéorie  entière  reposoit  sur  le  dogme 
»  de  la  réversibilité.  On  croyoit ,  comme  on  a 


« 


(i)  M.  de  Humboldt,  ibîd.,  p.  a66. 

(2)  Sine  sanguinîs  e£fusîone  non  fit  remissio.  Ep.  ad 
œbr.  IX  y  22, 

(5)  Bryant's  inythologj  explaned ,  t.  II,  p.  4^5 ,  iû-4*' 
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»  toujours  cru,  comme  on  croira  toujours ,  que 
»  rinnopeatpouYoitpay^rpourlecoupable  ( i ). » 
Tous  les  anciens  attnhu^iit  l'origine  du  sam«- 
fice  à  un  commandement  divin  (2) ,  et  ils  s'ac- 
eordoient  également  à  ne  re^rderleurs  sacrifloes 
que  comme  de  simples  types  (3).  De  là  fient  ^ 
que  <  les  animaux  carnassiers ,  ou  stupides,  ou 
étrangers  à  l'homme,  comme  les  bêtes  fautes , 
les  serpens  ,  les  poissons  ,  les  oiseaux  de 
proie  9  etc. ,  n'étoient  point  immolés.  On  choi** 
sissoît  toujours  parmi  les  animaux  les-plus  pié^ 
cicux  par  leur  utilité ,  les  plus  doux ,  les  plus 
innocens^  les  plus  en  rapport  avec  Thommepar 
leur  instinct  tt  leurs  habitudes.  Ne  pouvant 
en&Q  immoler  Thomme  pour  sauTerThomiAe^ 
on  cboîsissoit  dans  l'espèce  animale ,  les  vio<- 
times  les.ploâ  humaines,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  {4)-  » 
Les  anciens  Perses  immoloient  une  victime 
couronnée  (5).  On  trouve  dans  plusieurs  ri-^ 


(1)  Soirées  de  Saîat-Pétersbourg.  Eclaircissement  sur 
les  sacrifices,  tom.  II,  p.  594*  * 

(2)  Faber,  Orîg.  of  Pagan.  Idol.  B.  II,  c.  VIII,  §  i, 
—  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.,  tom.  LXXI,  p.  iS5. 

(5)  Outram,  De  sacrîf.,  lib.  I^  cap.  XXI',  XXII. 

(4)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  9  tom.  II 9  p.  596. 4^ 

(5)  Strab.,Hb.  XV,  p.  7S0.  Edît.  Lut.  Par.,  i6ao. 
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tuels  des  anciens  Mexicains,  la  figure  d'Un  ani- 
mal inconnu ,  orné  d'un  collier  et  d'un^  espèce 
de  harnois,  mais  percé  de  dards,  t  D'après  le^ 
»  traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  no«s 
»  jours  9  dit  M.  de  Hmnboldt ,  c'est  un  symbole 
»  de  l'innocence  souffrante  :  sous  ce  rapport , 
»  cette  représentation  rappelle  l'agneau  des  Hé- 
»  breux ,  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expia- 
»  toire  destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divi- 
p  nité  (i).  » 

Maïs  rien  ne  prouve  davantage  combien  le 
dogme  de  la  réversibilité  et  du  salut  par  le  sang 
étoit  profondément  empreint  dans  l'esprit  des 
peuples  9  que  l'exécrable  coutume  des  sacrifices 
humains.  Leur  origine,  leur  but,  leur  nature 
typique ,  sont  marqués  d'une  manière  frappante, 
surtout  chez  les  nations  de  l'Orient. 

Les  Babyloniens  et  les  Perses  célébroiçnt  une 
fête  (2)  distinguée  par  un  sacrifice  particulier 
très^remarquable*  On  pr^oit  dans  les  prisons 
un  homme  condamné  à  mort ,  on  le  faisoit  as- 
seoir sur  le  trône  du  roi ,  on  le  revêtoît  de  ses 
habits,  on  ne  lui  refusoit  aucune  jouissance,  çt 


(i)  Vues  des. Cordillères,  etc.,  tom.  I,  p.  *5i. 

.   (a)  Berose l'appelle  j^dc^'^,  2«xea.  Vîd.  Athen.,lib.  XIV, 
cap.  X,  et  lès  notes  d'Isaao  Casaubon. 
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Ton  obéissoît,  pendant  plusieurs  jours,  à  toutes 
ses  volontés;  ensuite  on  le  dépouîUoit ,  et,  après 
l'avoir  frappé  de  veines,  on  Tattachoit  à  ub 
gibet  (i). 

Les  Danois  sacriâoient  leur  roi  même  dan« 
les  calamités  publiques  (2).  En  Suède  et  en 
Norwége  ^   les  rois  immoloient  leurs  propres 


(1)  £xpcfAa<rav  iiiï  (u>ov ,  suspendebaDt  io  lîg^o.  Dîo. 
Chrisost,,  Orat.  IV  ,  de  Regno,  «  D'où  vient  que  les 
»  Égyptiens,  les  Arabes,  les  Indiens  »  ayant  la  naissance 
»  de  Jésus-Christ,  et  les  habitans  de^  contrées  les  plus 
»  septentrionales ,  ayant  qu'ils  eussent  entendu  parler  de 
)»^lai ,  avoient  tous  uneyénération  profonde  pour  le  signe 
»  de  la  croix?  C'est  ce  que  j'ignore,  mais  le  fait  est  cer- 
i>  tain....  En  quelques  endroits  ^  le  signe  de  la  croix  étoit 
»  donné  aux  hommes  déchargés  de  l'accusation  d'un 
»  crime.  £n  Egypte ,  ce  signe  signifioit  la  yie  éternelle.  » 
Skelton,  Appealio  common  sensés  p»  45.  ap-  Vallancey'g 
Vinds  p.  525-  —  «  EnGaspésie,  où  les  saùyages  adoroient 
A  le  soleil ,  la  croix  est  en  même  temps  le  fétiche  particu- 
»  lier  du  pays.  On  la  place  dans  le  lieu  du  conseil ,  dans 
»  l'endroit  honorable  de  la  cabane.  Chacun  la  porte  à  la 
»  main  ou  grayée  sur  la  peau.  On  la  pose  sur  la  cabane , 
»  sur  les  canots,  sur  les  raquettes,  sur  les  h&bîts,  sur 
»  l'enyeloppe  des  enfans ,  sur  les  sépultures  des  morts.  » 
Le  Clerc,  Hist.de  Gaspésie,  ch,  IX  et  X. 

(2)  Dithmar.,lib.  I,  cap.  XII.  —  Saxo,  lib.  VIII  — 
Mallet,  antiq.  du  Nord,  XII.  —  Bartholinus,  De  causis 
eontemptœmortis  apudDanos  ^  lib.  II,  cap.  XII. 
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enfans  (i).  Dansllnde,  ils  se  dévouoient  quel- 
quefois eux-mêmes  (2). 

Philon  de  Bîblos  rapporte,  d'après  Sancho- 
niatOD  ,  qu'il  y  avoit  chez  les  Phéniciens  des  sa- 
crifices qui  renfermoient  un  mystère.  «  C'étoit , 
»  dit-il  ,  la  coutume  des  anciens  ,-  que  dans 
»  les  périls  imminens ,  les  princes  des  nations 
»  ou  des  cités,  afin  de  prévenir  la  ruiné  de  toat 
»  le  peuple ,  îmtholassent  celui  de  leurs  fils  qu'ils 
»  aimoient  le  pins ,  pour  apaiser  la  colère  des 
»  dieux.  Ceux  qu'on  dévouoit  en'  ces  occasions 
»  étoient,  ajoute-b-il,  offerts  mystiquement  (3).  » 

Cettecoutume  ,  suivantle  mêmeauteur,  étoit 
fondée  sur  l'exemple  de  i£r^/w?5,appelé  J/;(4) 
par  les  Phéniciens ,  et  qui ,  déifié  après  sa  mort. 


(1)  Wormii  Moniim.  Danica,  lib.  I,  cap.  V.  —  Albert. 
Kranz.  Dania,  lib.  IV,  cap.  X  et  XIII. 

(2)  Traduction  de  Ferishta  ,  par  Dow,  vol.  I,  p.  4^^ 

(5)  EOoç  Jv  Toïç  TraXatotç , .  ev  ratç  pe-yaXotf  erv^cpopaiçTÛv  xtv- 
^uvwv  5  àvTt  TÛv  TràvTWv  (fBopdç  ,  TO  ii'^a.irfifUvoy  twv  tcxvw  tqvç 
xpaToûvTOç  ri  ttÔXswç  S  eôvouç  et^  vffocyhv  èw^t^ôyat ,  Xiirpov  rotç  rt- 
^ci>pocc  dipcîpxn.  RaTeo-fdérTovTO  $s  oi  êiSôiisvot, y»j(7Ti7iô!>ç.  Euseb,^ 
Prœp.  Evang,:,  lib.  I  y  cap.  X  ^  p^g.  4o-  *y 

(4)  Au  lieu  de  II'»  on  lit  Israël  dans-Eusèbe,*»  Qtiasi 
»  Yozillalx,  dît  Mardban),  fuisset  liuîus  cojcapei^diiiu), 
»  Verùm  't>ov,  tÔv  xa't  Kpôvov ,  Ilum  ,  qui  Saturnus  di/sl^u^ 
y>  est,  Cœli  filium  (msse^  ex  Sanchonîatone,  noA.  semel  do- 
»  cuit  Philo.  »  Canon  chronicuSy  p,  79.  " 
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préfide  à  la  planète  qui  porte  sou  nom.  lors- 
qu'il régnoît  en  Phénicie ,  il  eut  de  la  nymphe 
Anobret  un  fils  unique  nonuné  leoi^L.  Le  pays 
étant  menacé  d  un  grand  danger  de  guerre  ou 
de  peste  »  Kronos  revêtit  son  fils  des  ornemens 
royaux  ,  et  Timmola,  comme  une  victime  de 
pfophiation  >  à  son  père  Uranus ,  sur  un  autel 
qu'àaroit  élew  (i)» 

On  découvre  aisément  dans  ce  récit  une 
anoienne .  tradition  de  VOrient ,  défigurée  par 
l'historien  grect  U  nous  dit  lui-même  que  K.ro« 
Dp$  étoit  appelé  //  par  les  Phéniciens  ,  et  son 
témoignage  est  confirmé  par  celui  do  Damas- 
CÎIÇ5  (2).  Or,  suivant  saint  Jérôme,  l'Z/  des 
Phéniciens  est  le  même  que  VBl  des  Juifs,  c'est- 
ànlire  un  des  dix  noms  de  Dieu  (3),  ft  c'est  ea 
effet  le  nom  que  toutes  les  nations  de  l'Orient 
donnoient  originairement  au  Dieu  suprême  (4). 

(1)  Euseb.,  Pr»par.  Evang. ,  !ib.  I ,  cap.  X  ,  p.  5o  et 
40;  lîb.  IV,  cap.  XVï,  p.  1/^. 

(2)  ^o£vex6C  xat  Svpot  rov  fifà-i^v  HX  ,  xat  B^X ,  xoc  Bo>ftdni> 
iTrovoptiÇooertv.  A  p.  Photîum,  cap.  CCXLII  ^  pog»  w>5o  , 
Colon,  1611. 

(3)  FfaœDÎcibus  //,  qui  Hebrœis  El ,  qpiod  est  tuiusi  de 
decem  nominîbus  Dei.  Hîevon ,  Ep,  CXXXVÎ  adMar-- 
eeliam. 

(4)xBryant's  Analysi»  of  anïieïit  Myth^f. ,  tmn.  VI, 
pag.  a38. 
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Il  est  donc  claii'  que  Kronos  n'étoit  pas  un  roi 
qui  eût  régné  sur  un  petit  canton  de  la  Syrie  , 
et  cette  partie  du  récit  de  Phîion  est  évidemment 
une  fabte. 

Il  résulte  de  là ,  dit  un  savant  Anglais  /que le 
sacrifice  dont  il  s'agit  «  ne  fut  point  primitîve- 
»  ment  une  imitation ,  mais  un  type^  ou  la  re- 
»  présentation  d'une  chose  à  v^nin  C'est,  «dans 
»  le  monde  païen ,  le  seul  exemple  d'^un  sacrifice 
»  que  l'on  ait  appelé  mystique ,  et  il  est  accom- 
»  pagné  de  circonstances  très-extraordinaires. 
»  KifOûos^  que  nous  venons  de  voir  être  le  même 
»  que  El  et  EUoan ,  est  nommé  1«  Très-Haut , 
n  celui  qui  est  élevé  auniessus  des  deux  (i);  Il 
»  est  dit  en  outre  qneles  Elokim  combattent  avec 
»  lui  (2).  L'auteur  même  du  récit  l'appelle  le 
»  Seigneur  du  ciel  (3).  Ces  sacrifices  n^avoient 
1^  done ,  comme  je  l'ai  déjàdit ,  aucun  rapport  à 
»  îine  chose  passée,  mais  fai^î^nt  allusion  à  un 
»  grand  événement  qui  devoit  s'accomplir  dans 
»  la  Sftiiite,  Probablement  ils  furent  institi'ràs ,  en 
»  ooèisëquenced'une  tradition  prophétique,  con- 
»  servée  Sans  k  famille  d'Êsaû ,  et  transmise 


(l)  Y^J^eoTOç,  Y>|^oupavtoç. 

(a)  2uppc;(oe  iXou  toG  Kpovw  EXoei|x  £7rsxX)^Ô9V9av.   Eusê6,s 

(3)  Kvpio;  oOpavou. 
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»  par  elle  au  peuple  de  Chanaan.  Le  récit  est 
»  sans  doute  mélangé  de  choses  étrangères  ^  et 
»  accommodé  au  goût  des  Grecs.  Mais  déga- 
»  geons-le  de  la  fable,  autant  que  nous  le  pour- 
»  rons ,  et  peut-être  arriverons^nous  à  la  yérité 
»  qu'elle  cache.  » 

«  Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exi- 
»  geoit  que  ce  fût  un  prince  qui  l'offrit ,  et  que 
»  la  victime  fût  son  fils  unique.  Or,  comme  j'ai 
»  montré  que  ces  circonstances  ne  peuvent  se 
»  rapporter  à  rien  à' antérieur  ^  considérons-les 
»  comme  ftUurfiS<f  et  voyons  quelles  conséquence» 
»  il  en  résultera  ;  car  si  le  sacrifice  des  Phé- 
»  niciens étoit  Je  type  d'un  sacrifice  à  venir,  la 
»  nature  de  celui-ci  sera  connue  p^r  la  repré-^ 
»  sentation  qui  le  figure.  . 

»  Ainsi  donc  £/>  la  Divinité  suprême ,  qui  a 
»  pour  associés  les  ElofUm.,  devoit,fdans  lepro- 
»  grès  des  temps,  avoir  un  û\s  bien-ainié,  (i)  y 
»  unique  (2) ,  qui  seroit  conçu,  comme  rexpli- 
»  quent  quelques-uns ,  de  la  gràcé  (3) ,  et  selon 
>>  mon  interprétation ,  de  la  fontaine  de  làmiète, 
»  Il  devoit  être  appelé /^(?arf ,  n'importe  à  quoi 


'  i. 


(1 }  AyaTrrîrov. 
(a)  Movéyivîî.      •       • 

(5)  Bochart  croit  que  lenxot  At^gret  signiiiç  conpude  ta 
grâce. 
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»  ce  nom  puisse  se  rapporter ,  et  être  offert  en 
*>  sacrifice  à  son  père  ^  par  voie  àe  satisfaction  (i) 
»  et  de  rédemption  (2)  >  pour  expier  les  péchés  des 
»  autres  ,  détourner  la  juste  vengeance  de  Dieu  , 
»  prévenir  la  corruption  universelle ,  et  en  même 
»  temps,  la  ruine  générale  (3).  Et  ce  qui  n'est 
»  pas  moins  remarquable ,  il  devoît  accomplir 
»  ce  grand  sacrifice,  revêtu  des  emblèmes  de  la 
»  royauté  (4).  Certes ,  ce  sont  là  de  fortes  expres- 
»  sîons  ;  et  cet  ensemble  de  circonstances ,  dont 
»  chacune  offre  un  sens  profond,  ne  saurait  être 
»  l'effet  du  hasard.  Tout  ce  que  j'ai  demandé 
»  qu'on  m'accordât ,  c'est  que  ce  sacrifice  mysti- 
»  que  étoit  le  type  d'une  chose  à  venir.  Jusqu'à 
»  quel  point  correspond-il  à  la  chose  à  laquelle 
»  je  pense  qu'il  fait  allusion ,  j'en  laisse  le  juge- 
»  ment  au  lecteur  (5).  » 

Ainsi  l'attenté  dun  Homme- Dieu,  sauveur 
et  docteur  du  genre  humain ,  est  aussi  ancienne 
que  le  monde;  et  soit  que  l'on  considère  les 
croyances  des  peuples  ,  les  témoignages  des 
poètes  et  des  philosophes  ,  les  institutions  reli- 

(1)  Aûrpov. 

(2)  T£p&)poï{  Sai^oai, 

(  3)  AvTt  T>5ç  cràvTwv  çOopdcç. 

(4)  BafftXtxù)  c^riiioLTt  xgxO(Tfji>îfAevoç. 

(5)  Bryant's  aûaljsis  of  antient  Mythol. ,  tora.  VI, 
p.  38o — 382.  Londoo,  1807. 
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gieuses,  les  rites  expiatoires ,  et  particulièremetit 
le  sacrifice  chez  toutes  les  nations ,  il  est  mani«*« 
festè  qu'il  n'y  eut  jamais  de  tradition  plus  unî- 
yerselle.  Malgré  sa  haine  pour  le  christianisme  5 
Boulanger  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le 
reconnoître.  H  avoue  que  les  anciens  attendoient 
"  des  dieux  libérateurs ,  qui  dévoient  régner  sous 
une  forme  humaine  ;  et  que  des  imposteurs  ont 
souvent  profité  de  cette  disposition  pour  se  faire 
honorer  comme  des  dieux  descendus  du  cieL  II 
trouve  cette  opinion  profondément  enracinée 
dans  l'esprit  de  tous  les  peuples ,  et  il  en  cite  des 
exemples  frappans  (1). 

«  Les  Romains  $  dit-il ,  tout  républicains  qu'ils 
»  étoient ,  attendoient  du  temps  de  Cicéron  un 
»  roi  prédit  par  les  Sybilles ,  comme  on  le  voit 
»  dans  le  livre  de  la  Divination  de  cet  orateur 
»  philosophe  ;  les  misères  de  leur  république 
»  en  dévoient  être  les  annonces ,  et  la  monar* 
»  chie  universelle  la  suite.  C'est  une  anecdote 
»  de  l'histoire  romaine  à  laquelle  on  n'a  pas  fait 

»  toute  l'attention  qu'elle  mérite 

»  Les  Hébreux  attendoient  tantôt  un  con- 
»  quérant ,  et  tantôt  un  être  indéfinissable,  heu- 
»  reux  et  malheureux  ;  il  l'attendent  encore 


(1)  L'antiquité  dévoilée  par  ses  usages ,  tom.  II  ^  1.  IV^ 
ch.  III 9  p.  369  et  suiy. 
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»  L'oracle  de  Delphes ,  comme  on  le  voit  dans 
»  Plutarque ,  étoît  dépositaire  d'une  ancienne  et 
»  secrète  prophétie  sur  la  future  naissance  d'un 
»  fils  d'Apollon ,  qui  amèneroit  le  règne  de  la  jus- 
»  tice  ;  et  tout  le  paganisme  grec  et  égyptien 
»  avoit  une  multitude  d'oracles  qu'il  ne  compre- 
»  noit  pas  ,  mais  qui  tous  déceloient  de  même 
»  cette chimèreuniverselle.  C'étoit  elle  qui  donnoit 
»  lieu  à  la  folle  vanité  de  tant  de  rois  et  de  princes 
»  qui  prétendoient  se  faire  passer  pour  fils  de 
»  Jupiter.  Les  autres  nations  de  la  terre  n'ont  pas 
0  moins  donné  dans  ces  étranges  visions...  Les 
»  Chinois  attendent  un  Phelo^j  lea  Japonois  un 
»  Peyrum  et  un  Combadoxi ,  les  Siamois  un  Sont-- 
»  mona-^odom. . .  Tous  les  Américains  attendoient 
»  du  côté  de  l'Orient,  qu'on  pourrait  appeler  le 
»  pôle  de  t espérance  de  toutes  les  nations  (i) ,  des 
»  enfans  du  soleil  ;  et  les  Mexicains ,  en  parti- 
»  culier,  attendoient  un  de  leurs  anciens  rois, 
»  qui  devoit  les  revenir  voir  par  le  côté  de  l'aurore, 
»  après,  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Enfin,  il 
»  n'y  a  eu  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  expec- 
»  tative  de  cette  espèce  (2).  » 

(1)  Et qu'aroient  donc  dit  les  prophètes?  IpsB  erit  ex^ 
spectatio  gentium,  —  Eccevir,  Oriens  nomen  ejus.  Gè- 
nes. XLIX,  10.  Zachar.^  VI,  la. 

(a)  Recherch.  sur  l'orig.  du  despotisin.  orient.,  sect.  X, 
pag.  ii6el  11^. 


452  ESSAI    SUR    l'indifférence 

Voltaire  confirme  cette  remarque ,  et  ses  pa- 
roles méritent  une  sérieuse  attention.  «  Cétoit , 
»  de  temps  immémorial ,  une  maxime  chez  les 
»  Indiens  et  chez  les  Chinois ,  que  le  Sage  vien- 
»  droit  de  rOccident.  L'Europe  au  contraire  dî- 
)»  sôit  que  le  Sage  viendroit  de  l'Orient.  Toutes  les 
»  nations  ont  toujours  eu  besoin  d'un  Sage  (  i  ).  » 

Et  sur  quoi  reposoit. cette  attente  générale?  La 
philosophie  nous  l'apprendra-t-elle  ?  Ecoutez 
Volney  :  «  Les  traditions  sacrées  et  mytholo- 
»  gîques  des  temps  antérieurs ,  avoîent  répandu 
»  dans  toute  l 'Asie  la  croyance  d'un  grand  mét^ 
»  diateur  qui  deyoit  venir ,  d'un  juge  finale  d'un 
»  sauveur  futur ,  roi ,  Dieu  conquérant  et  législa- 
»  teur^  qui  ramèneroit  l'âged'or  sur  la  terre^  et  dé- 
»  livreroit  les  hommes  de  Tempire  du  niai  (2).  » 

Certes ,  on  ne  trouvera  pas  ces  témoignages 
suspects.  Ainsi  la  vérité  se  suscite  partout  des 
témoins  pour  confondre  ceux  qui  refusent  de  la 
reconnoître ,  quels  que  soient  lei>s  préventions 
et  leur  aveuglement.  Elle  force  les  lèvres  men-- 
teuses  à  lui  rendre  hommage  ,  et  l'erreur  à  s'ac- 
cuser et  à  se  condamner  elle-même  (3).  Mais 


(1)  Additions  à  THisl.  générale,  p.  i5.  Ed.  de  1765. 

(2)  Les  Ruines  )  ou  Méditations  shr  les  révolutions  de» 
empires,  pag.  2a6.  / 

(3)  Mentita^st  iniquitas  sibi.  P».  XXVI;  la. 


k 
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admirez  tout  ensemble  le  comble  de  l'orgueil  et 
de  la  déraison.  Philosophe,  est-il  vrai  que  tous 
les  peuples  aient  attendu  un  Réparateur?—  Oui, 
rien  au  monde  n'est  plus  certain.  —  Athée  , 
convenez-vous  que  toutes  les  nations  ont  cru  à 
l'existence  de  Dieu  (i)?  —  Oui,  Ton  ne  sau- 
roit  le  contester.  — Il  faut  donc  croire  à  ce  Dieu 
et  à  ce  Réparateur  promis.  —  Non,  ce  sont  des 
chimères  universelles. 

Ainsi  le  déiste  et  l'athée  avouent  qu'ils  ne 
peuvent  renoncer  à  la  religion  qu'en  renonçant 
à  la  raison  universelle ,  et  en  rompant  avec  le 
genre  humain.  Il  faut,  pour  ainsi  dire ,  que  leur 
esprit  sorte  de  l'univers  pour  nier  son  Auteur 
et  son  Sauveur,  qu'il  se  retire  dans  je  ne  sais 
quelles  ténèbres  pour  y  prononcer  la  parole  de 
crime  ,  qui  retombe  d'abîme  en  abîme  dans 
l'enfer  qui  l'inspira. 

•  Il  nous  resteroit  à  prouver  l'universalité  de  la 
morale ,  qui  forme  une  partie  essentielle  de  la 
religion  primitivement  révélée.  Mais  il  est  si 
évident  que  tous  les  peuples  ont  eu  les  mêmes 


(i)'«  Il  ue  paroît  pas  que  Ton  puisse  raisonnablement 
»  supposer  qu'il  y  ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement 
»  étranger  à  la  notion  de  quelque  divinité.  »  Système  de 
la  nature,  toni.  II y  chap,  XIII  >  p*  376. 


} 
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principes  de  justice ,  que  nous  croyons  inutile 
d'alléguer  les  témoignages  sans  nombre  par  les- 
quels on  pourroit  démontrer  cette  incontestable 
vérité  de  fait  (i).  «Tous  les  hommes,  comme  ' 
9  Platon  Fobserve ,  avouent  qu'on  doit  être  bon  ; 
»  et  si  Ton  demande  ce  que  c'est  qu'être  bon ,  il 
»  n'est  personne  qui  ne  réponde  :  c'est  être  juste, 
j»  tempérant ,  inébranlable  dans  la  vertu ,  et  ainsi 
»  du  reste  {2).  » 

Jamais  les  devoirs  n'ont  été  niés  que  par  la 
raison  philosophique.  Il  est  vrai  qu'on  trouve 
chez  quelques  peuples  des  usages  que  réprouve 
la  morale  universelle  ;  et  rien  ne  montre  mieux 
que  la  conscience  est  formée  par  l'exemple  et 
par  l'enseignement  :  car  on  ne  voit  pas  que  ces 
peuples  éprouvassent  aucuns  remords  en  com- 
mettant des  actes  qui  partout  ailleurs  auroient 
inspiré  une  horreur  profonde.  Au  reste,  ces 
usages  criminels,  nés  d'une  erreur  locale,  ou 
prescrits  par  un  faux  culte ,  ne  préjudicioient* 
même  pas  à  l'universalité  de  la  loi  qui  les  con- 
damnoit  ;  car,  ni  le  Gète ,  en  mettant  à  mort  ses 
parens  avancés  en  âges ,  pour  leur  épargner  les 


(1)  Fid.  Alnetanœ  quœst.,  liv.  III ,  cap.  VU  et  seq. 

(2)  Yu;(jQV  0T(  jxffv  dc^aGqv  ^st ,  Çu7;(6>p6t  7râ<  TrovTt*  TO  S  év^ 
Tiva  rpÔTTov  àr^oiBriV  ,•  ori  fjtiv  av  $wa,iav  xat  aéffpova  xat  àv^peiav  , 
xat  TavToc.  Epinom,,  Oper,,  tom.  IX s  pf^g»  ^^9* 
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maux  de  la  vieillesse  (  i  )  ;  ni  T  Assyrien ,  en  pro- 
stituant sa  femme  dans  le  temple  de  la  déesse 
Mylitta,  ne  prétendoient  autoriser  le  meurtre 
et  l'adultère  ;  et  les  préceptes  qu'ils  violoient  en 
ces  occasions,  n'en  étoient  pas  moins  parmi  eux, 
dans  toutes  les  autres  circonstances,  la  règle  du 
devoir.  ^ 

La  philosophie  elle-même  convient  de  l'uni- 
versalité de  la  loi  morale.  «  Jetez  les  yeux ,  dît 
»  Aousseau ,  sur  toutes  les  nations  du  mônde^ 
»  parcourez  toutes  les  histoires  :  parmi  tant  de 
»  cultes  inhumains  et  bizarres ,  parmi  cette  pro 
»  digieuse diversité  de  mœurs  et  de  caractères, 
»  vous  trouverez  partout  les  mêmes  idées  de  jus- 
»  tice  et  d'honnêteté ,  partout  les  mêmes  prin- 
»  cipes  de  morale,  partout  les  mêmes  notions 
»  du  bien  et  dû  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta 
»  des  dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  ici-bas 
»  comme  des  scélérats ,  et  qui  n'offroient  pour 
»  tableau  du  bonheur  suprême  que  des  forfaits 
»  à  commettre  et  des  passions  à  contenter.  Mais 
»  le  vice ,  armé  d'une  autorité  sacrée ,  descen- 


(i)  Procope  (de  Bello  goth^,  lib.  II ^  cap,  XIV) ,  et 
Evagre  (lib,  IV ^  cap,  IX}  ,  atlribueot  cette  coutume  aux 
Hérules,  et  Voltaire  aux  anciens  Sarmates.  Essai  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  des  nations^  tom,  /,  ch,  XXXIII 9 
pag.  243. 
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»  doit  en  vain  du  séjour  éternel ,  Tinstinct  moral 
»  le  repoussoit  du  cœur  des  humains.  En  celé- 
»  brant  les  débauches  de  Jupiter,  on  admi- 
»  roit  la  continence  de  Xénocrate  ;  la  chaste  Lu- 
»  crèce  adoroit  Timpudique  Vénus;  l'intrépide 
»  Romain  sacrifioit  à  la  peur;  il  invoquoit  le 
»  dieu  qui  mutila  son  père ,  et  mouroit  sans 
M  murmurer  delà  main  du  sien  :  les  plus  mépri- 
»  sables  divinités  furent  servies  par  les  plus 
»  grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la  nature, 
»  plus  forte  que  celle  des  dieux ,  se  faisoit  res- 
»  pecter  sur  la  terre ,  et  sembloit  reléguer  dans 
»  le  ciel  le  crime  avec  les  coupables. . . . 

»  Mais  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  les 
» 'Clameurs  des  prétendus  sages....  Cet  accord 
»  évident  et  universel  dé  toutes  les  nations ,  ils 
»  l'osent  rejeter,  et  contre  l'éclatante  uniformité 
»  du  jugement  des  hommes  (i) ,  ils  vont  chei^  * 
»  cher  dans  les  ténèbres  quelque  exemple  obscur 
»  et  connu  d'eux  seuls ,  comme  si  tous  les  pen- 
»  chans  de  la  nature  étoient  anéantis  par  la 
»  dépravation  d'un  peuple ,  et  que  sitôt  qu'il  est 


(i)  Voyei- comme ,  en  combattant  l'erreur  ,  Rousseau 
est  forcé  de  recourir  à  la  règle  immuable  du  vrai,  en  op- 
posant au  raisonnement  et  au  témoignage  de  quelques 
insensés ,  l'éclatante  uniformité  du  jugement  des  hommes  ^ 
l'accord  universel  de  toute  les  nations.  —  Tum  verœ  voces. 
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»  des  monstres,  Tespèce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
»  que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tour- 
»  mens  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un  coin 
»  du  monde  une  coutume  opposée  aux  Notions 
»  de  la  justice?  Que  lui  sert  de  donner  aux  plus 
*  suspects  voyageurs  l'autorité  qu'il  refuse  aux 
»  écrivains  les  plus  célèbres?  Quelques  usages 
»  incertains  et  bizarres,  fondés  surdons  causes 
»  locales  qui  nous  sont  inconnues ,  détruiront- 
»  ils  l'induction  générale  tirée  du  concours  de 
»  tous  les  peuples...?  0  Montaigne!  toi  qui  te 
»  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère 
»  et  vrai ,  si  un  philosophe  peut  l'être ,  et  dis- 
»  moi  s'il  est  quelque  pays  sur  îa  terre  où  ce 
»  soit  un  crime  de  garder  sa  foi ,  d'être  clémer)t , 
»  bienfaisant,  géné4*eux;  où  l'homme  de  bien 
»  soit  méprisable ,  et  le  méchant  honoré  (  i  )  ?  » 
Voltaire,  sur  ce  point,  parle  comme  Rous- 
seau. «  Partout  j'ai  vu  qu'on  respectoit  son  père 
»  et  sa  mère,  qu'on  se  croyoit  obHgé  de  tenir  sa 
»  promesse,  qu'on  avoit  de  la  pitié  pour  les  in- 
»  nôcens  opprimés. ...  Ceux  qui  pensent  diffé- 
»  remment  m'ont  paru  des  créatures  mal  orga- 
»  nisées ,  des  monstres  comme  ceux  qui  sont 
»  nés  sans  yeux  et  sans  mains  (2).  Les  rites  chan- 

(i)  Emile,  liv.  IV  ,  t.  H,  p.  349— 35a.  Paris,  1795. 
-   (a)  Diction,  philosoph. ,  art.  Nécessaire.  Fid.  et»  Essai 
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»  gent  chei  tous  les  peuples  ;  la  morale  seule  ne 
>  change  pas  (i)*« 

Hélas!  quand  l'homme  fait  le  mal,  ce  n'est  pas 
qu'il  Ignore  la  loi  qui  le  défend.  Une  invariable 
tradition  prescrit  partout  les  mêmes  devoirs  , 
interdit  les  mêmes  crimes ,  éyeille  dans  la  con- 
science les  mêmes  sentimens.  Quel  est  le  cœur, 
lorsque  nulle  passion  ne  le  transporte  et  ne  l'a- 
yeugle,  que  ne  soulève  d'indignation  le  spec- 
tacle de  l'injustice,  et  qui  ne  soit  attiré ,  ravi  par 
le  charme  de  la  vertu  ?  Dans  quelle  contrée  ne 
connoît*on  point  la  douce  joie  de  l'innocence  et 
le  secret  supplice  du  remords  ?  Cet  homme  a 
versé  le  sang ,  il  a  dépouillé  la  veuve ,  opprimé 
Torphelin;  aussitôt,  en  lui-même,  il  entend  une 
voix  qui  lui  dit  :  Tu  ne  dormiras  plus!  Quelque 
chose  de  l'enfer  le  dévore  intérieurement;  et, 
comme  dans  une  nuit  de  tempête ,  au  milieu 
d'une  mer  troublée,  un  feu  sombre  apparoit  sur 
un  vaisseau  en  perdition,  sur  le  front  ténébreux 
de  ce  coupable,  au  fond  de  son  œil  inquiet  et  ar- 
dent, on  découvre  avec  efifroi  comme  le  signal 
d'une  âme  en  détresse,  et  l'annonce  d'ua  nau- 
frage prochain. 


Mur  l^hist.  génér.  et  sur  les  mœurs  des  nations,  tom.  I, 

ch.  IV, p.  38;  et  ch.  CXX ,  tom.  III ,  p.  193.  Ed.  de  171^. 

(i)  Remarques  sur rHîst.  génér.,  p.  38.  Ed.  de  1755. 
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Voyez,  au  contraire,  le  calme  ^  la  sérénité  de 
l'homme  de  bien,  Tinaltérable  paix  dont  ij  jouit. 
A  la  touchante  expression  de  ses  traits ,  à  je  ne 
sais  quoi  de  pur  et  de  doux  qui  anime  ses  regards, 
on  leprendroitpour  un  de  ces  êtres  célestes,  qui 
descendoient  sur  la  terre  dans  les  jours  anciens, 
pour  instruire  les  mortels  et  les  consoler.  Mais 
sans  recourir  à  ces  rares  exemples  d'une  yertu 
sublime  qui  commande  le  respect  au  vice  même, 
ou  trouve  dans  Tordre  commun  assez  de  preuves 
de  l'ascendant  qu'exerce  entons  lieux  la  loi  mo- 
rale sur  le  cœur  de  l'homme.  Qui  n'a  jamais  senti 
le  contentement  qu'inôpire  le  souvenir  d'une 
bonne  action  ,  d'un  devoir  pénible  accompli  en 
triomphant  de  soi-même?  Qui  jamais  se  repentit 
d'avoir  été  juste,  miséricordieux,  chaste ,  tem- 
pérant; d'avoir  donné  à  manger  à  celui  qui  avoit 
faim^  à  boire  à  celui  qui  avoit  soif^  dès  vêtemens  à 
celui  qui  étoit  nu  ?  Où  regarde-t-on  comme  in- 
';\j  différent  de  nourrir  son  vieux  père  ou  de  l'ou-^ 
*^  trager?  #iez  quel  peuple  honore-t-on  la  femme 
adultère  de  préférence  â  l'épouse  fidèle?  Non  , 
quelle  que  soit  la  foiblesse  dciS  mœurs  ,  partout 
on  admet  les  mêmes  préceptes,  et  comme  les  véri- 
tés que  Dieu  a  révélées  primitivement  forment 
--^  la  raison  du  genre  humain,  les  commandemens 
^11^^        qu'il  a  promulgués  forment  sa  conscience. 


i^ 


y* 
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CHAPITRE  XXVIII 


Suite  du  même  sujet. 


L'universalité  de  la  religion  primitive  est  un 
fait  si  incontestable  fique  tous  les  anciens  Pères,  en 
annonçant  TEvangile  aux  païens ,  s'appuyoîent^ 
pour  établir  l'unité  de  Dieu ,  et  le  devoir  de  lui 
rendre  un  culte,  l'immortalité  del'àme,  les  peines 
et  les  récompenses  futures,  l'existence  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  sur  le  consentement  una- 
nime des  hommes  ,  des  poètes,  des  philosophes  , 
des  législateurs;  sur  les  pratiques,  les  croyances, 
les  oracles  mêmes  du  paganisme  (  i  )  z  et  le  crime 


t 


(i)  S.  Justio. ,  Aplog.  I,  n.  18 — ai.  Id,  Apolog.  II  * 
Cohort.  ad  Graec. ,  et  lib.  de  Monarch.  — Athenag.  Orat. 
pro  Christ. ,  n.  4  et  seq.  —  Theoph.  Antioch. ,  lib.  II  ad 
Autoljc. ,  n.  35  et  seq.  —  Clem.  Alex,  io  Protr.  et  lib.  VII 
Stroin.  —  Euseb.,  Praep.  Ëyang.,  lib.  II.  —  Origen. 
contr.  Cels,  lib.  I  et  lY.  —  Arao|>.  advers.  Geûtes^, 
lib.  II  et  IV.  — Tertullian. ,  De  carne  Christ.,  lib.  I  , 
contr.   Marcioa,   De  testiinon.   aniiii.    ipologctic.    adv. 
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des  idolâtres^  dit  TertuUien ,  est  de  ne  voubir  pas 
reconnoltre  celui  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  (i). 

Clément  d'Alexandrie,  dans  le  V^  livre  des 
Stromates ,  compare  la  doctrine  des  lettres  an- 
ciennes avec  celle  de  la  révélation  ;  et  Eusèbe^ 
entreprit  de  prouver  que ,  par  cette  doctrine  des 
lettres ,  Dieu  avoît  eu  dessein  de  préparer  les 
Gentils  à  son  Evangile^  comme  les  Juifs  par  la 
loi  qu'il  leur  avoit  donnée.  La  Préparation  Evan^ 
gélique  n'est  qu'un  tissu  de  passages  qni  se  rap- 
portent aux  dogmes  chrétiens.  L'auteur  de  l'^po- 
logétiqueaux  Gentils  déclare  même  expressément 
que  les  inventeurs  des  fables  païennes  savoient 
que  le  Christ  devoit  venir  (2) .  Saint  Justin,  si  ins- 


•gentes,  cap.  XVIII ,  XXI,  XXII.  —  S.  Cypr.,  De  îdo- 
ior.  vànit.  — Miniit.  Felic.  Octav.  ,11.  i8  et  19.  —  Laot., 
Divin.  Instit.,  lib.  I,  cap.  III,  IV,  V.  —  S.  Cyrill., 
adv.  Julian. ,  lib.  I.  —  Greg.  Nazîan.  Orat.  24.  — Greg. 
Nyssen.  Orat.  5,  de  beatitud.  — S.  August.  tract.  106  in 
Joan.  —  S.  Joan.  Damasc.  Ëxposit.  accur.  ^à,  Orthod., 
Hb.  I ,  cap,  I  et  III.  L'auteur  de  l'ouvrage  imparfait  sur 
S.  Mathieu,  après  avoh*  observé  que  tous  les  hommes 
connoissent  Dieu,  ajoute  :  ffon  dutem  videntur  verè  cognas- 
cere^qiiianon  digne colunt.  On  en  pourroit  dire  autant  de 
beaucoup  de  chrétiens. 

(1)  Et  hœc  est  summa  delicti  nolentium  recognoscere , 
quem  ignorare  non  possunt.  Apologetic.^cap.  XV IL 

(2)  Scîebant  qui  pênes  vos  fabulas  ad  destructionem 
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truit  des  doctrines  des  Grecs ,  assure  qu'il  leur 
étoit  annoncé  par  d'antiques  oracles  répandus 
dans  tout  l'univers  (i);  et  c'est  par  cette  foi,  qui 
devoit  être  uii  jour  révélée  plus  clairement,  que 
les  anciens  justes  étoient  sauvés,  dit  saint  Au- 
gustin (3). 

Ce  que  tous  les  peuples  ont  toujours  cru  est 
nécessairement  vrai;  voilà  le  principe  qu'op- 
posent les  Pères  aux  impies  .et  aux  idolâtres  (3). 


Teritatîs  istius  œmulas  praerninistravcrunt  ;  scîebant  ci 
Judaeî  venturum  esse  Cbristum.  TertuUian.  ,  Apolog,^ 
cap.  XXI. 

(1)  S.  Justin,  ad  Graec.  cohortat.  II,  Oper.  p.  56  y 
37.  Lutet.  Par. ,  i6i5. 

(a)  Sacramentum  porrô  regen^rationîs  nostrae  manifes-' 
tum.esse  voluit,  manifestatus  Mediator.  Erat  autem  antî- 
quis  justis  aliquod  occultum,  cùm  tamen  et  illi  eâdem 
fide  salvi  fierint,  quae  fuerat  suo  tempore  revelanda. 
S.  August.  lib,  ad  Dqrdanum,  cap.  XI ,  tom.  II.  Oper., 
col.  689. 

(3)  Et  c'est  le  principe  que  Bourdaloae  opposoit  aussi 
aux  impies  de  son  temps.  «  Cette  idée  générale  de  relî- 
»  gîon ,  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  ,  et  ré- 
»'  pandue  par  toute  la  terre ,  est  trop  universelle  pour  étr0 
»  une  idée  chimérique  :  que  si  c'étoit  une  pure  imagina- 
»  tion ,  tous  les  hommes ,  d'un  consentement  si  unanime  , 
»  ne  seroîent  pas  convenus  à  se  la  former,  de  même  qu'ils 
»  ne  se  sont,   par  exemple,  jamais  imaginé  qu'ils  ne 
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L^auteur  d'une  homélie  sur  le  psaume  XIIl^* 
parle  ainsi  :  fi  II  n'y  a  point  de  Dieu  (i)  l  Et 
»  comment  le  nom  de  Dieu  se  trouye-t-il  dans 
•  toutes  les  langues  humaines?  Tant  de  millions 
»  d'hommes  qui  attestent  que  Dieu  est,  s'abusent 
»  donc;  et  l'insensé  qui  ment  à  l'écart,  croît  pos- 
»  séder  seul  la  vérité*  11  veut  renverser  lui  seul 
»  le  témoignage  du  monde  entier;  tandis  qu'en 
»  vertu  du  consentement,  un  juge  équitable  le 
»  condamneroit,  s'il  attaquoit  un  testament  ap- 
»  puyé  delà  déposition  de  sept  témoins  (2)*  Ne 
»  dîtes-donc  pas  dans  votre  cœur  :  Il  n'y  a  point 
»  de  Dieu  ;  mais  plutôt  tournez-vous  vers  le  Seî- 
»  gneur  votre  Dieu  avec  toute  la  terre  (3).  » 

'  »  doivent  point  mourir.  »  Pensées  »  iom*  1  s  p»  ^^^^  Edé 
de  Paris  s    1802. 

(1)  Dixit  insipîens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.  Psai- 
mus  XIII  ^  1 . 

(a)  Non  est  Deus,  Et  quomodo  omnis  lîng^a  hominis 
Deum  nomînat  ?  Falluntur  ergô  omnes  hominum  myriades 
quas  Deum  esse  dîcunt ,  et  soIl\9  insipîens  se  putat  verum 
dicere ,  qui  solus  ità  mentitur.  Et  qui  quînque  Tel  septem 
testimonia  vult  in  testamentis  evertere,  per  consensum 
rejîcitur,  quando  veritas  judîcat;  publîcam  autem  totius 
orbis  linguam  solus  vult  insipiens  erertere  ?  Int.  Chrisost. 
HomiL  Oper.,  tom,  V ,  p,  558. 

•  (5)  Ne  dicas  in  eorde  tuo  ,  Non  est  Deus  ,  sed  potiûa 
reminiscens  ,  converlere  ad  Dominum  Deum  tuum  cum 
omnî  fine  terrae.  JElred,  Specui.  charit. ,  lib,  /,  cap.  VI. 
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Lactancè,  remarquant  la  multiplicité  dpis  sectes 
philosophiques  opposées  les  unes  aux  autres  : 
«  Dans  laquelle,  dit-il,  trouverons-nous  la  vérité, 
»  Elle  ne  peut  certainement  être  dans  toutes^ 
»  Chaque  secte  condamne  les  autres  ,  et  est 
»  condamnée  par  elles.  Quelle  que  soit  celle  que 
»  vous  regardiez  comme  vraie ,  des  philosophes 
»  la  déclarent  fausse.  Croirons-nous  donc  à  un 
9  seul  qui  se  loue  lui-même  et  sa  doctrine,  où  à 
»  tous  les  autres  qui  s'accordent  pour  l'accuser 
»  d'ignoranc^?  //  est  nécessaire  que  le  Jugement  de 
»  plusieurs  soit  plus  droit  que  le  jugement  d'un 
»  seuL  Tout  étant  donc  incertain ,  il  faut  croire  à 

9  tous^  ou  ne  croire  personne  (i).  » 

■  '  ■  ^__.^-^.^__^_^— .^-^_^— ^^^— _^      _^___^__^^ 

(i)  In  multas  sectas  philosophia  divisa  est,  et  omnes 
varia  sentiunt.  In  qnâ  ponimus  veritatem?  In  omnibus 
certë  non  potest.  Desi^emus  quamlibet ,  nempè  in  caete- 
ris  omnibus  sapientia  non  erît.  Transeamus  ad  sîngulas. 
Eodem  modo  quicqûid  uni  dabimus ,  caeteris  auferemus. 
Unaquseque  enim  secta  omnes  alia»  evertit ,  ut  se ,  suaque 
confirmet ,  nec  uUi  alteri  sapere  concedit ,  ne  se  decipere 
fateatar  :  sed  sicut  alias  toUit,  sic  ipsa  quoque  ab  aliis  tolii- 
tur  omnibus...  Quamcumque  laudaveris,  yeramque  dixe- 
ris,  àpbilosophis  vitupérât ur,  ut  falsa.  Credemus  ne  igi- 
tur  uni  se,  suamque  doctrinamlaudanti,  an  multis  unius 
alterius  ignorantiam  culpantibus  ?  Rectîùs  sit  necesse  est , 
qubd  plurimè  sentiunt ,  quàm  quod  uums....  Cùni  i^tur 
omnia  incerta  sint,  aut  omnibus  credendum  est,  aut  ne- 
mini.  Laclant.  Divin,  Instit,,  tib,  IIJ ,  cap.  IV  ,  p.  Go. 
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On  ne  peut  établir  plus  clairement  le  consen- 
tement commun  ou  rautorîté  générale,  comme 
règle  de  vérité.  Mais  les  païens  admettoient-ils 

.  cette  règle,  la  connoissoient-ilsPCeux  qui  feroîent 
cette  question  assurément  ne  s'entendroient  pas; 
car ,  ce  seroit  demander  si  les  païens  particî- 
poient  à  la  raison  humaine,  ou  aux  vérités  trans- 
mises par  la  tradition.  Les  croyances  universelles 

'  prouvent  l'universalité  de  la  règle  qui  les  perpé- 
tuoit.  Quand  donc  on  ne  la  trouveroit  nulle  part 
formellement  énoncée  dans  les  anciens,. nous 
n'en  serions  pas  moins  sûrs  qu'ils  ne  pouvoient 
l'ignorer.  Mais  la  Providence  a  voulu  que  des 
témoignages  exprès  ,  et  qui  se  succèdent  pour 
ainsi  dire  de  siècle  en  siècle  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  confirmassent  d'une  manière 
éclatante  la  preuve  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ouvrez  les  poèmes  d'Hésiode  ,  contemporain 
.  d'Homère  ,  vous  y  verrez  cette  maxime  qui  est 
tout  ensemble  et  le  principe  de  la  sagesse,  et  le 
fondement  de  la  tradition  :  Ce  que  plusieurs  peuples 
attestent  ne  saurait  être  faux  (i). 

Plein  d'une  vaine  confiance  en  vous-même, 
oserez-vous  opposer  au  jugement  unanime  des 
hotnmes  votre  jugement  particulier  ;  Sophocle 


3.  3o 
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VOUS,  dira,  que  celui  qui  croit  qvoir  raison  seul  est 
vide  de  sens  (i),  Il  y  a  en  effet  dans  le  nombre 
m^me  ^  comme  le  remarque  ipiine,  une  raison 
supérieure  qui  résulte  de  l'union  [p^)  •  Mais  personne 
n'a  mieux  vu  qu'Heraclite  toute  l'étendue  de  ce 
principe ,  et  n'a  mieux  établi  le  vrai  fondement 
de  nos  cpnnoissances^  «  La  raison  commune  et 
»  divine  ,  dont  la  participation  constitue  la  rai- 
»  son  individuelle  ,  e$t  9  selon  lui ,  le  critérium 
»  de  la  vérité.  Ce  qui  est  cru  universellement , 
»  est  certain;  car  cette /Croyance  est  empruntée 
»  de  la  raison  commune  et  divine;  et,  par  le 
»  motif  contraire ,  toute  opinion  individuelle 
»  est  dépourvue  de  certitude  (3).  »  C'est  ainsi 
que  Spxtus  Ëmpiricus  expose  la  doctrine  d'Hc- 


Non  etenim  penitiis  vana  est  gententia  ,  muiti 
Qaàm  .popoli  célébrant. 

Hesiod,,  lib.  Oper,  el  dier, ,  sub,  fin, 

(1  )         Oirrtc  yàtp  avrroç  ^  fpoveïv  ftovoç  Sointï  j 
^"^^X^vjtX^i^y 

•    Soph.y  jintigon*j  v.  707  —  709,  tom,  I, 
pag.  igi  ,  Ed,  Brunck,  * 

(2)  In  numéro  ipso  quQddaài  tiiagnum  collatqmque 
coiisilium.  Plin.  HisU  nalur,^lib,  VII  y  cap.  XVII* 

(3)  TovTOv  $Yi  Tov  xoivôv  X070V  xott  ^'stov  ,  xat  o5  xaxà  fzcTop^sjy 
'    yivô^ôa  >o7i*/ol,  xpiTrlpwv  àX>]9ctaç  yyjffîv  ô  Hpcry.>.8tT0Ç'   Ô6t^v  to 

-À 


J 
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i^aclite ,  et  dans  le  paragraphe  suivant ,  il  cite  les 
paroles  mêmes  de  ce  philosophe  ,v  au  commen- 
cenàent  de  son  traité  De  naturâ  :  «  Telle  étant 
w  donc  la  raison ,  Fhomme  demeure  dans  l'îgno- 
»  rance,  tant  qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce 
»  de  la  parole ,  et  ce  n'est  que  par  ce  moyen 
»  qu'il  commence  à  connoître.  Il  faut  donc 
»  déférer  à  la  raison  commune.  Or,  cette  raison 
»  commune  n'étant  autre  chose  que  le  tableau 
»  de  l'ordre  universel,  toutes  les  fois  que  nous 
w  empruntons  à  la  mémoire  commune,  nous 
•  possédons  la  vérité;  et  quand  nous  n'interro- 
»  geons  que  notre  raison  individuelle,  nous  lom- 
»  bonsdans  l'erreur  (i).  » 

Aristote  lui-même  avoue  que.  le  consentement 


^     9      r 


fuif  xoivYi  TraTt  yaivo|JWv«v,  tout  «tvat  ttio-tov  tw  %otvb>  yxp  xat 
^ticù  ^07»  XauëaviToei*  tÔ  ^è  Ttvt  ptovw  irpotritinrov ,  ^ttiotov  xtnap- 
ytkv  Sut  T3^v  evavTtav  ociTtav.  Sextus  Enipiric,  adv.  Logic, 
Ub,  VU,  §  i3i.  Edit.  Jo.,  Alh.  Fabr,  Lips.  1718. 

(1)  Aoyou  Toû^t  éovTGç ,  àÇuvïTOt  yivovTat  avOpwTrot ,  x«t  Trpd— 
^ôgv  ^àxoOaat,  xat  àxouffavTSÇ  to  TrpWTOV...  Atô  $ti  lizta^OLi  tw 
yoiv(>>  (Çuvo;  7àp  ô  ^tvoç]  *  jg  (î'  tan  oùx  oXXo  Tt  àXV  èÇ/iyaTcrt;  tou 
Tûoffou  T-^ç  Toû  TravTÔç  ^toxîîfffiwç.  Aiô  xaô  oTt  av  aùrov  t>îç  |xv;r|p>}; 
xoiv6>v)ï0'op.sv ,  àX>î6«uop*v  à^av  l^icéo'ousv,  >j^fiu^eî|xjÔa.  Ibid*, 
§  iSa. — Ta  xotv^  yatvôpeva  TrtdTà,  quœ  communiter  ità 
Tidenturfidasunt,  aîebàt  Heraclitus  statuens  X070V  tovÇwov 
(rationem  communem)  f  optimum  esse  veritatîs  -Aptr^piov. 
Gret.  De  Jure  beilkt^t  pac.i  li^,  I,  n.  la. 


r 
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univertel  forme  la  plu»  puissante  preuve  (i).  Dans 
un  autre  endroit,  il  ajoute  :  «Nous  af&nnons 

•  qu'une  chose  est  ainsi ,  quand  tous  les  hommes 
»  croient  qu'elle  est  ainsi  :  celui  qui  ôteroit  cette 
»  /ôi,  ne  diroit  rien  de  plus  croyable  (aj.  » 

Epicure  enseignoit  aussi,  dans  son  livre  de  la 
régie  et  du  jugement  j  que  ce  sur  quoi  Ut  hommes 
s'accordent t  est  nécessairement  vrai  (3)  :  maxime 
que  Cicéron  adopte  et  cite  avec  admiration  (4)- 

<  La  nature,  dit-il  ailleurs,  nous  apprend  â  re- 

>  garder  comme  certains  les  rapports  des  sens , 

*  lorsqu'ils  sont  uniformes  dans  tous  leshommes; 
1  et  quand ,  au  lieu  d'offrir  cette  constante  uni- 

>  formité,  ils  di&ërent  et  varient  dans  chai{ue 

(l)  KpiTiffTOv  nânTOç  ovSpsMTOiiç  çaiïf'oflai  aavo^nhifivvTai 
T«c  pnOnsopvai;  :  polentûsima  probatio  est,  si  in  id  quod 
dicimus  omnes  consentiant.  Arist.  ap.  Grot.  eod.  loc. 

(a)  O  Tip  ftâoi  iaxti ,  nvco  mï»e  yafiiv  o  f  àuMpâv  ravDiv 
■cr.v  TiUsttv ,  où  TTÔm  jnuroripa  ipti.  Quod  omnibus  ità  videtur, 
id  M  esse  dicimus;  qui  verô  hanc  fi dem  relit  tollere  , 
nihîlo  ipse  credibiliora  dicet.  jirist.  Etkic.  ad  N'comach. , 
lib.  X,  cap.  X,  lom.  II.  Oper.,  p.  97.  Aarei.  Alla- 
lirog.j  i6o5.  • 

(3)  De  quo  autem  omnium  natura  censentit,  id  veniin 
esse  necasse  est.  Dt  nat.  Deor.,  lib.  I ,  cap.  XVII. 

(4)  Cujus'rationîs  vim,  atque  utilitateui  ex  illo  axlisti 
JE^icvri,  de  reguli  et  judicio,  Tolumine  accepimus.  Ibid., 

cnp.  XVI.  ^ 
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»  homme,  alors  nous  les  jugeons  faux  (i).» 
Le  consentement  commun  est  également,  aux 
yeux  de  Sénèque,  la  marque  de  la  vérité  (2). 
Salluste ,  le  philosophe  ,  se  sert  du  même:  prin- 
cipe pour  prouver  que  Dieu  est  bon ,   impas- 
sible, immuable  (3),  //  vaut  mieux  croire  à  tous 
qu'à  un  seul  ^  àiX  Pline-le-Jeune  ;  car  un  homme 
peut  tromper  et  être  trompé;  mais  nul  ne  trompa 
janufiis  tous  les  hommes ,  ni  ne  fut  jamais  trompé 
par  eux  (4).  Et  Quintilien  ,  avec  cette  droiture 
de  sens  qui  le  distingue  :  Nous  tenons  pour  cer^^ 
tain  ce  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  vrai  (5). 
Partout  on  a  senti  Timportance  de  cette  règle 
toujours  connue  ,  toujours  enseignée.  Il  est  n^- 

(1)  Perturbât  nos  opinionum  varîetas,  homînumque 

dissentio  ;  et  quia  non  idem  contingit  in  sensibus ,  hos 
naturâ  certes  putamus  ;  îlla ,  quœ  aliis  sic ,  alîîs  secùs  » 

née  iîsdem  semper  une  modo  videntur,fictaesseducimus. 

Delegib.,  lib.  I,  cap.  XV H,  n.  47- 

(a)  Apud  no«  veritatiâ  argumentum  est  aliquid  omni- 
bus vider! .  Senec.,  Ep.  117. 

(5)  Koival  ^6  sifftv  tvvoeae  oaotç  nivTtç  av9p«i>7rot  iptarriBhrtç 
ôfAO^OT^ffouffiv ,  olov  oTt  ?râç  ^$6ç  oijolBoç  ,  on  àsraOnc ,  Sri  à|MTa- 
CX^itoç.  Sallust.,  DeDiiSj  pag»  33. 

(4)  Meliùs  omnibus  quàm  singulis  credituV,  singuli 
enîm  decipere  et  decipî  possunt;  nemo  omnes,  neminem 
omnes  fefellerunt.  Plin,  in  Pan.  Trajan* ,  cap,  LXII, 

(5)  Pro  certis  babemus  ea  in  quœ  communi  opipiôiM 
consensum  est.  Quint  il.  Instit,  Orat, 
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cessaire ,  disent  les  docteurs  Juifs ,  que  le  téîhoi- 
gnage  général  soit  vraij  et  tout  ce  quony  oppose 
ne  mérite  pas  dh  réponse  (i).  • 

C'est  uniquement  sur  cette  base  que  reposent 
les  croyances  du  genre  humain,  et  jamaisonn'eut 
d'autre,  mayen  de  reconnoître  avec  certitude  les 
vérités  dont  se  compose  la  religion  révélée  ori- 
ginairement. Aussi  Socrate,  Platon,  Cicéron, 
Sénèque  étales  autreâ  philosophes  anciens, 
recouvent  -  ils  sans .  cesse  au  ^consentement 
unanime  des  peuples ,  lorsqu'ils  veulent  éta- 
blir l'existence   de  Dieu  (2) ,  Timmortalité  de 

(1)  Scito  inter  sapieDtes  fuisse  controversîam  an  scieatîa 
quse  per  crebram  famam  habetur  sit  necessarîa,  vel  pro- 
babilis.  Circa  quod ,  dîctis  prô  et  contra  quam  plurimis  , 
conclpsîo  omnium  estipsam  esse  necessariam......  Nibil 

igitur  quod  contra  crebram  famam  dftctum  est  meretur 
responsum.  Pugio  fidei^  Il  part.^  cap,  VIII ,  p,  567. 
Lips.i  1687. 

(2)  Facile  est  veritatem  banc  ostendere,  quod  dii  siïit. 
—  Quo  pacto?  —  Primùm  qnidem  terra,  sol,  sidéra  ^ 
ipsumque  uaîversum.  .  .  id  ostendunt.:  Grsecorum  psaB.- 
tereà  barbarorumque  omnium  consensus  ,  Oeos  esse  fa- 
tentium.  Plat,  de  Legib,,  Ub,  Xj  Oper. ,  tom.  IX, 
p.  67  et  68.  Ed,  Biponi.  —  Cicer.  de  Legib.,  Ub,  I , 
cap,  VIIL  De  nat.  Deor.,  Ub»  I  ^  Crût,  de  H  aras  p,  res-* 
pons, ,  cap,  IX>  Après  avoir  cité  pbisieurs  passages  de  ce 
philosophe,  Bayle  ajoute  :  «  Je  vous  avoue  que  c'est 
»  prendre  pour  la  pnncipale  preuve  de  Texistence  de 
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rârne(i) ,  lesldis  de  la  justice  (2).  Sortant  de 
la  voie  de  Tautorîté /essaient-ils  de  sotitiiettre  à 
leur  jugernerit  ces  importantes  questions;  ils 
hésitent  (3) ,  leur  foi  chancelle ,  ils  ne  savent 
que  dire  ni  que  penser  (4) ,  une  nuit  profonde 
lés  environne,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  de  la 
tradition  vienne  de  nouveau  les  éclairer. 

«  Y  a-t-il  desDieux?  Je  voudrois  être  persuadé 

>y  Dieu  le  consentement  du  peuple  et  lairtradition.  »  Con- 
tinuation  des  Pensées  diverses  y  tom,  III  s  p>  4^«  — Multùm 
dare  solemus  pfdBsiimptioni  omnium  bominum.  Apud 
nos  veritatis  ar^mcntum  est  alîquid  omnibus  videri. 
Tanquùm  deos  es^e  sic  colliginius  ,  qu6d  omnibus  de 
diis  opinîo  insita  sit;  necuUa  gens  usquùm  est  adeô  extra 
mores  Icgesque  projecti,  ut  non  aliquos  deos  credat.  Se- 
nec.  j  Ep»  CXVII.  —  JEUan,  var,  Histor,  3  lib.  Il  , 
cap,  XXXI. 

(1)  Cker,  TuscuLs  lib.  1 3  cap.  XVI, — Cûm  de,iini« 
marum  immôrtalitate  loquimur,  non  levé  momentum 
apud  nos  habet  consensus  homîfium;  aut  timentium  in- 
fères autcolentium.  *y^«^c.,  Ep.  117. 

{1)  Quae  autem  natio  non  cdmitatem ,  non  benignha* 
tem  9  n<on  gratum  animum  et  beneôcii  mt^morëm  diligît  ? 
Quœ  duperbos,  quas  maléficos  9  qiïdê  crûdelee^  qilse  ingrates 
non  aspernatur ,  non  odit  ?  Cicer, ,  de  Legib,,  /.*  / ,  c,  XI, 

(5)  li  n'y  a>  dît  Porphyre  ,  aucune  "opinion  cbez  Je» 
philosophes  qui  soit  absolument  certaine  9  à  cause  des 
raisons  que  Ton  peut  apporter  pour  et  contre.  Lib.  de 
Hist.  ariiin:  Euseb.y  Prœp.  Etang, ,  lib,  XIV  s  cap,  III, 

(4)  Oicer.,  Tusculan.  quaest. ,  lib.  I,  cap.  XXXI.  — 
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»  de  leur  existence,  non  seulement  par  Tauto^ 
»  rite ,  mais  encore  par  le  raisonnement  ;  car  û 

>  se  présente  à  mon  esprit  des  ré^exions  qui  le 
»  troublent ,  et  quelquefois  il  me  semble  que  les 
»  Dieux  n'existent  pas  (i)  ?  » 

Yoilà  rhonime  abandonné  à  lui-même  ;  voici 
.  le  sage  : 

.  «  Mais  je  ne  dirai  rien  contre  ce  qui  vous  est 
1  commun  avec  les  autres  philosopl^es  :  presque 

>  tous  croient  qu'il  existe  des  dieux  ;  je  le  crois 
»  donc  aussi,  et  je  ne  dispute  point  {2).  » 

Demandez  à  Cicéron  si  Tàme  est  immortelle , 
il  TOUS  répondra  «  que,  par  sa  raison  seule,  il 
»  ne  peut  former  que  des  conjectures.  Quelle 
«  est  la  plus  vraisemblable?  C'est  une  grande 
»  question  (3).  »  Mais  bientôt ,  levant  la  tête  et 

^ 

Senec. ,  £p.  88.  —  Plutarch. ,  De  Placitis  philosoph. , 
lib.  lY ,  cap.  II  et  III.  —  Galen.  De  usu  partium,  cap.  I , 
II,  m,  V  et  IX.  —  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  VII,  c.  LV^ 

(1)  Quœritur  primûm. . . .  sint  ne  dii ,  nec  ne  sint. . .  . 
Esse  deos  persuader!  mihî  non  jopinione  solùm  ,  setl 
etiam  ad  Tcritatem  plane  yelim  :  multa  envn  occurrUnt , 
quœ  conturbent,  ut  interdùm  nuUi  esse  vîdeantur.  De 
natur.  DeQr,s  i'^b.  I ,  cap.  XXII. 

(2)  Sed. . .  qusB  communia  sunt  vobis  (  epîcureis)  cum 
ceteris  pbîlosopbis ,  non  attingam ,  ut  hoc  Ipsum  :  pla- 
cet  enim  omnibus  ferè,    mihique  ipsi  in  primis,  deos. 
e^se  :  itaque  non  pugno.  Id,,  ihidu 

(5)  Ut  hqmunculus  unus'amultis probabilia  conjectura 
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promenant  ses  regards  siir  le  monde  entier ,  ses 
doutes  s'évanouissent ,  et  il  prosonce  àyec  assu- 
rance ces  paroles ,  qu'on  répétera  de  siècle  en 
siècle  :  «  Fondés  sur  le  consentement  de  toutes 

>  les  nations ,  nous  croyons  que  les  âmes  sont 
»  imn^ortelles  ;  car  le  consentement  unanime 

>  des  peuples  doit ,  en  toute  chose ,  être  regardé 
»  comme  la  loi  même  de  la* nature  (i).  » 

Aussi  Socrate,  près  de  mourir  victime  d'un 
jugement  inique,  n'appuie  pas  sur  les  raisonne- 
mens  de  la  philosophie ,  mais  sur  la  croyance 
commune  (2) ,  l'espérance  d'une  vie  plus  heu- 
reuse qui  console  ses  derniers  momens. 

La  doctrine  des  devoirs  n'avoit  pas  non  plus 
d'autre  fondement.  Les  philosophes  disputoient 
sur  la  vertu  comme  sur  tout  le  reste  ;  et  Cicéron , 


sequens ,  ultra  enim  qu6  progredior,  quam  ut  Terisimilia 
Yideam,  non  habeo....  Quœ Terîsimillima  magna  quaestio 
est.  TuscuL  quœst,,  lib.  I,  eap,  IX  et  II, 

(i)  Permanere  anîmos  arbttramur  consensu  omnium 
nationum.  .  .  Omni  autem  in  re,  consentio  omnium  gen- 
tium  lex  naturœ  putanda  est.  Tuscul.  quxBsU  »  lib,  I , 
cap,  XVI  et  XIII *  Quod  si  omnium  consensus ,  naturœ 
Yox  est  y  omnesque ,  qui  ubique  sunt ,  consentiunt  esse 
aliquîd)  quod  ad  eos  pertineat,  qui  èTÎtâcesserint,  no- 
bis  quoque  idem  existimandum  est.  Ibid^  cap,  XV, 

(a)  EtTrip  ys  TOC  Xcyopuva  èêXiiOvi  cffTiv.  Applog,,  Socrat,  3 
Plai,j  Oper,y  tom.  I^  pag,  gS. 


/|74  ESSAI    SLR    l'indifférence 

après  avoir  défini  Vkonnête^  c'est-à-dire  ce  quJ 
constittse  la  bonté  morale  des  actions,  ajoute  : 
t  Quoiqu'on  puisse  entendre  un  peu  ce  que  c*est 
»  par  la  définition  que  je  viens  d'en  donner,  on  le 
»  CQDfiprend  cependant  beaucoup  mieuxpar  leju- 
>»  gement  commun  de  tous  les  hommes,  et  par  les  in- 
»  clinatlons  et  la  conduite  des  gens  de  bien  (  i  ) .  » 
La  règle  par  laquelle  les  anciens  s'assuroientde^ 
véritables  dogmes  ^  servoit  encore  à  les  garantir 
des  erreurs  et  des  superstitions ,  toujours  faciles 
à  reconnoître ,  comme  l'observe  Cicéron ,  parce 
qu'elles  n'avoîent  rien  de  général ,  rien  de  stable, 
et  qu'elles  varioient  chez  les  divers  peuples  (2). 

•  .  '. 

(1)  Quod  quelle  sit,  non  tam  de/initîone  ,  quâ  suin 
usus,  intellîgî  potest  (  quanquain  alîquantum  potest  ) 
quàm  communi  oninium  jadicio  ,  et  optiini  cujusque  stu- 
diis  atque  factis.  Definih,  bon,  et  mal.,  lib,  II  ^  cap,  XIV , 
n.  45'  —  Ce  moyen  de  reconnoîtrei  les  principes  essen- 
tiel:5  de  la  morale ,  étoit  certainement  le  plus  sûr  que  les 
anciens  puisent  employer;  car  il  est  infaillible ,  selon  saint 
Thomas.  «  Ratio  autem  hominis  circa  prajcepta  moralia , 
»  quantum  ad  ipsà  communissima  prœcepta  legis  naturaB  , 
»  non  poterat  errare  in  universali;  sed  tamen  propter  con- 
•  suetudinem  peccandi  obscurabatur  in  particularibus 
»  agendîs.  »>  S,  Thom,,  i"* ,  a*^.  Qu,  XCXIX,^  art,  II. 

(2)  Nec  si  opiniones  aliae  sunt  apud  alios ,  idcircô  y 
qui  canem  et  felem,  ut  deoscolunt,  non  eâdem  supers- 
titione,  quû  csBterae  gentes,  conilictantur.  Cicer,  ,  De 
Legib,^  lib.I  y  cap,  XL  —  Cum  poetarum  autem  errore 
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,  Le  principe ,  qu'en  matière  de  religion ,  tout 
ce  qui  est  universel  est  vrai,  tout  ce  qui  n'est 
que  local  est  faux,  étoit  même  si  répandu  parmi 
les  païens,  et  si  fortement  établi*  que  danâ  un 
des  dialogues  de  Lucien  j  un  athée  à  qui  lîon 
oppose  le  consentement  4e  tous  les  peuples  qui 
attestent  rexisterice  de  Dieu  ,  ne  nie  point  ce 
f^it  éclatant,  ni  la  preuve,  qu'on  en  tire,  mais 
cherche  à  la  tourner  en  sa  faveur,  en  montrant 
combien  les  dieux  adorés  par  les  nations  dififé-* 
roient  les  uns  des  autres  (  i }  ;  argument  qui  laisse 

conjungere  licet  portenta  .  magorum  ^gyptioramque  io 
eodcm  génère  dementiam  :  tum  etiam  yulgi,  quae  in  maa>imâ 
inconstant iâ  veritatis  ignoratione  versantiir.  Id,/Denat., 
Deor.,  lit.  I  ^  cap.  XVI, 

(i)Titn.  Igitur  oïïines  homines et  populi  decepti  sunt , 
qoi  deos  essep4atent  et  célèbrent.  Dam,  Benè  ,  Timoeles, 
admi)nuisti  me  eorum ,  quae  inter  gentes  moribus ,  legi- 
busque  rccepta  sunt  :  ë  quibus  nimiriim  maxime  cogno- 
yerît  alîquis ,  quàm  nihil  iîrmum  illa,  quae  de  diis  feran- 
tur,  habeant.  Multa  enim  confusio,  et  aliialia.sanxernnt: 
Scythaî  sacrificarites  Acinacî ,  et  Zaoïolxidi  ïhraces....' 
Phryges  antem  MendB  :  et  -Diei  iEthiopes,  et  Cyllennii 
Phanetî  :  et  Assyrii  columbse  :  et  Persae  îgni  :  et  aqase 
^gyptij ,  quanquam  communisquidem  iEgypliis  omnibus 
Deus  est  aqua  ;  privatim  ver6  Memphiti»  deus  bos 
est;' Pelusiotis  eepe,  et  aliis  ibis,  aut  crocodilus  cyno- 
cephalus,  aut  feles.  ;..'.  Hœc  quoixiodô  non  ridicula 
sunt,  6  pulcher  Timoeles.  Jup.  Tragœd,,  n,  /^2.  Ed. 
Reitziif  Amstelol.,  x^ù^. 
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aa  témoignage  des  peuples  sur  l'existence  de  la 
Divinité  toute  sa  force ,  mais  qui  est  sans  réplique 
contre  l'idolâtrie. 

Les  Chinois  reconnoissoient ,  comme  les 
peuples  de  l'occident,  que  la  vraie  religion  devoit 
être  universelle,  et  même  leur  objection  prin- 
cipale contre  le  christianisme,  n'étoît  qu'une 
fausse  application  de  cette  maxime  ;  comme  on 
le  voit  par  les  discours  de  quelques  manda- 
rins (1)  à  un  prince  de  la  famille  impériale ,  qui 
s'étoit  converti  à  Jésus -Christ  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Mais ,  dans  un  écrit  où 
il  expose  les  motifs  de  sa  conversion ,  et  que 
nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer, 
ce  prince,  plus  sage  et  plus  instruit  qu'eux, 
parce  qu'il  avoit  examiné  de  bonne  foi,  nous 
apprend  que  l'autorité  du  grand  nombre ,  uni 
dans  une  même  foi  et  dans  un  même  culte  ^  étoit , 
au  contraire,  une  des  raisons  quîl'avoîent  décidé 
à  embrasser  le  christianisme.  «  S'il  y  avoit ,  dit- 
»  il ,  quelque  chose  de  défectueux,  quelque  léger 
»  qu'il  fût ,  dans  cette  loi ,  les  hommes  sont  trop, 
»  éclairés  pour  ne  pas  le  remarquer  5  et  pour  lui 


(1)  «  La  loi  de  TEurope  n*est  suivie  que  des  Européens  ^ 
»  et  TOUS  prétendez  que  quiconque  l'abandonne  se  ré— 
»  volte  contre  le  ciel?  »  Lettres  édif,^  tom.  XX s  p.  i3i. 
Tcuiouses  1811. 
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»  donner  une  entière  Croyance»..  Or  à  présent , 
»  dans  toute  l'étendu^  de  l'Europe,  qui  ren- 
»  ferme  plus  de  mille  lieues ,  depuis  dix  siècles 
»  et  au  delà,  sayans  et  ignorans ^  pauvres  et 
*  riches  ,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes, 
»  tous  suivent  généralement  la  religion  chré- 
»  tienne  ;  l'émulation  est  si  grande  qu'on  la  pra- 
»  tique  à  l'envi.  De  là^  on  peut  conclure  sam  aucun 
»  doute  combien  elle  est  véritable  et  solide  (i).  * 
Les  philosophes  modernes  eux-mêmes  ont 
tous  admis  le  principe  de  l'universalité  (2) ,  et 


(1)  Motifs  du  prince  Je&n  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Lett.  édif.,  t.  XX,  p.  562.  Toulouse,  1811. 

(a)  Rousseau  ,  dans  ses  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
suppose  que  les  catholiques  parlent  ainsi  aiyc  premiers 
réformateurd  :  «Quel  titre  avez-vons  donc  pour  sou- 
»  mettre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  esprit  parti- 
»  culier?  Quelle  insupportable  sùffîsance  de  prétendre 
»  ^Toîr  toujours  raison ,  et  raison  seais  contre  tout  le  monde  ! 
»  —  A  ce  discours ,  ajoute  Rousseau  ,  voyez-rvous  ce  qqe 
»  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à  répondre  ? 
»  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas.  »  Lettres  de  la  Montagne, 
p.  82,  85.  Paris  ,  1793.  ; —  «  La  vérité  est  une  lumière 
»  naturelle  qui  luit  d'elle*-même  par  toute  la  terre,  parce 
»  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  l'erreur  est  une  lueur  artificielle 
>»  qui  a  besoin  sans  cesse  d'être  alimentée ,  et  qui  ne  peut 
•  jamais  être  universelle ,  parce  qu'elle  n'est  que  l'ouvrage 
»  des  hommes.  »  Bernardin  de  Saint^Pierre,  Chaumière 
indienne  y  Avant-Propos ,  p.  54.  Paris,  1791. 
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tous  aussi,  comme  les  mandarins,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  îls  ont  essayé  de  s'en 
servir  pour  attaquer  la  religion  chrétienne. 

«  Si  le  mahométisme  ,  dit  Voltaire ,  avoit  été 
>  nécessaire  au  monde,  il  auroit  existé  dès  le 
»  commencement  du  monde,  il  auroit  existé 
"  en  tous  lieux  (i). 

■  Quelle  seroit  la  religion  véritable ,  si  le  chris- 

■  tianisme  n'existoit  pas?  C'est  celle  dans  la- 
»  quelle  il  n'y  a  point  de  sectes;  celle  dans  la- 

■  quelle  tous  les  esprits  s'accordent  nécessairement. 
»  Or,  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se 

,»  sont -ils  accordés?  Dans  l'adoration  d'un 
»  Dieu  et  dans  la  probité.  Tous  les  philosophes 

■  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion ,  dirent 

■  dans  t<^us  les  temps ,  il  y  a  un  Dieu ,  et  il  faut 
»  être  juste.  Voilà  donc  la  religion  universelle 
H  établie  dans  tous  les  temps  et  che*  tous  les 
n  hommes. 

»  Le^point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  eit 
»  donc  vrai ,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  diffê- 

«  rent  sont  donc  faux 11  faut  bien  que  les 

»  choses  dont  tout  le  monde  se  moque ,  ne 
"  soient  pas  d'une^ vérité  bien  évidente  (2).  » 

(1)  Diclîon,  philos. ,  art.  ffètessaire. 
[a)  Ibid.,  art.  SecU. 
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Quelle  que  fût  riutention  de  Voltaire  en  écri- 
vant ces  paroles,  il  avoue  que  la  religion  nécessaire 
à  riiomme ,  ou  la  vraie  religion ,  doit.être  perpé- 
tuelle, universelle;  et  qu'il  a  toujours  existé 
dans  lé  monde  une  religion  qui  possédoit  mani- 
festement ces  caractères.  Les  anciens ,  comme 
on  vient  de  le  voir ,  ont  fait  le  mênie  aveu  :  ils 
ont  reconnu  le  consentement  commun  ou  Tau- 
torité  générale  pour  règle  des  croyances  (i)  ;  et 
discernant ,  au  moyen  de  cette  règle ,  la  vérité , 
qui  ne  change  point ,  de  Terreur,  qui  varie  sans 
cesse,  il  leur  a  été  facile,  selon  le  témoignage 
d'un  Père  ,de  convaincre  de  mensonge  quelques 
hommes  corrompus  dans  leurs  pensées,  par  le  . 
témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations  (2). 

Jamais  en  effet  aucun   peuple  n'ignora   les 
dogmes  ni  les  préceptes  de  la  religion  primitive  ; 


a.^ 


(1)   Ceise  lui-Fnême  admet;  cette  règle,  et  s'en  sert 

pour  établir  certaines  vérités.  «  C'est,  dit-il ,   un  sen|^ 

*  »  ment  d& la  plus  haute  antiquité,  dont  conviennent  les 

»  nations  les  plus  sages ,  les  villes  et  les  hommes  éclairés.  » 

Origm,  contr,  CeiSj»  lib,  II ,  n.  i4- 

(a)  Nec  difficile  sanè  fuit  paucorum  hominum  pravè 
sententium  redarguere  mendacia  ,  testimonio  populorum 
atque  gentium  in  hâc  unâ  re  non  dissidentium.  Lactant, , 
Divint»  Instlt.y  lib,  I  ^    cap.  II ,  /?.  5. 
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nous  croyoDs  l'avoir  prouvé  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence;  et  comme,  en  mênie  temps, 
nous  ayons  montré  que  l'idolâtrie  n'ayoit  ni  doc- 
trine, ni  loi  morale,  ni  enseignement,  et  que 
par  conséquent  elle  n'étoit  point  une  religion , 
mais  la  violation  d'un  commandement  divin  (  i  ) , 
il  s'ensuit  qu'il  n'y  eut  jamais  qu'une  religion 
dans  le  monde,  religion  universelle  ,  au  sens  le 
plus  rigoureux-  et  le  plus  étendu. 

Mais  pour  bien  entendre  cette  vérité,  aussi 
importante  que  certaine ,  il  faut  distinguer  deux 
époques  dans  la  durée  de  la  religion,  la  pre- 
mière comprend  tous  les  tempe  qui  ont  précédé 
la  venue  de  Jésus-Christ ,  la  seconde  ceux  qui 
l'ont  suivie. 

Avant  Jésus-Christ ,  que  voyons-nous  chez  les 
diverses  nations  de  la  terre?  Des  croyances  gé- 
nérales, partout  les  mêmes,  et  une  multitude 
innombrable  de  superstitions  différentes  en 
chaque  lieu  ,  et  perpétuellement  changeantes.. 
Séparez  ces  superstitions  de  ce  qu'il  y  avoit  d'u- 
niversel ,  d'invariable ,  et  par  conséquent  de  vrai 
dans  les  croyances  des  peuples ,  il  ne  restera 
rien  que  l'on  puisse  concevoir  sous  l'idée  de  re- 
ligion ,  qui  renferme  nécessairement  celle  de  loi. 


(ijriyMchap.  XXIV. 
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Une  opinion  passagère  et  locale  n*est  pas  un 
dogme;  des  rites  arbitraires  ne  sont  pas  un  culte; 
un  caprice  n'est  pas  un  devoir.  Dîra-t-on  que  le 
nègre,  en  se  choisissant  un  fétiche,  fonde  une 
religion?  Ce  qui ,  dans  le  paganisme ,  appartient 
réellement  à  la  religion ,  c'est  ce  qu'on  retrouve 
partout  et  toujours ,  la  foi  en  Dieu ,  aux  esprits 
qui  sont  ses  ministres,  aux  saints  qu'il  reçoit 
dans  sa  gloire ,  et  qu'il  investit  d'une  partie  de 
sa  puissance;  enfin,  tout  ce  qu'enseigne  une 
tradition  unanime  et  constante  (i). 

Jusqu'au  moment  où  Jésus-^Christ  vint  ac- 
complir le  mystère  du  salut,  cette  tradition  con- 
serva dans  le  monde  entier  la  connoissance  de 
la  révélation  primitive .  qui,  depuis  l'origine  des 
temps  ,  ne  cessa  jamais  d'être ,  nous  ne  disons 
pas»  la  seule  vraie  religion  ,  mais  l'unique  reli- 
gion qui  existât  sur  la  terre ,  l'idolâtrie  n'étant  ; 
nousle  répétons,  que  la  transgression  du  premier 
précepte  de  cette  religion  divine  :  elle  pos- 
sédoît  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère  d'u- 
niversalité qu'on  a  vu  lui  être  essentiel.  Vérita- 
blement catholique  dans  la  plus  stricte  acception 


(i)  Variasse  deberct  crror ,  scd  quod  urium  apud  mul- 
to»  invenitur,  non  est  erratum,  sed  iraùïium.  Ter tuliian,  , 
Prescript,  adv,  Hœret» 

3.  3i 
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du  mot  (  1  ) ,  elle  forn:oit ,  au  milieu  des  erreurs 
qui  s'élevoient  successivement  et  des  désordres 
qu'elles  enfaiitoient ,  la  foi  commune  et  la  loi 
générale  du  genre  humain  ;  de.  soite  qu'en  ce 
qui  concerne  les  croyances  des  Gentils  ,  tout  ce 
qu'elles  offroient  d'universel  étoit  vrai ,  et  rien 
n'étoit  vrai  de  ce  qui  n- étoit  pas  universel  (2). 
Dieu ,  qui  vieille  sans  relâche  à  la  conservation 
de  ses  œuvres ,  vouloit  que  l'homme  créé  pour 
la  société  ,  y  trouvât  toujours  ce  qui  lui  étoit  né- 
cessaire pour  vivre  de  la  vie  de  l'âme ,  afin  que , 
s'il  lui  arrivoit  de  s'égarçr  loin  de  la  voie  qui 
conduit  au  séjour  des  biens  étemels ,  il  ne  pût 
accuser  que  lui-même  jet  sa  volonté  pervertie. 

L'univers  attendoit  le  Médiateur  prédit  :  il 
paroît  au  temps  marqué ,  et  la  religion  ne  change 
point  ;  elle  se  développe  :  !a  foi ,  le  culte  ,  les 
devoirs  demeurent ,  pour  le  fond  ,  immuable- 

(1)  Faber  avoue  que  la  religion  primitive  étoit  essren- 
tiellemeiit  universelle  ou  catholique,  n  Patrîarchism  .... 
»  iras  professedly  a  catkoUe  religion.  »  Horœ  mosaica  s 
val.  Ily  sect,  I  j  ckap.  I  s  p»  18.  London,  1818. 

(a)  «Ces  addttions  (les  fables  et  le  culte  païens)  ont 
»  varié  suivant  les  temps*  ef  suivant  les  lieux,  tandis  que 
»  le  fond  delà  religion  a  toujours  été  aussi  perpétuel  dans 
»  sa  durée,  qu'universel  dans  son  étendue.  »  Qaest, 
sar  l* incrédulité  f  par  M.  l'évégue  du  Puy,  III*  ^uest.y 
p.  i4a,  143.  . 
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ment  les  mêmes.  On  croyoît  à  celui  qui  devoit 
venir  ,  on  croit  à  celui  qui  est  ve^iu  ;  aux  sacri- 
fices figuratifs  succède  le  sacrifice  réel  et  seul 
efficace  ;  on  possède  ce  qu'on  espéroit  ;  le  Déliré 
des  nations  s'est  montré  au  milieu  d'elles  ;  les 
promesses  de  la  loi  sont  accomplies.  Et  comme 
la  religion  en  se  développant  n'a  pas  cessé  d'être 
une ,  elle  ne  cesse  point  non  plus  d'être  uni- 
verselle (i).  Elle  existe  partout,  elle  est  la  même 
partout  :  seulement  il  se  peut  que  quelques 
honwnes  ne  la  connoissent  pas  tout  entière  , 
qu'ils  ignorent  ses  développemens  ;  niais  il  n'en 
est  point  qui  ne  connoissent ,  ou  ne  puissent 
connoître  ce  qui  est  indispensable  pour  le  salut. 
Toute  foi  vraie  est  une  partie  de  la  foi  chré- 
tienne ;  tout  culte  pur  est  une  partie  du  culte 
chrétien.  Les  nations  ,  &'îl  en  existoit ,  à  qui  le 
christianisme  complet  n'auroit  pas  encore  été 
annoncé ,  se  trouyeroient  dans  la  position  où  le 
genre  humain  étoît  avant  Jésus-Christ.  N'ayant 
point  d'autre  lumière  ,  elles  n'auroient  pas  non 


(i)  «  Le  christianisme  est  dans  son  principe  une  relî- 
»  gion  universelle ,  qui  n'a  rien  d'exclusif ,  rien  de  local  ^ 
»  rien  4e  propre  à  tel  pays  plutôt  qu'à  tel  autre...  Le  par- 
>i  fait  christianisme  est  l'institution  sociale  universelle.  » 
Rousseau  s  Lettres  éerttes  de  la  Montagne,  /?.  4<>j  4>' 
Paris,  1793. 
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plus  d'autres  devoirs;  et  si  elles  les  remplissoietit 
avec  fidélité  ,  elles  seroient  yéritablement  chré* 
tiennes  :  comme  Tenfant  simple  et  docile  à  qui 
Ton  n'a  pas  encore  enseigné  tous  les  dogmes  , 
et  qui  n'a  pu  dès  lors  participer  à  tous  les  mys-» 
tères ,  ne  laisse  pas ,  en  cet  état  imparfait  et  de 
passage  >  d'être  véritablement  chrétien» 

Mais  si  ces  nations  rejetoient  la  prédication 
évangélique  ,  si  elles  refusoient  de  connoître 
toute  la  loi ,  ou  de  s'y  soumettre ,  à  l'instant 
elles  deviendrpient  coupables  de  sa  violation ,  et 
sortiroient  de  la  voie  du  salut. 

Ainsi  le  christianisme  ou  la  religîoû  révélée 
originairement ,  a  toujours  été  et  sera  toujours 
aussi  universelle  que  la  société  ,  puisqu'elle  ren- 
ferme tous  les  devoirs  de  l'homme  ,  et  par  con- 
séquent le  principe  de  sa  vie.  Elle  est ,  dans  ses 
dogmes ,  la  loi  de  notre  esprit  ;  dans  ses  pré- 
ceptes ,  la  loi  de  notre  cœur  et  de  nos  sens.  On 
peut  sans  doute  transgresser  ses  lois  ;  mais  les 
ignorer  entièrement  ou  les  abolir^  il  est  impos^ 
sible  ;  et  la  transgression  né  préjudicie ,  quel-* 
que  générale  qu'elle  soit ,  ni  à  l'autorité  >  ni  à 
l'universalité  delà  loi  (i). 

(i)  Si  enim  verissimus  et  dincérissimus  Dei  cultus  > 
quamyis  sit  apud  paucos ,  apud  eos  tamea  est  quibus 
multitudo,  quan<}uam  eupîdîtatîbus  involuta  et  à  puri«« 
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A  regard  de  la  morale ,  on  en  convient  ;  tout 
le  monde  aroue  qu'elle  est  universelle.  Or,  assu- 
rément on  ne  prétend  pas  que  les  hommes  ne 
la  violent  jamais  ;  on  ne  nie  pas  l'existence  des 
vices  ;  mais  on  entend  que ,  malgré  des  dés-» 
ordres  sans  nombre ,  les  principes  de  la  justice, 
partout  les  mêmes ,  sont  connus  partout. 

De  même  en  disant  que  la  loi  de  l'esprit , 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  religion , 
est  universelle ,  on  ne  prétend  pas  que  tous  les 
hommes  y  obéissent  fidèlement  ;  on  ne  nie 
point  l'existence  des  erreurs  ni  des  fcux  cultes  ; 
mais  on  entend  que  les  vérités  nécessaires  au 
salut,  connues  partout,  sont  partout  les  tnêmes. 

Les  cultes  superstitieux  ne  sont  pas  des  lois  , 
mais  des  crimes,  commele  meurtre^t  l'adultère. 
Quand  donc ,  appelant  religion  toute  violation 
de  la  loi  religieuse,  on  demande  comment,  parmi 
tant  de  religions  diverses,  on  discernera  la  vraie 
religion  ;  c'est  comme  si ,  donnant  le  nom  de 
morale  k  toute  violation  de  la  loi  de  justice ,  o*a 
demandoit  comment,  parmi  tant  de  morales 
diverses ,  on  discernera  la  vraie  morale. 


tate  întelligentiœ  remota ,  consentit  ;  quod  ficri  posse 
qmsduhiiet?  S.  Jugust. s  DeutilUatecredendi;  cap.  VU, 
n.  16.  Ope?\s  tom,  FUI,  col,  55,  Ed.  Benedict. 
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Voudroit-on  que  le  christianisme  eût  été ,  dès 
Torigine ,  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  qu'il  n'eût 
point  éprouvé  de  développemens  ?  Alors  ce 
ne  seroit  plus  le  christianisme ,  ce  *  seroit  un 
ordre  de  choses  entièrement  différent ,  ou  plutôt 
une  contradiction  manifeste  ;  car  il  est  clai- 
rement contradictoire  que  la  rédemption  de 
l'homme  ait  concouru  ayec  sa  chute  ,  puisqu'il 
auroit  fallu  que  le  Sauveur  fût  né  d'une  mère 
coupable,  qu'il  eût  été  mis  à  mort  par  son  père, 
que  le  premier  crime  eût  été  lavé  par  un  crime 
plus  énorme,  qu'Adam  se  fût  racheté  par  le 
déicide  ! 

Voudroit-on  que  jamais  aucun  dogme  n'eût 
été  obscurci,  aucune  loi  violée;  que  l'ignorance 
l'erreur  et  le  crime  n'eussent  jamais  pai'u  sur  la 
terre  ?  Est-ce  là  ce  qu'on  demande  pour  croire  ? 
Mais  le  christianisme  suppose  nécessairement 
que  le  monde  est  abandonné  en  partie  au  crime 
à  Terreur,  à  l'ignorance.  Si  rien  de  tout  cela 
n'fixistoit,  le  christianisme  non  seulement  seroit 
faux;  il  seroit  de  plus  impossible  d'en  concevoir 
l'existence.  Pour  croire  au  christianisme  on  vou- 
droit  donc  que  le  christianisme  n'existât  point , 
et  qu'il  ne  pût  pas  même  exister. 

Mais  prenez  l'homme  tel  qu'il  est ,  tel  qu*îl 
fut  toujours ,  vous  reconnoîtrez  que  la  religionr 
chrétienne  le  représente  précisément  en  cet  état 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  !!{&'] 

de  foiblesse  et  de  corruption;  et  que  cet  état  étant 
donné ,  on  nfe  sauroît  imaginer  un  accord  plus 
parfait,  plus  constant,  plus  merveilleux  de  tous 
les  peuples,  dans  tous  les  âges,  pour  attester  ce 
qu'enseigne  cette  religion  aussi  ancienne  que  lé 
genre  humain;  de  sorte  qu'elle  seroît  moins 
croyable  m  la  tradition  répandoit  une  lumière 
plus  pure  et  plus  vive,  puisque  le  dogme  fonda- 
mental de  la  dégradation  originelle  de  ITiomme 
s'obscurciroit  en  proportion. 

Considérez  le  monde  entier  durant  tous  les 
siècles;  que  voyez-vous?  un  effroyable  déborde- 
ment de  vices  et  de  crimes  divers  multipliés  à 
l'infini,  une  continuelle  violation  des  devoirs  les 
plus  saints;  et,  en  même  temps^  l'immuable  dis- 
tînction  du  bien  et  du  mal  perpétuellement 
reconnue  et  proclamée  parr  la  conscience  uni- 
verselle, f 

Que  voyez-vous  encore?  des  erreurs  innom- 
brables qui,  se  succédant  sans  relâche,  varient 
selon  les  lieux ,  les  époques,  les  passions;  et,  en 
même  temps ,  un  fond  commun  de  vérités  inal- 
térables ,  perpétuellement  reconnues  et  procla- 
mées par  la  raison  universelle. 

Qui  contestera  ces  deux  faits?  Qui  osera  nier 
la  raison,  ou  la  conscienice  du  genre  humain? 
-Quelqu'un  descendra-t-il  jusqu'à  cet  excès  de 
folie?  Non  jamais  personne  ne  s'y  résoudra.  Eh 
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*  bien  !  qu'on  sache  donc  que  la  conscience  et 
la  raison  universelle ,  en  ce  qu'elle  a  de  fonda- 
mental ,  ne  sont  que  la  religion. 

Remarquez,  en  effet,  que  la  raison  humaine 
est  comme  la  religion,  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte.  Elle  est  me^  puisqu'il  est  impos- 
sible qu'elle  varie  ,  ou  qu'elle  soit  jamaisopposée 
à  elle-même.  Et  le  langage  seul  ne  suppose^t-il 
pas  une  raison  commune,  immuable^  à  laquelle 
tous  les  hommes  participent  plus  ou  moins  ^ 
et  qui  QSt  la  même  dans  tous  les  hommes?  Elle 
est  universelle,  puisqu'elle  existe  partout,  et  que 
partout  elle  est  une  ;  perpétuelle ,  puisqu'elle  a 
commencé  avec  l'homme,  et  qu'elle  durera  au- 
tant que  l'homme;  et,  si  oq  If  considère  dans 
son  objet,  qui  est  la  vérité,  et  dans  son  principe^» 
qui  est  Dieu  ,  elle  est  éternelle.  Enfin  elle  est 
sainte^  puisque  condamnant  tous  les  désordres  et 
toutes  les  erreurs,  il  n'y  a  de  conforme  à  la  rai- 
son une,  universelle,  perpétuelle,  que  ce  qui  est 
saint,  c'est-à-dire,  tes  préceptes  de  la  loi  morale 
et  les  dogmes  qui  en  sont  le  fondement.  Dieu  l'a 
créée  par  la  première  révélation;  il  l'a  perfec- 
tionnée par  la  seconde  ,  qui  n'en  est  que  le 
développement.  Otez  les  vérités  et  les  devoirs 
qu'elles  seules  nous  font  connoître ,  et  que  la 
tradition  seule  conserve ,  il  ne  restera  plus 
(lans  rhomme ,  dan5  son  cœur  et  soi^  entende-^ 
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ment ,  qu'un  vide  immense  et  des  ténèbres  pro- 
fondes (i). 

Comme  donc  la  véritable  raison  humaine , 
image  de  la  raison  divine,  d'où  elle  émane,  est 
une  et  universelle,  ainsi  le  christianisme  e^st  un 
et  universel,  parcequ'il  n'est  dans  ses  dogmes  , 
que  cette  raison  même,  ou  l'ensemble  des  vérités 
nécessaires  que  Dieu  rous  a  manifestées;  et  dans 
ses  préceptes ,  que  l'ensemble  des  devoirs  qui  dé- 
coulent de  ces  vérités  ,  ou  la  loi  une  et  univer- 
selle ,  non  seulement  de  tous  les  hommes ,  mais 
encore,  encequien  fait  l'essence, de tousles  êtres 
intelligens.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginerquela  re- 
ligion ne  s'étende  qu'à  l'homme;  elle  unit  dans  la 
même  société ,  en  les  soumettant  à  des  devoirs 
seniblables ,  toutes  les  créatures  pensantes  ;  elle 
embrasse ,  dans  son  unité ,  tous  les  ordres  des 

(i)  Le  premier  article  du  symbole  et  de  la  foi  univer- 
selle, Je  crois  en  Dleu^  père  tout-puissant  y  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre ^  renferme  les  élémens  de  toute  pensée.. 
Qui  b'auroit  pas  l'idée  de  Dieu,  n'auroit  ni  l'idée  de 
Têtre ,  ni  celle  de  cause  ;  et  sans  ces  deux  idées  mères, 
il  est  imjpossible  de  concevoir  rintelligence.  La  religion 
jîculô  encore  nous  doBne  l'idée  d«  pouvoir  et  de  devoir , 
ridée  de  loi,  inséparablement  liée  à  celle  d'un  suprême 
législateur.  Ainsi ,  sous  ce  nouveau  rapport ,  point  de  so- 
ciété sans  religion  ,  et  par  conséquent  point  de  langage  , 
point  de  pensée;  et  lapensée,/le  langage,  la socif^tc,  laveli- 
^  gion  ,  sont  également  nécessaires,  également  universels. 
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esprits  célestes,  qui  participent,  mais  plus  abon- 
damment ,  à  la  même  raison  que  nous ,  vivent 
de  la  même  foi ,  adorent  le  même  Dieu ,  et  lui 
rendent  le  même  culte ,  par  le  même  médiateur^ 
Jésus-Christ  (i). 

Quiconque  rejette  le  christianisme,  au  degré 
où  il  le  peut  connoitre,  rejette  donc  la  loi  et  la 
raison  universelle ,  et  renonce  par  cela  même  à 
toute  vérité ,  toute  raison ,  toute  loi  ;  ce  qui  ren- 
ferme une  opposition  absolue  à  Dieu ,  à  sa  vo-* 
lonté,  qui  est  la  loi,  et  à  sa  raison  qui  est  la  vé- 
rité par  excellepce. 

Et  ce  monstrueux  désordre  n'auroît  aucune 
suite  funeste  !  Et  ce  crime  seuoit  impuni  !  Le 
croyez-vous?  Avez-vous  conçu  cette  stupide  es- 
'  pérance  ?  Insensés ,  vous  connoissez  donc  un 
lieu  où  Dieu  n'est  pas?  Partout  ailleurs,  partout 
où  règne  celui  qui  commande  au  néant  même, 
sa  justice  vous  saisira.  Il  Ta  dit  à  tous  les 
peuples ,  et  tous  les  peuples  le  répètent  : 

«  Malheur  à  vous  qui  abandonnez  la  loi  du 
»  Seigneur  (2)  !  Malheur  à  \ous  qui  êtes  sages  à 

(1)  Et  cùm  iterùm  introducit  Primogenitum  in  orbem 
terrœ ,  dicit  :  Et  adorent  eum  angeli  Dei.  Ep.  ad  Hebrœ.  , 
/,  6. 

{pi)  VsB  vobiâ  TÎrî  impii ,  qui  dereliquistis  legem  Do- 
mini  altidâimi  !  EceUsiast.  XLI ,  11. 
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»  VOS  propres  yeux  (  i  ) ,  et  qui  n'ayez  que  des 
»  pensées  vaines  (2)!  Malheur  à  vous,  déser- 
9  teurs  de  la  société  dont  Dieu  est  le  roi  (3)  ! 
»  Malheur  à  celui  qui  est  seul  (4)!  Malheur  à 
»  l'impie  (5)  !  » 

Et  du  fond  de  sa  ruine ,  éternellement  Tîmpie 
s'écriera  :  Malheur  à  moi  (6)  ! 

Heureux ,  au  contraire ,  ceux  qui ,  dociles  à  la 
voix  de  la  tradition,  règlent  sur  ses  enseigne- 
meDs  leur  foi ,  leurs  mœurs ,  leur  culte.  Seuls 
raisonnables ,  parce  que  leurs  croyances  repo- 
sent sur  le  témoignage  de  la  plus  haute  raison, 
ils  reçoivent  du  genre  humain  les  vérités  qui  sont 
le  fondement  de  la  religion  universelle;  et,  quand 
ces  vérités  se  développent,  quand  la  loi  ée  perfec- 
tionne ,  ainsi  qu'il  étoit  prédit ,  quand  les  figures  ' 
font  place  à  la  réalité ,  et  qu'enfin  s'accomplit 
l'espérance  de  toutes  les  nations ,  continuant 
de  soumettre  leur  raison  à  l'autorité  la  plus 


i)  V®  qui  sapientes  estis  oculis  vestris  I  Isa.  F*,  ai. 
2)  Vœ  qui  çogitatis  inutile I  Mich.  II j  t. 

[5)  Vœ  filii  desertoresl  dicit  Domînus.  Isa.  XXX ,  1. 
[4)  V»  solil  Ecoles.  IV ,  la. 
5)  Vœ  impîo  in  malum  I  Ihid.,  III  ,11. 

[6)  \sd  misero  mihi  l  quonîam  addldit  Dominus  dolorein 
dolori  meo  :  laboravi  in  gemitu  meo ,  et  requiem  non  în- 
venîl  Jerenûf  XLV,  3. 
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grande  ou  à  la  raison  de  Dieu  même,  qui  se  ma« 
nîfeste  de  nouveau,  ils  suivent,  avec  une  joie 
mêlée  d'admiration,  le  merveilleux  mouvement 
qui  élève  tout  à  coup  le  monde  au-dessus  de 
Tabîme  où  il  descendoit ,  et  le  rapproche  de  son 
Créateur.  Leur  foi  ne  change  point,  elle  s'agran- 
dit; leur  culte  ne  varie  point,  il  se  fixe  pour 
réternité  en  atteignant  sa  perfection  (i).  Ils  at- 
tendoient  celui  qu'attendoit  l'univers  entier  , 
celui  qui  devoit  réconcilier  toutes  choses  par  lui  et 
en  lui-^même  ^  pacifiant  pétr  son  sang  répandu  sur 
la  croix  j  ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  (2). 
Ce  Sauveur  vient  ;  leurs  yeux  contemplent 
Y  image  du  Dieu  invisible  j.  le  premier  né  de  toute 
créature  (3)  ^  qu'Abraham  a  souhaité  de  voir,  et 
qu'il  n'a  point  vu ,  que  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, que  tous  les  justes  ont  salué  de  loin  dans 


(1)  Charles  Bonnet  voit  dans  le  chrîstranfsme  «  la 
»  perfection  ou  le  complément  de  la  loi  naturelle,  l£^ 
»  science  des  vrais  sages. .  .  une  religion  dont  Tuniversa- 
»  Jîté  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  lieux,  toutes  les 
»  nation^.  »  Paiingen.  philosoph,  ,  part,  XXI,  ch,  VI. 
Œuvres  compL,  tom.  XVI ,  p.  4^4?  4^^- 

(2)  Per  eum  reconcilîare  omnia  in  Ipsum,  pacîfican& 
persanguinem  crucîs  ejus,  sive  qua3  in  terris,  sîve  qu»' 
în  cœlis  sunt.  Ep»  ad  Colossens.^  1 ,  20. 

(5.)  Qui  est  imago  Dei  invisibilis,  primogenitus  om-^. 
nis  creaturse.  Ibid.y  |5.  t 
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là  foi  des  promesses.  Une  voix  part  cVen  haut  : 
CeluinÀ  est  mort  Fils  bien^aimé ^  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances^  écoutez-le  {i).  Ils  Fé- 
coutent ,  et  ne  veulent  plus  à  jamais  écouter 
que  lui.  A  qui  irions-nous  ?  vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Nous  croyons  et  nous  savons 
que  vous  êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant  (2)-. 

Et  lui-même ,  que  dit-il  ?  Je  suis  la  voie,  la 
vérité,  la  vie  (3),  Il  est  la  voie ,  parce  que  nul  ne 
peut  aller  au  Père  >  ni  le  connoître  que  par 
lui  (4)  ;  il  est  la  vérité  ,  puisqu'il  est  la  raison , 
la  Sagesse  vivante  engendrée  par  le  Père ,  son 
Verbe  consubstantiel  ;  il  est  la  vie  >  car  la  vie  et 
la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose* 

Ainsi  toutes  les  créatures  ont ,  au  commence- 
ment ,  i-eçu  de  lui  la  vérité  ,  la  raison ,  la  vie  > 
qu'elles  conserveirt  par  lui  seul  (5) ,  comme  par^ 


(1)  £t  ecce  vox  de  nube  dîûens  :  Hic  est  Filius  meus 
dilectus ,  in  quo  mihi  benë  complacui  ;  îpsum  audite» 
Matth.  XV n,  5. 

(2)  Domine,  ad  quem  ibimus?  verba  vitae  œlernae  habes. 
Et  nos  credidimus  et  cognovimus  9  quia  tu  es  Ghristud 
filîus  Dei  vivL  Joan.  VI ,  69  et  70. 

(5)  Ego  sum  via,  et  veritas,  et  vita.  Joan,,  XlV»  6* 

(4)  Nemo  venit  ad  patrem,  nisi  per  me.  Ibld, 

(5)  In  ipso  condîta  sunt  universa  in  cœlis  et  in  terra  ^ 
visibilia  et  invisibilîa>  siye  Thronl,  sîve  Dominatioaea  5 
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lui  seul  encore  elles  reçoivent  ,  pourvu  que  leur 
volonté  n'y  mette  aucun  obstacle,  la  plénitude  de 
la  vie ,  de  là  raison  et  de  la  vérité.  Voilà  ce  qu'il 
promet  à  ceux  qui  croiront  :  Je  sais  venu  pour 
qu'ils  aient  la  vie  ^  et  une  plus  grande  abondance 
de  vie  (i)  :  non  pas  une  autre  vie ,  une  autre  vé^ 
rite ,  une  raison  différente  ;  mais  la  même  raison 
plus  étendue ,  la  même  vérité  plus  développée, 
la  même  vie  plus  parfaite  :  c'est  l'enfant  devenu 
homme  ,  c'est  l'homme  uni  davantage  à  Dieu. 
Un  antique  péché  les  séparoit  ;  le  sang  de 
la  victime  pure  l'efface ,  et  le  sacrifice  univer- 
sel accomplit  l'universelle  régénération.  Vain- 
queur du  serpent  et  de  la  mort ,  le  Christ  re- 
monte aux  cieux,  pour  y  préparer  une  demeure 
à  ses  élus  (2)  ;  et,  dans  la  Oïté  sainte,  ce  cri 
étemel  retentit  au  pied  du  ttône  de  l'Agneau 
immolé  dès  l'origine  du  m'on€e  (3)  :  Bénédiction, 


sîvc  Prîncipatug  ,  sive  Potestates;  omnia  per  îpsum  et  in 
ipso  creata  sunt  ;  et  ipse  est  ante  omnes ,  et  omnia  ia  ipso 
constant.  Ep»  ad  Colossens, ,  /,  16^?  17. 

(1)  Ego  veni  ut  vîtam  habeant,  et  abundafntiûs  habeant.' 
Joan.jXII,  5o. 

(2)  Quia  vado  parare  vobis  locum.  Joan.^  XIV,  % 

(3)  Âgnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  ApocaLf 
XI II ,  8. 
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gloire  y  actions  de  grâces  y  honneur  el  puissance 
à  notre  Dieu^  dans  les  siècles  des  siècles!  Il  .est 
ainsi  (i). 


(i)  Et  clamabant  voce  magnâ  dîcentes  :  Salus  Deonos* 
tro  ;  qui  sedet  super  thronum ,  et  Agao. . .  Bencdictio  ^  et 
claritaS)  et  sapîentia,  et  gratiarum  actio,  honor,  et  yir- 
tus  9  et  fortitudo  Deo  nostro  in  saecula  sdeculorum.  Âmen. 
Ibid,j  VII ,  lo  et  la. 
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